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HISTOIRE 

DES    DÉSASTRES 

DE  SAINT-DOMINGUE, 


R    i    C    i    B    É    E 


D'un  tableau  du  régime  et  des  progrès  àe  cette  colonie , 
depuis  sa  fondation  ,  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution, 
française  ; 


AVEC       CART3E, 


m 


quelque  ipse  mîserrîma  pidi. 

Et  quorum  pars  magna  fui  .  qnîs  taliafando, 
^^^^      Temperet  à  lacrymîs  / '  * 

Î§^^W*Ç'  ViRG.  AEneid.    lib.  IL 
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A    PARIS, 


Chez  Garnert,  Libraire,   rue   Serpente, 

N®.  17. 
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A  V  ANT-P  RO  P  OS. 

O  u  E  LL  E  qu'ait  été  la  destinée  du  plus  grand 
iiuTribre  d'écrits,  dont  la  multitude  presqu'in- 
nombrable  alimente  ou  fatigue  depuis  cinq  ans 
la  curiosité  du  public  avide  de  s'instruire,  et  de 
pénétrer  les  causes  et  3a  chaîne  des  évènemens 
qui  l'environnent ,  cette  idée  décourageante 
n'empêchera  pas  que  je  ne  hasarde  de  lui  offrir 
un  nouvel  ouvrage,  qui  sera  peut-être  plongé 
dans  l'oubli  profond  qui  a  fait  justice  des  pre- 
miers ,  si  on  le  juge  d'après  la  manière  dont  il 
est  traité ,  mais  qui  pourroit  paroître  digne  de 
quelqu'accueil ,  si  l'on  veut  bien  se  pénétrer  de 
toute  l'importance  de, la  matière,  et  d'un  sujet 
qui  aura  du  moins  le  prix  et  le  mérite  de  la 
nouveauté. 

Mes  foibles  talens  ne  me  permettent  pas  de 
briller  par  les  grâces  du  style ,  et  d'orner  mon 
ouvrage  de  ces  images  fortes  et  sombres  dont  il 
ëtoit  susceptible  :  je  n'ai  pu  employer  ces  des- 
criptions et  ces  peintures  touchantes  ,  dont  le 
coloris ,  prodigué  sur  des  faits  imaginaires  ou 
empruntés  de  mémoires  infidèles,  a  fait  quel- 
quefois toute  la  réputation  d'écrivains,  qui^ 
dédaignant  de  se  restreindre  dans  les  bornes  du 
vrai,  ne  se  sont  souvent  oocupés,  en  traitant 
des  sujets  sérieux  et  purement  historiques ,  que 
de  parler  à  l'imagination,  et  à  l'ame ,  et  d'émou- 
voir la  sensibilité.  Je  ne  prétends  qu'au  mérite 
de  présenter  au  lecteur  la  vérité  seule,  toute 
entière ,  les  fruits  de  quelqu'expérience ,  et  le 
résultat  d'observations  faites  sur  les  lieux  çt  au 
centre  des  évènemens, 
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Les  faits  dont  je  me  propose  d'offrir  le  dëve- 
loppement ,  se  sont  passés  à  seize  cents  lieues 
des  bords  européens.  A  travers  un  intervalle 
aussi  immense  ,  ils  n'ont  pu  jusqu'ici  fixer  l'at- 
tention ,  déjà  trop  captivée  par  des  évènemens 
plus  procliains  , , et  qu'on  ne  chercha  jamais  à 
diriger  vers  eux.  Mais  ils  concernent  la  colonie 
de  Saint-Domingue*  nommer  seulement  cette 
possession  autrefois  si  florissante,  c'est  rappeler 
à  l'esprit  de  l'homme  le  moins  instruit ,  l'idée 
de  la  source  la  plus  abondante  des  richesses  de 
la  France ,  une  des  bases  les  plus  essentielles  de 
son  commerce ,  et  la  colonne  fondamentale  de 
sa  prospérité. 

Cet  ouvrage  contient  le  récit  d'évènemens,  qui, 
quels  qu'en  aient  été  pour  tous  l'importance  et  le 
résultat,  sont  restés  inconnus  jusqu'aujourd'hui, 
ou  dont  on  ignore  du  moins  les  causes  ,  l'en- 
chaînement et  la  conclusion.  Ce  n'est,  à  propre-> 
ment  parler,  qu'une  rédaction  suivie  de  notes 
prises  dans  cette  colonie  pendant  un  séjour  d'un 
assez  grand  nombre  d'aniiées,  et  qui  forment 
un  tableau  rapide  des  malheurs  qui  l'ont  ruinée 
et  p^esqu'anéantie.  Forcé  de  garder  le  silence 
pendant  le  cours  de  la  plus  odieuse  tyrannie, 
je  n'en  formai  le  plan  qu'à  l'époque  où  les  rayons 
de  la  vérité  commençant  à  percer  de  toutes 
parts  ,  amenèrent  les  premières  discussions  tou- 
chant les  colonies ,  et  lorsque  la  nomination- 
d'une  commission  choisie  dans  le  sein  de  la 
convention  nationale,  manifestant  sa  sollici- 
tude sur  leiar  sort ,  et  le  dessein  de  l'adoucir  , 
me  permit  d'entrevoir  de  loin  un  avenir  moins 
malheureux  ,  et  que  tout  n'étoit  pas  perdu  sans 
ressource»  Ce  plan  fut  presqu  aussitôt  exécuté 
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que  conçu.  L'ouvrage  étolt  terminé,  îl  y  a  six 
mois  ;  mais  un  liiver  long  et  rigoureux,  1  eloigne- 
ment,  et  quelques  raisons  générales  et  inutiles 
à  développer ,  n'ont  pas  permis  de  le  présenter 
jusqu'anjourd'liui  au  public  :  néanmoins  il  arri- 
vera encore  à  temps.  Les  ténèbres  qui  enve- 
loppent cette  intéressante  question,  sont  toujours 
également  épaissf  s  ;  et  de  tant  d'espérances  dont 
ii  avoit  été  permis  de  se  flatter  ,  aucune  ,  dans 
le  long  intervalle  écoulé  depuis  la  formation  de 
la  commission  des  colonies^  n'a  été  encore  réa- 
lisée ....  On  a  seulement  adopté  une  mesure 
que  j'avois  osé  invoquer  d'à vnnce,  comme  seule 
capable  d'opérer  quelque  bien.  Des  représentans 
du  peuple  sont  envoyés  à  Saint-Domingue  5  ils 
partent,  dit-on,  avec  les  meilleures  intentions , 
et  chargés  d'instructions  soutenues  par  un  arme- 
ment formidable  qui  va  donner  tout  l'appareil 
de  la  force  et  de  la  puissance  nationale  à  une 
mission  que  l'expérience  nl^avoit  fait  envisager 
comme  ne  devant  être  fondée  que  sur  la  pru- 
dence et  la  persuasion.  J'avois  cru,  d'après  le 
souvenir  si  récent  du  passé  ,  que  tout  le  succès 
à  espérer  ,  ne  pouvoit  être  désormais  que  le  fruit 
de  la  sagesse  et  de  Tliabileté  d*un  ou  de  plusieurs 
hommes  qui,  plus  sensibles  à  la  gloire  qu'à  la 
crainte  du  danser  ,  se  seroient  généreusement 
dévoués  à  Talfernative  de  sauver  Saint-Do- 


mingue ,  ou  dyynenr. 

Mais  il  en  a  été  autrement  ordonné.  De  nou- 
velles victimes  vont  être  lancées  dans  ce  gouffre 
avide  de  l'espèce  européenne,  qui  ne  leur  fer^ 
pas  plus  de  grâce  qu'à  tant  de  milliers  d'hommes 
qu'il  a  engloutis,  dans  des  temps  moins  mal- 
heureux, et  au  milieu  d'une  abondance  qu'on 
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n'oserolt  se  promettre.  .  . , .  (Cleïl  exauce  les 
vœnx  que  je  forme  pour  ma  patrie  et  pour  Saint- 
Domingue  !  Ecarte  loin  des  représentans  la  horde 
exécrable  et  toii^^ours  empressée  des  intrigans  ; 
daigne  enfin  ne  pas  laisser  inutile  Tespoir  Ibndé 
sur  un  meilleur  avenir  !  ) 

Le  laps  de  temps  a  dû  amener  des  change- 
niens ,  et  apporter  au  moins  une  légère  modifi- 
cation à  l'état  où  étoient  les  choses  à  Tépoque  à 
laquelle  cet  ouvrage  fut  écrit.  Quelques  obser- 
vations qui  se  trouvent  dans  l'introduction,  ont 
"pu  vieillir ,  ou  devenir  inutiles  ;  mais  je  n'y  chan- 
gerai ni  ne  retrancherai  rien.  J'ai  dit  dans  l'intro- 
duction ,  écrite  long-temps  avant  les  journées  du 
2.2.  germinal  et  de  prairial ,  que  V affreux  terro- 
risme tenait  ses  poignards  suspendus  sur  La  tête 
des  malheureux  Américains,  .....  Je  ne  me 
dédirai  pas  ^  même  aujourd'hui  (2.5  prairial')  , 
quelque  soit  le  nombre  de  têtes  coupées  à  cette 
îiydre  infernale ,  toutes  ne  le  sont  pas  :  le  terro- 
risme existe  encore  !  il  existera  tant  qu'on  verra 
le  crime  impuni,  l'innocence  opprimée,  et  de 

vils  brigands  assis  dans  la  ch€^se  curule 

Si  les  temps  ne  sont  plus  les  mêmes  ,  si  les  cir- 
constances se  sont  un  peu  adoucies  ,  les  ventés 
qui  y  sont  énoncées  existent  toujours  dans  toute 
leur  intégrité,  et  les  maux  qu^ [y  sont  dévoi- 
lés ,  n'ont  eu  encore  d'autr^^doucissement 
qu'une  lueur  d'espérance  ,  dMf  rien  ne  ga- 
rantit le  succès,  et  dont  il  est  bien  permis  de 
douter  ,  lorsque  les  auteurs  ou  complices  de 
tant  de  forfaits  sont  encore  libres ,  tranquilles 
€t  puissans  ,  six  mois  après  la  formation  de 
la  commission  chargée  d'examiner  leur  con- 
duite. 


On  doit  observer  que  le  tableau  qui  précède 
l'historique  des  derniers  ëvènemens  arrivés  à 
Saint-Domingue  ,  et  qui  renferme  quelques 
détails  sur  le  régime  et  les  accroissemens  de  la 
colonie ,  fut  fait  sur  les  lieux  ,  et  que  je  suis 
£ensé  récrire  dans  les  temps  ilorissans  d'une 
heureuse  tranquillité.  Ce  tableau  eût  été  sus- 
ceptible d'un  plus  grand  développement  :  mais 
pourquoi  trop  s'appesantir  sur  des  détails  qui 
ne  sont  propres  qu'à  réveiller  d'inutiles  regrets, 
et  dont  le  souvenir  doit  être  rangé  désormais  au 
rang  des  chimères  ?  Je  me  suis  renfermé  dans 
les  bornes  de  ce  qui  étoit  indispensablement 
nécessaire  à  l'instruction  du  lecteur  ,  et  pour  le 
mettre  en  état ,  par  nne  légère  connoissance  du 
passé,  de  comparer  et  de  juger  des  faits  et  des 
évènemens  qui  suivent. 

La  partie  historique  commence  à  l'époque  de 
la  révolution  de  1789,  et  est  conduite  jusqu'à 
celle  de  la  formation  de  la  commission  des 
colonies ,  chargée  de  nettoyer  les  écuries  d'Au- 

ë^^^ ^on  examen ,  mes  recherches ,  pour 

scruter  dans  leur  source  les  principes  de  tant 
de  malheurs,  ne  s'étendront  pas  au-delà  des 
bornes  de  Saint  -  Domingue  5  et  je  ne  courrai 
pas  les  risques  ,  en  cherchant  à  suivre  à  travers 
les  mers  le  iil  d'Ariadne  ,  de  réveiller  impru- 
demment l'animosité  et  les  passions  du  petit 
nombre  de  négrophiles ,  philantropes.,  etc.  etc. 
qui  n'ont  pas  été  écrasés  sous  les  ruines  qu'ils 
occasionnèrent  eux-mêmes  en  Europe  comme 
en  Amérique.  Il  n'entre  pas  non  plus  dans  mou 
plan  de  parler  des  malheurs  de  la  Martinique  , 
et  de  la  désastreuse  conquête  de  la  Guadeloupe  , 
que  le  jacobin  Victor  Hugues,  commissaire  de 
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Eobespierre  et  an  comité  d'horrlhle  mémoire  ^^ 
opposant  sa  férocité  et  le  courage  invincible 
43'une  poignée  de  républicains  à  l'ennemi  qui 
s'en  étoit  rendu  maître,  est  parveru  à  révolu- 
tionner ,  en  soulevant  les  esclaves  ,  et  en  fakant 
passer  ies  maîtres  sous  le  fer  de  \2.  guillotine.  Je 
laisse  à  d'autres  témoins  impartiaux  et  fidèles  y 
à  retracer  ces  victoires  souillées  par  ies  plus 
épouvantables  excès  ,  et  dont  Je  fruit  se  borne  à 
de  tristes  décembres  :  d'autres  dérouleront  les 
intrigues,  qni  du  sein  de  la  métropole ,  ont 
bouleversé  les  colonies ,  et  dont  le  développe- 
ment fournira  des  matériaux  intéres^ans  pour 
lliTstoire  de  la  Révolution  française.  Résidant  à 
seize  cents  lieues,  je  ne  peux  parler  que  de  ce  qui 
s'esi-  passé  sous  mes  yeux  ;  et  m'attachant  à  mon 
objet ,  je  ne  ferai  connoître  les  causes  éloignées 
^ne  soînmaireirtent,  et  en  racontant  leurs  ter- 
ribles eifers.  Souvent  le  lecteur,  en  parcourant 
les  affreux  évènemens  passés  à  Saint-Domingue, 
croira  entertrlre  k  récit  de  ceux  dont  la  France* 
a.  été  le  théâtre  ,  et  sera  à  même  de  faire  de  fré- 
queTs  rapprocbemens.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
précipitation  ,  n'a  cga'ement  eu  pour  objet  que 
d<^  traiter  les  évènemens  principaux ,  sans  y 
jnêîer  ancuU  desfnits  épisodiques  et  accessoires  , 
si  propres  à  y  répandre  queîqii*agrément ,  et  à 
en  adoucir  la  sécheresse.  Il  m'eût  été  facile 
d'orner  mes  récits  ,  en  y  entre-mêlant  des  traits 
toncbans  de  ma  propre  bistoire,  et  des  malheurs 
oui  n'auroient  pns  eu  besoin  des  secours  de  \j. 
fiction  pour  exciter  le  plus  vif  intérêt.  Mais  je 
me  suis  rigouT-eusement  attaclié  à  ir)on  sujet 
principal ,  et  j'ai  au  moins  le  léger  mérite  d'avoir 
courageusement  résisté  à  la  démangeaison  si 


ordinaire  de  parler  de  soi-même  ,  et  qui  eût  été 
excusable  dans  un  homme  qui  a  eu  une  par:  si 
directe  dans  ces  évènemens.  Qu'il  me  soit  permis 
du  moins  de  céder  un  instant  ici  à  l'attendrisse- 
ment, que  j'éprouve  au  souvenir  des  dangers 
auxquels  j'arrachai  une  jeune  épouse  et  deux 
enf'ans,  dont  l'un  naquit  au  milieu  des  flammes 
de  Tinsurrection  de  1791 ,  et  l'autre  vit  le  jour, 
sans  autre  secours  que  Dieu  et  la  nature,  au 
milieu  des  flots  des  mers  du  nord ,  pendant  l'hiver 
de  1795.  C'est  à  mes  noirs  qiie  je  dus  mon  salut 
et  celui  de  ma  famille.  Dans  une  occasion  ter- 
rible ,  deux  d'entre  eux  scellèrent  de  leur  san-:>- 
leur  attachement  et  les  nombreux  témoigna  «^es 
de  leur  fidélité ,  et  périrent  pour  nous  sauver. 
Ce  sont  ceux  qui  furent  autrefois  mes  esclaves, 
qui,  à  travers  les  bois  et  les  plus  horribles  dan- 
gers ,  m'aidèrent  à  gagner  le  frêle  bâtiment  sur 
lequel  j'osai  me  commettre  pour  fuir  en  Europe  : 
c'est  enfin  à  leur  amour  que  je  de  vois  quelques 
débris  pour  substanter  ma  famille  5  mais  le  bar- 
bare système  des  réquisitions  m'a  impitoyable- 
ment enlevé  ces  minces  ressources  que  les  bri- 
gands d'Amérique  avoient  épargnées  î  II  ne  me 
reste  plus  que  mon  intéressante  famille ,  et  le 
dernier  refuge  des  malheureux ,  l'espérance  î 

Cet  ouvrage  est  encore  moins  destiné  à  satis- 
faire la  malignité ,  et  à  alimenter  l'esprit  de 
hame  et  de  parti.  JN 'étant  propre  à  en  flatter 
aucun ,  il  ne  peut  avoir  pour  objet  que  la  vérité 
et  le  bien.  Je  n'ai  malheureusement  l'encontré 
que  très-rarement  des  occasions  d'accorder  des 
mais  je  me    suis    aussi  constamment 
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abstenu  de  jetter  le  blâme  sur  qui  que  ce  soit 
individuellement.  Jai  toujours  tout^ejetté  sur 


»  > 


XI]  ^ 

le  malheur  des  temps  et  des  circonstances  dan» 
lesquelles  il  eût  été  difficile  de  rester  exempt  de 
tout  reproche  5  et  si ,  malgré  toute  l'attention  à 
éviter  de  nommer  les  individus,  j'en  ai  désigné 
quelques-uns ,  j^y  ai  été  forcé  par  des  droits 
bien  mérités  ,  et  par  la  nécessité  d'éclairer  ma 
marche  ,  et  d'aider,  autant  qu'il  est  possible  ,  à 
l'intelligence  des  faits.  J'ai  mis  en  tête  de  l'ou- 
vrage la  carte  de  l'isle  de  Saint-Do^mingue,  que 
j'ai  cru  propre  à  mieux  faire  saisir  la  connois- 
sance  des  évènert^ens ,  et  par  le  moyen  de  la- 
quelle il  sera  facile  de  les  suivre  pas-à-pas. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  supplier  le  lecteur 
de  se  rappeler  constamment  le  sentiment  qui 
a  dicté  cet  ouvrage ,  et  d'être  indulgent  pour  le 
style  ,  et  pour  des  incorrections  qui  ne  peuvent 
avoir  manqué  d'échapper  à  un  homme  confiné 
depuis  si  long-temps  au  milieu/ des  montagnes 
de  Saint-Domingue,  et  qui  n'eût  jamais  de 
prétention  au  mérite  littéraire. 
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JLJe  tous  les  grands  ëvènemens  qui  ont 
marqué  Tépoque  à  jamais  niémorabie  de  la  révo- 
lution française  ,  il  n'en  étoit  pas  de  plus  remar- 
quables ,  de  plus  dignes  d'être  approfondis  , 
que  les  troubles  qui  ont  agité  et  qui  agitent 
encore  les  colonies  françaises  des  Antilles,  De 
tous  les  crimes  qui  ont ,  en  quelque  sorte  ,  terni 
Téclat  dont  est  environné  le  berceau  de  la  plus 
majestueuse  république  du  monde  ancien  et 
modeî"nej  de,  toutes  les  plaies  que  la  scélératesse 
et  la  perversité  ont  causées  à  la  France  ,  il  n*ea 
est  pas  de  plus  affreuses^  de  plus  sanglantes  et 
de  plus  difficiles  à  cicatriser ,  que  les  malheurs 
qui,  après  une  suite  non-interrompue  d'horribles 
convulsions ,  ont  presque  totalement  anéanti , 
du  moins  pour  elle  ^  la  plus  florissante  de  ses 
possessions.  Par  quelle  fatalité  ,  après  une 
expérience  de  cinq  années  ,  et  au  moment 
même  où  tous  les  maux  de  la  France  sont  mis 
à  découvert  5  par  quel  aveuglement  inconce- 
vable s'occupe-t-on  à  peine  d'un  des  plus  terribles 
quelle  ait  éprouvés  ,  de  celui  peut  -  être  qui 
menace  le  plus  directement,  et  sa  prospérité,  ec 
son  existence  !  Soit  qu'on  ignore  encore  que  ces 
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maux  sont  à  leur  comble ,  soit  qu'on  les  ait 
jugés  moins  pressans  que  ceux  qui  paroissent 
intéresser  plus  directement  Ja  sollicitude  natio- 
nale ,  à  peine  daigne-t-on  se  souvenir  enfin 
qu'il  existe  une  colonie  française  de  Saint-Do- 
mingue 5  à  peine  songet-on  à  appliquer  un 
remède  aux  infortunes  qui  la  désolent.  Mais 
à  quelle  époque  l  lorsqu'il  n'en  est  plus  temps  , 
peut-être. . . .  Que  dis-je,  porter  un  remède? .  .  . 
eh!  quel  est  celui  dont  on  pourroit  faire  usage, 
lorsque  la  plaie  n'est  seulement  pas  sondée  ,  et 
qu'on  ne  connoît  même  pas  encore  sa  nature  , 
et  quelle  en  est  la  profondeur.  Quoi  !  la  colonie 
de  Saint-Domingue  étoit-elle  donc  si  ignorée  , 
ou  paroissoit-elle  d'une  importance  si  médiocre, 
que  le  bruit  de  ses  malheurs  ait  à  peine  pénétré 
en  Europe  ^  ou  n'y  dût  être  accueilli  qu'avec 
indifférence  ?  Huit  cents  vaisseaux  et  vingt 
mille  matelots  annuellement  et  sans  inter- 
ruption employés  par  elle ,  un  commerce  de  3  ^ 
à  4oo  millions  ,  une  balance  de  80  millions 
avec  l'étranger ,  les  manufactures  nationales 
vivifiées  ,  une  multitude  de  bras  qu'elle  seule 
mettait  en  mouvement  au  sein  de  la  France, 
qui  lui  devoit  presque  toute  sa  splendeur,  étoient- 
ils  des  avantages  si  minces  qu'on  pût  envisager 
d'un  eeil  sec  et  insouciant  la  perte  dont  on  étoit 
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menacé  ,  et  qu'ail  soit  permis  de  s'aveugler  au- 
jourd'hui sur  la  grandeur  de  celle  qu'on  a  faite  ? 
Et  c'est  pourtant  après  cinq  années  de  médita- 
tions et  de  connoissances  acquises  dans  le  grand 
livre  du  malheur  et  de  l'expérience,  qu'on  se 
trouve  encore  réduit  à  se  demander,  quels  sont 
donc  les  maux  qui  ont  affligé  Saint-Domingue  ? 
quelles  en  sont  les  causes  y  et  quel  remède  il 
seroit  nécessaire  d'y  apporter  ?  .  .  .  L'histoira 
de  cette  colonie  n'étoit  pas  si  étrangère  à  celle 
de  la  France,  qu'il  fût  difficile  dereconnnoître, 
aux  traits  qui  la  caractérisent,  son  analogie 
avec  elle  ,  et. que  la  révolution  coloniale  étoit 
une  des  conséquences  inévitables  de  la  révolu- 
tion française.  Mais  là  comme  ici,  de  misérables 
intrîgans  regardèrent  les  troubles  et  la  confu- 
ûion  comme  leur  patrimoine  ?  là  ,  ils  s^effor- 
cèrent  également  d'attiser  le  feu  de  la  discorde  , 
de  provoquer  le  choc  des  passions ,  et  de  s'em- 
parer des  mouvemens  irréguliers  d'un  peuple 
levé  pour  ses  droits  ou  pour  conquérir  sa 
liberté.  Les  hommes  qui  ont,  dans  ces  derniers 
temps  ,  inondé  la  Fiance  de  sang  ,  sont  les 
mêmes,  ou  n'avoient  pas  un  but  différent  de 
ceux  qui,  à  Saint-Domingue,  se  sont  également 
baignés  dans  celui  des  blancs ,  qu'ils  avoient 
juré  d'exterminer ,  et  des  noirs  qu'ils  prétendent 
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être  Tenus  rendre  à  la  liberté.  Si  les  complots 
tënébreux  des  premiers  ennemis  delà  révolution 
ébauchèrent  les  désastres  de  cette  colonie  , 
dans  Tespérance  d'ôt^r  à  la  France  un  de  ses 
pins  puissans  soutiens,  le  projet  iiifernaUd'a' 
néantir  le  commerce ,  de  ruiner  les  riches ,  et 
d'exaspérer  lé  pauvre,  en  paroissant  tout  faire 
pour  lui  ,  y  mit  le  comble  ,  et  fut  incontestable- 
ment, en  Amérique  ,  une  des  ramifications  de 
Taffreux  système  qui  a  failli  faire  de  la  France , 
un  objet  non  moins  déplorable  que  celui 
X[u'offre  aujourd'hui  cette  isle  malheureuse. 
Voilà  ce  qu'on  ignore ,  ce  qu'on  paroît  à  peine 
soupçonner.  Le  crime  terrassé  en  Europe,  est 
encore  triomphant  au-delà  des  mers ,  et  menace 
d'engloutir  les  débris  échappés  à  ses  fureurs. 

Le  règne  de  la  justice  se  rétablit  sur  tous  les 
points  de  la  France  ,  la  sagesse  de  la  Convention 
îiationale  s'empresse  de  cicatriser  les  blessures 
profondes  que  des  scélérats  lui  ont  faites,  da 
moins  le  voile  qui  les  couvroit  est  entièrement 
déciiiré  :  les  maux  seuls  que  Saint-Domingue  a 
soufferts  semblent  être  encore  inconnus  ,  on  en 
soupçonne  à  peine  Pétendue  ,  et  le  remède  qu'il 
seroit  instant  d'y  appliquer  paroît  d'autant 
plus  éloigné  ,  que  le  jugement  est  encore  en 
suspends  pour  déterminer  quels  sont  les  vrais 
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coupables ,  les  vrais  auteurs  de  ses  désastres.  Les 
ténèbres  dont  rinsouciatice  et  le  crime  ont  enve- 
loppé l'histoire  des  derniers  temps  de  cette 
colonie ,  sont-elles  donc  si  épaisses  ,  qu'il  soit 
difficile  ou  même  impossible  de  distinguer  de 
paisibles  cultivateurs  d'avec  des  brigands ,  assa- 
sins  et  incendiaires  ^  les  victimes ,  d'avec  leurs 
bourreaux  ;  des  infortunés  qui  ont  tout  perdu  , 
jusqu'à  l'espérance ,  d'avec  des  scélérats  gorgés 
de  sang  et  de  richesses  ?  y  a-t-il  donc  tant  à 
balancer  entre  les  destructeurs  d'une  des  floris- 
santes villes  du  monde ,  entre  des  hommes  qui 
ont  tari  par  le  fer  et  le  feu  la  plus  abondante 
source  des  richesses  de  la  France ,  et  renversé 
en  un  instant  le  merveilleux  édifice  que  la  main, 
industrieuse  de  l'homme  avoit  mis  deux  siècles  à 
élever?  y  a-t-il  à  balancer  ,  dis-je,  entre  de 
pareils  hommes  et  un  peuple  entier ,  dont am e 
moitié  a  péri  victime  de  tant  de  forfaitr,  et  dont 
l'autre,  réfugiée  sur  une  terre  étrangère  et  dissé- 
minée dans  les  deux  hémisphères,  y  vit  désespérée 
et  sans  ressource  ?  funeste  et  déplorable  incerti- 
tude ,  qui'n'empêche  pas  ,  peut-être  >  qu'on  ne 
soupçonne  et  que  l'imagination  ne  commence  à 
embrasser  toute  l'étendue  de  maux  afil^-eux  que 
chaque  instant  aggrave  et  rend  de  plus  en  plus 
irrémédiables  ;  mais   qui   ne  permet  pas  même 
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d'entrevoir  l'époque  à  laquelle  on  y  doit  mettre 
un  terme,  et  encore  moins  rrêtre  assuré  d'avance 
de  l'efficacité  des  moyens  qui  seront  employés  ! 
Une  chose  singulière  ,  et  non  moins  affli- 
geante ,  c'est  que  personne  n'ait  entrepris  de 
jetter  quelque  jotir  sur  une  question  si  impor- 
tante ,  et  dont  le  résultat  intéresse  la  France 
entière  :  je  ne  dis  pas  dans  ces  temps  affreux, 
où  parler  le  langage  de  la  vérité  étoit  un  crime 
irrémissible  5  mais  depuis  que  la  tyrannie  ayant 
péri ,  accablée  sous  les  ruiries  dont  elle  s'étoit  en- 
vironnée, l'homme  juste  peut  se  livrer  sans  crainte 
lîi  incertitude  à  l'amour  de  la  patrie,  et  proférer 
liardiment  tout  ce  qu'il  croit  utile  à  ses  intérêts 
et  à  sa  prospérité^  depuis  enfin  que  la  Convention 
nationale,  s'Occupant  de  remédier  aux  maux 
de  la  France ,  a  paru  porter  particulièrement 
son  attention  sur  ceux  qui  lui  ont  été  faits 
dans  ses  colonies,  et  a  nommé  une  commission 
dans  son  sein  ,  pour  découvrir  le  fil  d'une  intri- 
gue trop  long  -  temps  ignorée  ,  et  que  le  crime 
a  jusqu'ici  enveloppée  d'un  voile  aussi  spécieux 
qu'impénétrable.  De  tant  de  témoins  oculaires , 
n'y  en  a  voit  il  aucun  capable  de  porter  le  flam- 
beau de  la  vérité  dans  ce  dédale  obscur ,  et  de 
renverser  en  son  nom,  l'édifice  fantastique  élevé 
par  le  mensonge  et  par  la  calomnie  h  Parmi 
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tant  d'envoyés,  cliargës  de  venir  implorer  les 
secours  de  la  métropole, en  faveur  de  la  plus  belle 
de  ses  possessions,  un  seul  n*a-t-il  pu  tirer  jus- 
qu'aujourd^hui  le  rideau  qui  couvre  les  évène- 
mens,  et  en  peindre  toutes  les  horreurs  d^une 
main  ferme  et  impartiale?  Jen'aieuconnoissance, 
jusqu'ici  ,  que  de  déclamations  vagues  ;  de  dé- 
nonciations incohérentes,  appuyées  de  faits  vrais 
ou  hasardés  ^  et  imprégnées  de  cet  esprit  dé  haine 
et  de  fureur  qui  excite  la  défiance  ,  suspend  le 
jugement,  et  auquel  l'homme  juste  ,  qui  ne  de- 
mande qu'à  être  éclairé  ,  ne  peut  accorder  sa 
confiance.  Ce  sont  des  hommes  coup&bles ,  d'au- 
tres ,  parmi  lesquels  il  s*en  trouve  qui  ne  sont 
pas  exempts  de  tout  reproche  ,  qui  s'accablent 
réciproquement  des  plus  odieuses  imputations. 
Ceux-ci  dénoncent  des  crimes  dont  l'existence 
n'est  que  trop  certaine,  les  autres  y  répondent 
par  des  récriminations  et  des  accusations  habi- 
lement calculées  ,  et  présentées  d'une  manière 
spécieuse.  Les  faits  déjà  connus  ,  et  dont  on  ne 
peut  plus  douter ,  parleroient  assez  ,  et  seroient 
suffisans  pour  trancher  la  difficulté,  et  déchirer 
le  masque  dont  les  vrais  coupables  se  couvrent , 
si  depuis  cinq  ans  l'intrigue  et  la  scélératesse 
n'étoient  parvenues  à  cacher  constamment  le  fil 
qui  conduit  à  travers  les  détours  tortueux  de  ce 
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labyrinthe  ,  et  n'avoient  tellement  réussi  à  déna- 
turer les  ëvènemens  et  à  empêcher  qu'ils  fussent 
envisagés  sous  leur  vrai  point  de  vue ,  qu*au 
moment  où  la  colonie  de  Saint-Domingue  est 
presqu'entièrement  engloutie  dans  Tabîme  où 
ils  l'ont  précipitée,  et  d'où  toute  la  puissance 
humaine  tentera  bientôt  en  vain  de  la  retirer  ; 
qu'en  ce  même  moment ,  dis- je  ,  l'histoire  de  ses 
malheurs  est  plus  obscure  pour  les  Français  que 
celle  de  la  révolution  de  Pologne  ,  et  qu'au  lieu 
de  réel  amer  hautement  secours  et  assistance  pour 
cette  importante  partie  de  la  république  françai- 
se^ on  se  repaît  avec  sécurité  de  contes  absur- 
des,  de  chimériques  espérances  ,  qui  loin  d'être 
aussi  légèrement  adoptées  par  les  hommes  ins- 
truitb  ,  ne  sont  à  leurs  yeux  qu'une  preuve  de 
plus  de  l'ignorance  funeste  où  l'on  est  sur  les 
ëvènemens ,  et  de  la  lenteur  qu'on  mettra  à  en 
prévenir  les  tristes  résultats,  en  supposant  même 

qu'enfin  on  s'en  occupe Mais  comment  la 

France  n'auroit-elle  pas  été  trompée  sur  la  situa- 
tion de  ses  colonies,  elle  qui  l'aétési  cruellement 
sur  celle  de  ses  contrées  intérieures  !  Comment 
s'imaginer  d ''ailleurs  que  des  possessions  fameu- 
ses par  leurs  richesses  ne  deviendroient  pas  la 
proie  du  crime  et  du  brigandage  qui  Tont  déso- 
lée elle-même  ! 
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Une  prëvention  ancienne  et  malheureuse,  et 
la  précipitation  avec  laquelle  toutes  les  discus- 
sions qui  concernoient  les  affaires  des  colonies 
furent  de  tout  temps  traitées  et  jugées ,  ne  sont 
pas  une  des  moins  puissantes  causes  qui  contri- 
buèrent à  ses  malheurs.  L'intrigue  et  Terreur 
provoquèrent  ou  dirigèrent  les  décisions  les  plus 
importantes  5  et  si  dans  le  grand  nombre  il  en  est 
quelques-unes  qui  eussent  pu  opérer  le  bien  , 
elles  furent  si  foiblement  soutenues  qu'elles  ne 
produisirent  aucun  effet,  et  que  souvent  même, 
loin  d'atteindre  le  but  qu'on  s'étoit  proposé ,  elles 
devinrent  une  nouvelle  source  de  malheurs, 
parce  que  ,  n'étant  accompagnées  d'aucun  des 
moyens  propres  à  vaincre  l'esprit  d'opposition  , 
et  à  réprimer  la  malveillance ,  elles  ne  servirent 
qu'à  attiser  le  feu  de  la  discorde  et  à  redoubler 
la  fureur  de  ceux  qui  avoient  intérêt  à  perpétuer 
ces  troubles  et  ces  déchiremens.  L^incertitude 
de  l'assemblée  constituante  sur  le  parti  auquel 
elle  devoit  s'attacher  irrévocablement,  et  la  ver- 
satilité de  ses  décrets^  produisirent  les  plus  fu- 
nestes effets  ;  et  en  flattant  tour-à-tour  les  fac- 
tions qui  divisoient  la  colonie,  n*en  satisfirent 
aucune,  et  creusèrent  insensiblement  l'abîme 
dans  lequel  elle  ne  tarda  pas  à  être  précipitée. 
Sans  m'étendre  ici  sur  tous  ks  décrets  émis  tou- 
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cîiant  les  colonies  ,  je  n'en  citerai  particulière- 
ment que  trois ,  qui ,  fondés  sur  des  principes 
absolument  opposés,  ne  remédièrent  à  aucun 
mal ,  et  concoururent  au  contraire  également , 
à  exaiter  les  passions  et  à  développer  les  cau- 
ses qui  ont  poussé  Saint-Domingue  vers  sa  ruine 
totale.  Le  décret  du  i5  mai  1791 ,  destructeur 
d'un  préjugé  que  des  hommes  même  de  bonne- 
foi  regardoient ,  d'après  une  l©ngue  expérien- 
ce, comme  le  fondement  le  plus  solide  de  l'exis- 
tence des  colonies  ,  eût  pu  ,  s'il  avoit  été  accom- 
pagné d'un  appareil  proportionné  à  son  impor- 
tance ,  concilier  des  choses  qui  avoient  paru  jus- 
qu^alors  incompatibles,  ramener  les  esprits  à  des 
idées  plus  saines ,  et  les  diriger  vers  un  centre 
commun  et  propre  à  les  satisfaire  tous.  Mais 
ropposition  qu'éprouva  ce  décret,  même  au  sein 
de  rAssemblée  nationale ,  et  la  foiblesse  des  me- 
sures prises  pour  son  exécution,  ne  firent  que 
les  aigrir,  et  loin  de  dissoudre  les  orages  pré- 
sèns ,  en  firent  craindre  de  plus  terribles  pour 
Tavenir. 

Le  décret  du  2.4  septembre  ,  émis  par  la  même 
assemblée,  fondé  sur  des  principes  diamétrale- 
ment opposés ,  arriva  au  moins  trop  tard  et  ache- 
va de  tout  perdre.  Parvenu  à  Saint-Domingue 
au  moment  où  cette  colonie  étcit  agitée  par 
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d'horribles  convulsions,  il  fut  reçu  presque  avec 
indifférence  par  la  classe  des  blancs ,  dont  il  flat- 
toit  les  idées  orgueilleuses  ,  mais  que  le  malheur 
et  Texpérience  avoient  déjà  corrigés  et  rendus 
plus  justes  ,  et  il  exaspéra  les  hommes  de  cou- 
leur qui,  parvenus  à  acquérir  quel  qu'influence, 
n'étoient  rien  moins  que  disposés  à  rétrograder 
et  à  perdre  en  un  instant  le  fruit  de  tant  d'efforts  j 
indépendamment  de  la  certitude  que  leurs  impla- 
cables ennemis ,  une  fois  redevenus  les  maîtres  et 
les  arbitres  de  leur  sort,  ne  manqueroient  pas  de 
s'en  prévaloir  pour  tirer  une  vengeance  terrible 
de  leurs  forfaits. 

Le  décret  du  4  avril  1792  ,  prononôé  par  PAs- 
semblée  législative,  et  qui  embrassoit  l'extrémité 
opposée ,  s'il  n'aggrava  pas  le  mal ,  fut  au  moins 
inutile  ,  et  ne  remédia  à  aucun  des  malheurs 
que  les  décrets  précédens  n'avoient  pu  prévenir. 
Tout  entier  en  faveur  des  mulâtres  ,  les  blancs 
n^y  virent  qu'une  récompense  accordée  aux  cri- 
mes affreux  dont  ils;  avoient  été  les  victimes  ;  et 
les  premiers ,  enorgueillis  par  leurs  succès ,  ne 
bornoient  déjà  plus  leurs  prétentions  aux  droits 
qui  leur  étoient  accordés  par  la  loi ,  et  n'étoient 
rien  moins  que  disposés  à  se  conformer  à  un. 
décret  qui ,  tout  favorable  qu'il  leur  étoit  ,  les 
ramenoit  dans  des  bornes  plus  justes ,  et  qui  ne 
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convenoient  déjà  plus  à  leur  orgueil  et  à  leurs 
espérances. 

Les  malheurs  qui  ne  cessèrent  d'aller  en  crois- 
sant ,  ne  prouvèrent  que  trop  l'inutilité  de  ces 
différentes  mesures,  sans  en  excepter  la  derniè- 
re ,  dont  tous  les  hommes  sages  et  éclairés  par 
l'expérience  ,  avoient  enfin  se^ti  la  nécessité  , 
mais,  que  trop  de  retardement  avoit  malheureu- 
sement rendue  intempestive. 

Enfin  la  France  fit  les  plus  grands  sacrifices  , 
€t  envoya  en  1 792-^  aux  Antilles,  des  vaisseaux , 
une  armée  d'éiite,  et  des  secours  immenses  en 
argent  et  en  munitions  de  toute  espèce.  Mais 
il  étoit  écrit  dans  le  livre  des  destinées  ,  que  ces 
secours  efficaces  ,  et  desquels  on  étoit  en  droit 
de  tout  attendre,  semblables  à  l'arme  qu'on  laisse 
dans  les  mains  d'un  furieux ,  et  imprudemment 
confiés  à  la  perversité  et  à  la  malveillance  ,  de- 
viendroient  un  moyen  de  plus  de  destruction  et 
de  ruine.  C'est  de  l'époque  de  leur  arrivée  dans 
la  colonie  que  datent  ses  plus  grands  malheurs, 
et  ce  fut  au  moment  où  Ton  osa  se  flatter  qu'elle 
alloit  être  sauvée ,  qu'on  la  vit  marcher  d'un  pas 
encore  plus  rapide  vers  sa  dernière  heure  et  son 
entier  anéantissement. 

Tel  est  l'enchaînement  de  faits  et  de  désastres 
sur  lequel  j'entreprends  de  jetter  quelque  clarté. 
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Je  veux  tenter  de  dissiper  les  ténèbres  qui 
semblent  î'envelopper  :  ténèbres  qui  sont  bien 
plutôt  Toiivrage  de  Tartifice,  et  le  résultat  des 
efforts  des  scélérats-  intéressés  à  couvrir  cette 
épouvantable  intrigue  d'un  voile  épais  ,  que 
l'efiét  de  l'insouciance  ou  des  grands  évène- 
mens  qui ,  par  leur  importance  et  leur  proxi- 
mité ,  ont  captivé  jusqu'ici  l'attention  d'une 
manière  plus  directe.  Il  est.  naturel  d'ail- 
leurs, qu'on  ne  s'intéresse  que  foiblement  à 
des  malheurs  éloignés  ,  et  dont  on  ignore 
l'étendue  ,  les  détails  et  la  progression.  A 
peine  le  français  d'Europe  est  -  il  instruit  , 
d''une  manière  vague  et  générale ,  que  Saint- 
Domingue  est  depuis  cinq  ans,  le  théâtre  d'hor- 
ribles convulsions.  Mais  tous  peut-être  ignorent 
qu'on  touche  au  moment  de  perdre  sans  retour 
une  colonie  sans  laquelle,  puisqu'il  faut  le 
dire,  tous  les  efforts  que  l'on  fait  pour  rétablir 
le  commerce  de  la  France ,  seront  vains ,  à 
moins  de  parvenir  à  substituer  un  nouveau  sys- 
tème commercial  à  celui  dont  elle  étoit  la  plus 
ferme  base,  système  qui ,  quelle  qu'en  soit  la 
possibilité  ,  ne  peut  être  que  l'ouvrage  des 
siècles  et  de  longues  combinaisons.  Cette  perte, 
qui  d'un  instant  à  Tautre  devient  de  plus  en 
plus  infaillible  ,  ne  s'opérera  pas  par  le  passat^e 
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de  cette  possession  importante  dans  des  mains 
étrangères  :  bientôt  Pambitieux  ennemi  qui 
Ta  envahie  ne  sera  pas  plus  avancé  que  la 
France ,  qui ,  luttant  contre  l'Europe  entière  , 
îi'a  pu  l'empêcher  de  s'y  établir  5  bientôt  ce  qui 
reste  encore  de  ses  villes  opulentes  >  de  ses  riches 
habitations  ,  sources  inépuisables  d"'immen«es 
richesses,  ne  sera  plus  qu'un  vaste  monceau 
de  ruines  et  de  cendres;  et  le  moment  n'est  pas 
éloigné  peut-être,  où  les  vaisseaux  européens 
qui  recherchoient  cette  isle  avec  tant  d'empres- 
sement ,  fuiront  ses  côtes  désertes ,  et  infestées 
par  des  hordes  féroces ,  avec  plus  de  soin  que 
les  premiers  navigateurs  qui  tentèrent  de  s'é- 
tablir en  Amérique,  n'évitaient  les  contrées 
habitées  par  des  peuples  cruels  et  antropo- 
phages. 

Mon  premier  objet  est  de  donner  un©  con- 
noissance  certaine  et  aussi  détaillée  que  le 
permettent  mes  foibîes  talens  et  ma  mémoire, 
des  malheurs  qui ,  depuis  quatre  ans ,  affligent 
Saint  Domingue.  Mon  but  le  plus  pressant  est 
ensuite  ,  non  d'indiquer  le  remède  qu'il  con- 
vient d'y  apporter  (  peut-être  ne  me  croiroit-on 
pas  ;  d'ailleurs  je  suis  homme  ,  et  je  pourrois 
me  tromper  )  ,  mais  d'éveiller  enfin  toute  la  sol- 
licitude nationale ,  et  de  mettre  un  terme  à  tant 
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d'incertitudes  et  à  une  sécurité  presqu'anssi  fu- 
neste que  le  mal  même,  en  proclamant  hau- 
tement une  vérité  dont  il  n'est  déjà  plus  per- 
mis de  douter.  Encore  quelques  instans  de  plus, 
employés  à  de  vaines  discussions  ,  au  lieu  d'une 
mesure  grande  et  rapide,  qui  seule  est  capable  de 
tout  sauver,  et  il  faudra  renoncer  sans  retour 
à  une  possession  riche  et  florissante,  objet  éter- 
nel de  la  jalousie  de  l'Europe  entière ,  et  dont 
on  sentira  trop  tard  la  perte  irréparable ,  lors- 
que le  tumulte  d'une  guerre  terrible  une  fois 
passé ,  lorsqu'une  paix  solide  ayant  calmé  Ten- 
tliousiasme  généreux  d'un  peuple  qui  combat 
pour  sa  liberté ,  lui  permettront  de  sentir  la 
profondeur    de    ses    blessures    et    son    épuise- 

nient  ! Ah  !  qu'on  ne  se  laisse  pas  abuser 

par  des  récits  insidieux  et  mensongers,  qui 
n'ont  d'autre  but  que  de  gagner  du  temps,  et 
de  faire  perdre  la  trace  de  crimes  prêts  à  être 
dévoilés  î  qu'on  ne  se  laisse  pas  entraîner  trop 
légèrement  au  charme  consolateur  d'espéran- 
ces dont  la  réahsation  pourroit,  tout  au  plus  , 
être  effectiiée  dans  un  temps  de  calme  et  de 
paisibilité ,  en  se  flattant  même  qu'on  parviendra 
à  surmonter  d'innombrables  difficultés  physiques 
et  morales En  Amérique  comme  en  Eu- 
rope ,  une  autorité  étendue  au-delà  des  bornes. 
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nne  confiance  trop  aveuglément  accordée  à  des 
individus ,  ont  ébranlé  la  chose  publique  jus- 
ques  sur  ses  fondemens.  Trop  de  sécurité  sur 
les    évèneraens   ultérieurs    acheveroit  de    tout 
perdre.   Autant  les  funestes  effets  du  crime  sont 
rapides,  autant  ceux  du  bien  et  de  l'ordre  sont 
lents  à  opérer.  Il  n'est  plus  permis  d'en  douter  , 
et  ceci  servira  de  réponse  à  ces  hommes  qui , 
intéressés  à   persuader   que  tout    est  pour   le 
mieux,  s'efforcent  d'égarer  l'opinion  et  hi  bonne 
foi  publiques ,  par  les  nouvelles  artifîcieusement 
répandues,  et  qui  trop  convaincus  eux-mêmes 
de  l'épouvantable  résultat  de  leurs  opérations  , 
ont  la  perfidie  de  représenter  Saint-Domingue 
marchant  à  grands  pas  vers  son  entier  rétablis- 
sement, et  près  de  reprendre  cette   splendeur 
qui  faisôit ,  avant  qu^ils  y  eussent  abordé ,  le 
désespoir  des  ennemis  de  la  France  et  l'admi- 
ration  de   l'Europe    étonnée.      Tel   un    autre 
fléau  de  son  pays  et  de  l'humanité  annoncoit 
les  malheurs  de  la  Vendée  entièrement  finis  , 
lors  même  que  le  sang  français  ruisseioit  à  tra- 
vers ses  plaines  infortunées  ,  et  que  ses  villes  et 
ses  villages  n'offroient  aux   yeux    épouvantés 
que  des  ruines  et  des  cadavres  !  .  .  •  . 

Il  n'est  que  trop    certain,  que   les    plaines 
brillantes  de   Saint-Domingue^   ces  plaines, 

autrefois 
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autrefois  couvertes  de  richesses ,  ne  sont  plus 
qu'un  désert  inculte  et  abandonne.    De  tristes 
décombres    y  rappellent  à  peine    au  voyaaeur 
effrayé 5   les   superbes    établissemens    que   n'a- 
guères  on  y  rencontroit  à   chaque  pas.    C'en 
est  fait  î   ces   malheureuses   contrées  n'offrent 
même  pas   à  l'industrie  de  Thômme  laborieux, 
les  ressources  qu'un  terrein   vierge  et  couvert 
d'épaisses  forêts  présenta  à    ceux  qui  osèrent 
les    premiers    entreprendre    de  les    cultiver.  Il 
reste  à  peine  les  fondemens  de  ces  masses  de 
bâtîmens  des  manufactures  à  sucre  :  ces  ma- 
chines ingénieuses  et  construites  à  grands  frais  , 
ont  été  réduites  en  cendres.  La  destruction  to- 
tale des  arbres  antiques,  et  aussi  anciens  que 
le  monde,  qui  couvroient  Saint-Domingue ,  à 
l'arrivée  de  ses  premiers  conquérans  ,  a/ait  dis^ 
paroître  tous  les  moyens  de  réparer  ces  pertes. 
Enfm  les  bras  qui  vivifioient  tout  ont  éprouvé 
une  diminution  effrayante,  par  les  maux  inévi- 
tables de  la  guerre  et  des  maladies^  et  les  hom- 
mes qui  y  ont  survécu,  depuis  trop  long-temps 
accoutumés  à  ]a  licence ,  au  meurtre  et  au  bri- 
gandage ,  n'offriront  jamais  à  l'agriculture  que 
des  ressources  incertaines  ,  sinon  accompagnées 
d'un  danger  imminent,  pour  quiconque  osera 
se  charger  de  les  diriger  dans  un  état  dont  ils  ' 
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ont'perdù l'habitude,  et  qui  fut  toujours  opposé 
à  leur  goût  naturel  et  à  leurs  incUtiations. 

A  Fexception  de  quelques  bouquets  de  bois, 
que  la  main  de  l'homme  ambitieux  et  pressé 
de    jouir   a   épargnes    jusqu'aujourd'hui  ,    les 
iriornés  de  Saint-Domingue  ,  déjà  à  moitié  rui* 
nés  avant  lu  réyolution,  et  à  moitié  couverts  de 
plantations  en  café ,  dont  là  conservation  exi- 
geoit  un  entretien   soigneux  et  régulier   :  ces 
mornes,  dis- je,  que  l'abandon  et  la  cessation  du 
travail  (ceci    sera  sensible  à  quiconque  a  une 
légère  idée  de  la  culture  coloniale)  a  couverts 
de  halliers,  ne  sont  plus  qu'une  terre  dégradée  , 
sans  sel,  et  presque  généralement  condamnée  à 
une  stérilité  éternelle  !  Imposteurs  et  brigands  î 
voilà  un  tableau  que  j'aurois  pu  étendre  ,  et  dont 
je  vous  défie  de  contester  Tauthenticité.  Osez 
maintenant  abuser  de  la  crédulité  publique  ,  et 
peindre   comme  un  phénix  prêt  à  renaître  de 
ses  cendres  un  pays  que  vous  avez  couvert  de 
sang  et  de  ruines ,  et  que  les  héritiers  de  votre 
ragehomicide ,  fidèles  à  vos  instructions,  achè- 
ysntde  pousser  vers  son  anéantissement.  ..... 

Osez  nous  représenter  comme  des  citoyens  pai- 
sibles ,  des  êtres  que  vous  avez  transformés  en 
tigres  altérés  de  sang  ^  et  comnie  disposés  à  ren- 
ier  dans    la    carrière    de    l'agriculture,    des 


(19)       '       . 

îiommes  que  vous  en  avea  arracliés^  et  dont 
vous  avez  dénaturé  les  inclinations  et  la  docilité, 
par  le  long  exercice  et  par  l'habitude  fortement 
enracinée  du  vol ,  de  Tiricendie  et  du  carnage. 
Ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'état  actuel  de  la 
colonie  de  Saint-Domingue,  et  sur  les  allarmes 
que  les  vrais  amis  du  bien  doivent  éprouver 
pour  l'avenir,  seroit  susceptible  d'un  dévelop- 
pement utile  et  lumineux  :  mais  la  religion  na- 
tionale n'est  pas  encore  assez  éclairée  ^  les  dis- 
cussions touchant  les  colonies  n'ont  pas  encore 
acquis  un  degré  suffisant  de  maturité ,  et  ce  n'est 
pas  pendant  le  règne  de  la  prévention  et  de  l'in- 
certitude qu'il  appartient  à  un  colon  d'aborder 
certaines  vérités ,  dont  l'expérience  et  la  ré- 
flexion amèneront  avec  le  temps  la  connois- 
sance  ,  et  dont  elles  peuvent  seules  assurer  le 
triomphe.  Mais  il  me  sera  bien  permis  du  moins 
de  ne  pas  croire  à  toute  refilcacité  si  proclamée 
d'une  mesure  grande  et  généreuse  en  elle- 
même,  et  qui  lentement  mûrie,  fût  devenue 
une  des  époques  les  plus  honorables  à  l'huma- 
nité 5  mais  qui,  trop  précipitamment  hasardée  , 
n'a  servi  jusqu'ici  qu'à  creuser  son  tombeau  et 
a  s'éloigner  du  but  vertueux  qu'on  s'étoit  pro- 
posé. Souvent  le  bien  même  n'est;  Lien  que  par 
la  sagesse  et  la  maturité  qui  président  à  son 
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application  et  an  choix  des  mesures  propres  â 
Topérf  r  ',  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
des  iiUentions  pures  n'auroient  produit  que 
des  fruits  amers ,  par  la  négligence  des  moyens 
qui  âuroient  dû  être  employés  et  qui  seuls 
étoient  capables  de  conduire  à  d'iieureux  résul- 
tats. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  ici  l'apologie 
absolue  de  l'esclavage  sur  lequel  a  été  fondée 
jusqu'ici  l'existence  des  colonies....  J'ai  ,  au 
contraire ,  à  dévoiler  des  vérités  dont  l'expo- 
sition franche  ne  tendra  rien  moins  qu'à  accré- 
diter ce  reproche.  Cependant,  je  suppose  que  , 
lorsqu'il  en  étoit  temps  encore,  j'euèse  été  con- 
sulté sur  cette  grande  détermination  qui  ne  tend 
à  rien  moins  qu'à  changer  la  face  de  la  France 
et  peut-être  de  l'Europe  entière,  j'aurois  dit  : 
Hommes  probes  ,  qui  travaillez  à  -  la  -  fois  au 
bonheur  de  votre  patrie  et  à  celui  de  l'huma- 
nité ,  ah!  gardez  vous  du  piège  qui  vous  est 
tendu  par  le  crime,  revêtu  du  masque  de.  la 
vertu....  Voyez  l'affreux  abîme  entr'ouvert 
à  côîé  même  du  bien  que  vous  voulez  opérer..., 
craignez  de  substituer  le  néant  à  une  brillante 
réalité....  craignez  que  par  trop  de  précipita- 
tion, de  vaines  spéculations  de  philantropie 
ne  tarissent  subitement  ime  sourse  abondante 
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de  richesses,  et  qu'un  fantôme  créé  par  l'ima-^ 
ginalioTi  ne  remplace  en  un  instant  ces  res- 
sources immenses,  fruit  du  travail  de  plusieurs 
siècles,  et  auxquelles  les  besoins  de  la  patrie 
vous  imposent  la  loi  de  ne  point  attenter!  L'hu- 
manité vous  prescrit  des  loix  3  mais  les  intérêts 
de  la  patrie  ne  vous  imposent  pas  de  moindres 
devoirs,  et  vous  commandent  de  grands  ména- 
gemens  ;  c'est  à  votre  prudence  à  tout  mûrir,  à 
tout  concilier  !  Mais  l'arrêt  en  est  prononcé.... 
je  ne  sais  plus  que  m'y  soumettre  avec  respect , 
et  nia,  langue  séchera  dans  ma  bouche  plutôt 
que  de  conseiller  un  pas  rétrograde....  Il  n'ap- 
partient qu'au  temps  et  à  l'expérience  de  déve- 
lopper des  ^vérités  suspectes  de  la  part  d'un 
liomme  ,  ,et  sur-toût  dun  homme  intéressé  : 
mais  en  attendant ,  le  mal  fait  des  progrès  ef- 
frayans  ,  les  momens  pressent,  et  il  est  temps 
ou  jamais  de  recourir  aux  remèdes  qui  peuvenC 
encore  être  de  quelqu 'efficacité. 

Je  n'émettrai  pas  d'une  manière  plus  éten- 
due mon  opinion  sur  ceux  de  ces  remèdes 
qu'il  seroit  instant  d'employer  par  préférence. 
Je  ne  dirai  qu'un  mot,  et  ce  mot  sera  dicté  par 
la  vérité  et  par  l'amour  de  mon  pavs .Sou- 
vent j'entends  parler  d'armemens  qu'on  prépare 
pour  aller  au  secours  de  Saint-Domingue.. ..«, 
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Quoi  î  la  France  ne  s'est-elle  pas  déjà  asseg 
épuisée  en  inutiles  efforts  pour  ses  colonies? 
â.-t-Dn  oublié  qu'en'pieine  paix ,  et  lorsqu'elles 
ôffroient  encore  des  ressources  abondantes  pour 
leur  entretien,  ces  gouffres  dévorateurs, lui  ont 
englouti,  en  peu  d'instans,  une  escadre  bril- 
lante et  quatorze  mille  hommes  de  troupes 
d'élite  ,  dont  aiicun  peut-être  ne  reverra  jamais 
les  bords  de  sa  patrie  ?  Ah  !  ce.  n'est  pas  au  mo- 
tnent  où  elle  a  besoin  de  tous  ses  héroïques  en- 
fans,  qu'il  convient  d'éloigner  de  son  sein  le 
nombre  suffisant  pour  asseoir  des  espérances 
fondées  de  succès  î  ce  n'est  pas  au  moment  où 
les  côtes  de  France  sont  menacées  par  des  forces 
de  mer  formidables,  qu^on  doit  morceler  ses 
tescadres  ,  et  les  envoyer  au  loin  s'anéantir  en 
détail.  Les  espérances  d'un  succès  incertain  ne 
sauroient  balancer  la  certitude  trop  assurée 
de  perdre  en  peu  de  temps  hommes  et  vais- 
seaux. Mais  l'ennemi  a  envahi  Saint-Domingue  ! 
Ehî  qu'importe  à  la  République  que  cette  source 
abondante  de  richesses  ait  été  détournée  par 
les  Anglais,  ou  quelle  ait  été  tarie  pour  jamais 
par  la  rage  exterminatrice  des  brigands  inté- 
rieurs !  peut-être  un  jour  leur  devra-t-on  la  con- 
servation des  seules  parties  préservées  par  leur 
ptésencQ  du  fléau  destructeur  !  d'ailleurs,  j'ose 
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le  dire ,  c'est  en  Europe  qu'il  faut  forcer  l'ain- 
bitieuse  Angleterre  à  abandonner  ses  conquêtes 
d'Amérique.  Vaincue  et  malheureuse ,  la  France 
eut  inévitablement  perdu  ses  colonies  5  triom- 
phante par-tout,  elle  saura  bien  forcer  ses  enne- 
mis à  s'humilier  devant  elle ,  et  à  lui  restituer 
celles  de  ses  possessions  éloignées  qu'ils  retien- 
nent encore. 

Mais  c'est  dans  le  cœur  même  de  Saint-Do- 
mingue qu'existe  le  mal  le  plus  funeste ,  celui 
auquel ,  avant  long-temps  ,  il   sera  désormais 
inutile  de  pourvoir.  Législateurs ,  c'est  sur  l'un 
d''entre  vous,  sur  un  homme  ferme ,  intelligent, 
rempli  d'intentions  pures  ,  et   revêtu  de  tout 
l'éclat  de  la  puissance  nationale,  qu'il  est  encore 
permis  de  fonder  quelques  espérances.  La  Con- 
vention nationale  ne  peut  raisonnablement  comp- 
ter que  sur  un  de  ses  membres,  que  des  orages 
multipliés,   et  une  longue  expérience,  lui  ont 
appris  à  bien  connoître.  Défiez-vous  de  ces  intri- 
gans  qu'un  triste  essai  n'a  que  trop  fait  appré- 
cier 5  de  ces  hommes  qui,  exerçant  une  tyran- 
nie affreuse  au  nom  de  la  liberté ,  qui  égorgeant 
en  parlant  d'humanité  ,  qui  ruinant  et  boulever- 
sant tout ,  sous  le  prétexte  dérisoire  de  rétablir 
l'ordre  et  la  trancjuillité,  prirent  à  peine  le  soin, 
en  Amérique  comme  en  Europe ,  de  déguiser  fe 
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sentîmenî;   qui  les  animpit,  celui*  de  satisfaire 
leur  haine,  leur  ambition,  et  une  basse  cupidilé  ! 
Jiu  reste,  qu'on  ne  s'exagère   pas  d  avance  le 
succès  ultérieur  de  la  seule  mesure -qu'il  con- 
vient à  mon  avis  d^adopter.  Quels  que, soient 
les  talens  et  les  lumières  d'un  représentant  du 
,    peuple  chargé  de  cette  mission  honorable  et  la- 
borieuse ,    les  plaies   qu'il  aura   à  sonder  sont 
trop  profondes  pour  qu'il  parvienne  à  les  cica- 
triser entièrement,  et^à  opérer  un  chano^ement 
qui   ne  peut   être    que   l'ouvrage  du   temps  et 
d'autres  circonstances.  Il  n'appartient  qu'à  un 
homme  instruit  par  l'expérience,  des  intérêts  et   * 
des  intrigues  coloniales,  de  prédire,  comme  il 
ne   convient  qu'à  un  homme  courapeux  et  dé- 
voué à  la  chose  publique ,  de  connoître  d'avance 
les  difficultés  qu'il  aura  ^  vaincre,  les  obstacles 
et  peut-être  les  dangers  qu'il  aura  à  surmonter. 
D'autres  ont  cueilli  les  fleurs  de  cette  mJssion, 
il  n'en,  reste  plus  que  les  épines  :  mais  d'autres 
aussi,  accumulant  forfaits  sur  forfaits  ont  tout 
perdu,  tout  bouleversé  ,  et  il  seroit  digne  d'un 
membre  de  la  Convention  nationale ,  qui  a  sauvé 
la  France,  de  préparer  le  salut  do  la  plus  impor- 
tante de  ses  possessnons,  et  d'arrêter  le  mouve- 
ment rapide  qui  entraîne  ses  tristes  restes  vers 
leur  ruine  totale.  Nulle  mission  n'offrit  ^jamais 
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plus  de  2;loîre  à  recueillir  ,  rnaîs  aussi  nulle  ne 
présenta  jamais  autant  de  travaux  à  essuyer.  Les 
fonctions  de  représentant  du   peuple  à  Saint- 
Domingue  ne  peuvent  convenir  qu'à  un  homme 
sao;e,   courageux,  capable  de  scruter  tous  les 
replis  du  cœur  humain ,  et  doue  de  tontes  les 
qualités  politiques  et  morales   qui  constituent 
l'homme  d'état  et  un  vrai  républicain.  Sonder 
des  plaies  profondes ,  en  étudier  les  causes  et  la 
progression  ,   déjouer  les  intrigues  dé  la  scélé- 
ratesse et  de  l'aveugle  intérêt,  parvenir,  à  force 
de  prudence  et  d^'adresse  ,  à  devenir  le  régula- 
teur des  mouvemens   divers  et  à  enchaîner   la 
fureur  de  tigres  ,  prêts  à  méconnoître  et  à.  dé- 
vorer leurs  amis  même  ;    méditer  enfin  sur  les 
lieux ,  les  bases  d'un  plan  qui  tendroit  à  conci- 
lier le  respect  et  les  droits  de  l'humanité  avec 
les  intérêts  de  ia  patrie-:  telle  est,  en  peu  de 
mots,  la  tâche  importante  qu'il  auroit  à  remplir. 
Mais  je  le  répète  ,  la  conclusion  d'au  si  grand 
ouvrage    est   au-dessus    des   forces   d'un  seul 
homme  :  puisse-til  seulement  avoir  la  gloire  d'en 
préparer  les  moyens  !  puisse-t-il   maîtriser  les 
passions  efc  procurer  un  instant  de  calme  et  de 
repos  à  une  colonie  accablée  depuis  quatre  ans 
par  tous  les  fléaux  ensemble  î  il  aura  alors  suffi- 
samment mérité  de  la  patrie  et  de  rhumanité| 
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i»ais  le.  eompJément  de  ses  opérations  ,  le  réta- 
Mîssement  d^'un  ordre  et  d'une  tranquillité  sta- 
bles à  S  lint-Domingue  ,  et  le  retour  d'une  par- 
tîedé  réclatdont  brilloit  autrefois  cette  colonie, 
ne  peut  être  que  l'on  v^rage  du  temps  ^  derexpé- 
rieriçe  y   et  de  La  paioc  dont  La  France  jouira 

mprèsV avoir  donnée  à  toute  l'Europe  (^i) 

Tandis  qu'un  homme,  quel  qu'il  soit,  revêtu 
5e  tout  l'éclat  de  la  puissance  national e ,  et  chargé 
âesinstruçtions  bienfaisantes  de  laConvention. .  / 
ira  verser  sur  les  maux  de  Saint-^Domingue  un 
'b.eaume  salutaire,  et  approfondir  sur  les  lieux 
même  le  principe  et  les  causes  de  ses  longues 
înfortnnes ,  il  importe  de  les  faire  également  con- 
îioître  à  la  France,  trop  long-temps  abusée.  Tel 
est  l'objet  dans  lequel  j'ai  entrepris  ce  petit  ou- 
■\:rage,  qui  consiste  dans  un  exposé  rapide  des 
éYenemens  qui  se  sont  passés  à  Saint  Domingue^ 
^!epuis  l'année  1789  jusqu'à  cette  époque.  Je 
îi*aî  malheureusement  à  raconter  qu'une  longue 
çérie  de  malheurs^  et  ces  malheurs  sont  sans 
doute  aussi  dignes,  ou  plus  peut-être,  d'affec- 

(1) 'Grâces  soient  rendues  à  la  Convention  nationale,  mes 
TQ3UX  sont  remplis  !  Depuis  que  ceci  est  écrit ,  elle  a  dé- 
crété Penvoi  de  représentans  du  peuple  ,  pris  dans  son  sein  ,. 
è Saint-Domain gue  :  reste  maintenant  à  savoir  sur  qui  tombera^ 
Ç,t  clioix  irop.or  tau  t  !.. .... 
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ter  la  sensibilité  que  ceux  dont  Teffrayant  ta- 
bleau à  été  dernièrement  dévoilé  aux  yeux  de 
la  France   et  de    TEurope  épouvantée  :  mais 
comment  espérer  que  le,  souvenir  récent  des  for- 
faits des  monstres    de   la   Vendée,   du  Rhône 
et  de  Vaucluse ,   aient  laissé   à  l'ame  fatiguée 
et  accablée  par  le  récit  de  tant  d'horreurs  ,  la 
faculté   de  s'attendrir  encore  et  de^  sentir  avec 
la  même  énergie  des  crimes  non  moins  atro- 
ces   et  non  moins   révoltans  ,    quelqu'éloigné 
qu'en  fût  le  théâtre  !   de  plus ,  la  calomnie  et 
Tavengle    prévention  n'ont-elles  pas  fermé    et 
prémuni  d'avance  tous  les  coeiirs ,  contre  le  ré- 
cit de  désastres  dont  les  causes  sont  attribuées  à 
ceux-là  même  qui  en  ont  éprouvé  les  plus  fu- 
nestes effets  ?  et  ce  n'est  pas  là  la  moins  doulou- 
reuse de  leurs  infortunes  !  Habitans  de  Bédouin, 
victimes   d'un  scélérat  atroce   et  sanguinaire, 
votre  sort  fut  affreux  sans  doute  5   mais  vous 
eûtes  du  moins  la  douceur  de  voir  les   repré- 
sentans  de  la  France  frémir  au  récit  des  hor- 
reurs exercées  contre  vous  ,  et  la  République 
entière  verser    des   larmes  consolantes  sur  vos 
malheurs  :  mais  jamais  un  mot,  un  seul  mot 
de  pitié  et  d'intérêt  ne^  fut  prononcé  en  faveur 
des  habitans  d'noe  ville  qui,  de  même  que  la 
vôtre ,  fut  livrée  au  fer  et  aux  flammes ,  et  quiv, 
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Lien  plus  ÎTîfortnnés  que  vous,  furent  forces 
d'aller  cliercher  un  rjefuge  sur  des  bords  étran- 
gers:, et  sont  encore,  au  bout  de  deux  ans,  ou 
plutôt  de  deux  siècles  de  souffrances  et  de  mi- 
^re,  dans  l'affreuse  incertitude  de  ce  qu'ils 
ont;  à.  craindre  ou  à  espérer.  Vous  eûtes  la 
consolation  de  voir  votre,  barbare  persécuteur 
cerise  sous  le  faix  accablant  de  l'opinion,  et 
devenu  l'objet  de  rexécration  de  quiconque 
entendit  le  détail  de  ses  crimes,  tandis  qu'une 
vijle  ilorissante ,  renommée ,  et  àx\  sein  de  la- 
quelle une  source  inépuisable  de  richesses  cou- 
ioit  dans  tous  les  peints  de  la  République , 
aujourd'hui  détruite ,  anéantie  par  une  suite 
épouvantable  de  forfaits  non  moins  affreux  , 
ne  trouve  pas  un  seul  défenseur ,  un  seul 
liozîime  qui  ose ,  au  nom  de  riiumanité  ,  ira- 
}3l£)rer  justice  et  vengeance  pour  elle!  ..  Que 
disrje  !  ses  ennemis  les  plus^cruels  ,  les  chefs  de 
s^S  a^ssassins  incendiaires  sont  là,  qui,  parve- 
nus/à  force  de  crimes  et  d'impudence  à  siéger 
pa,rmi  ses  juges  ,  et  armés  du  masque  dont  ils 
ont  su  se  couvrir,  se  montrent  toujours  prêta 
à  élever  la  vcix ,  et  à  étouffer  celle  de  quiconque 
tenteroit  de  le  leur  arracher  !  Les  malheureux; 
habilans  de  Saint-Domingue,  ruinés,  calom- 
nies, dénués  de  ressources  et  de  protecteurs  ^ 
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netroiivent,  aulicu  de  compassion,  que  froîdeuî* 
et  indifférence.  Tel  est  le  préjugé  fortement 
imprimé  contre  ces  infortunés  !  yictimes  des 
plus  lioriibîes  macliinations',  écliappés  à  peiné 
au  for  qui  a  détruit  leurs  £i'mill^s,  aux  flammes 
qui  ont  dévoré  leurs  propriétés  ,  devenus  les  ob- 
jets étern^'l's  du  reproche  et  de  la  défiance ,  au  sein, 
même  d'une  patrie  qu'ils  enrichlssoient  autre- 
fois, et  à  1  iquelle  ils  sont  venu  demander  justice 
et  un  asyle  ;  la  calomnie  ne  cesse  de  s'uttacîier 
à  leurs  pas,  et  il  semble  que  ce  soit  leur  faife 
grâce  que  de  ne  pas  les  traiter  en  hommes 
souverainement  coupables.  La  France  entière 
célébroit  par  des  cris  de  joie  sa  délivrance  du 
joug  odieux  dîi  plus  vil  de  ses  tyrans,  lorsque 
les  colons,  avilis,  persécutés,  gémissoient  en- 
core dans  d'horribles  prisons  ,  et  a  voient  devant 
eux  la  perspective  du  supplice  destiné  à  être 
la  récompense  du  crime.  Il  ne  manqupit  plus  , 
pour  mettre  le  comble  à  leur  misère,  que  l'hu- 
milîatlon  de  paroître  devoir  la  liberté  à  ces 
mêmes  hommes  qui 'étoient  parvenus  à  la  leur 
faire  ravir,  et  contre  lesquels,  depuis  si  long- 
temps, ils  réclam.ent  vainement  la  justice  natio- 
nale..^. Mais  non!  cette  justice  n'est  pas  un 
vain  mot!  elle  étend  insensiblement  ses  aîles 
protectrices  sur  la  vaste  étendue  de  la  Repu- 
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blique  française,  d'où  elle  a  dëja  chassé  le 
spectre  affreux  qui  y  rëgnoit  sous  son  nom 
et  sa  forme ^  ses  effets ,  pour  être  plus  lejjts,  n'en 
seront  que  plus  terribles  :  attendons....  Et  vous  , 
scélérats  !  tremblez  !  voyez  votre  juste  supplice 
s^avancer  d'une  manière  lente ,  mais  infaillible.. . 
voyez  le  féroce  Carrier  ,  sortant  du  milieu  de  la 
représentation  nationale  pour  monter  à  l'écha- 
faud.,..  voyez  ses  émules,  ces  autres  fléaux  de 
rhumanité,  couverts  autrefois  d'un  masque  non 
moins  spécieux ,  non  moins  impénétrable  que 
le  vôtre  ,  près  d'obtenir  la  mêiue  récompense  ! 
Le  moment  n'est  pas  éloigné  petit-être ,  où  il 
vous  faudra  imiter  dans  la  conclusion  ceux 
dont  vous  avez  si  fidèlement  suivi  les'^exemples 
d'atrocité  et  de  barbarie  ! 

J'ai  cru  devoir  faire  précéder  le  précis  histo- 
rique des  derniers  évènemens  de  Saint-Do- 
ininsue ,  par  un  tableau  succint  du  régime 
colonial  dont  on  a  tant  parlé,  qui  donna  lieu 
aux  plus  vives  réclamations^  et  dont  l'abus 
devoit  tôt  ou  tard  entraîner  les  plus  graves 
conséquences.  J'ai  tâché  de  donner  une  idée  de 
son  origine  ,  de  ses  accroissemens ,  des, biens  et 
des  m,aux  dont  ce  régime  fut  jusqu'à  nos 
jours  une  source  féconde.  Lés  colonies ,  en 
général,  sont  les  pays  de  tous  les  préjugés  qui 
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tieYinent  de  près  à  Torgueil  et  à  là  cwpiJité.  Là> 
toutes  les  passions  qui  transportent  l'homme, 
déjà  exaltées  par  un  climat  brûlant  j  le  Sôftt 
encore  plus  par  la  jalousie  >  Témulation,  et  pâ.e 
les   innombrables   facilités  de    s'enrichir  et  de 
satisfaire  ses    penchans.    Mais  le   colon  qti'ôa 
peint  dur,  cruel   et  iinpitoyabie ,  est  générale* 
ment  humain  ,  sensible  et  généreux  :  jamais  l'hii* 
inanité  ne  manifesta  inutilement  devant  liii  seâ 
souffrances  et  ses  besoins;  nul  peuple  ne  con^^ 
serya  ,  au  milieu  de  ses  infortunes ,  plus  d'attia=- 
chement  à  sa  patrie  5  aucun  ne  montra  jamâiâ 
plus  cVobéissance  aux  loix;  nul  peuple  enfin  ftê 
témoigna  plus  de  respect  pour  le  pouvoir  nâ=* 
tional ,    confié  à  des  hommes  qui  ne  s'en  set= 
virent   que   pour   anéantir  leurs   fortunes  j  tt 
attenter  à  leurs  vies.     Les    inculpations  >    trop 
généralisées  autrefois  contr'eux,  n'eurent  pouf 
cause  qu'une  basse  envie  ,  provoquée  par  leurs 
succès ,   de  même    que   leurs   malheurs    et    là 
calomnie  qui  les  poursuit  de  nos  jours  >  sont 
l'œuvre  de  la  scélératesse  et  de  vils  intrigaiiâi 
Mais  je  n'encenserai  pas   leurs    erreurs  >  leurâ 
préjugés....  je  ne  m'érigerai  pas  en  apologiste  Ab 
droits  sans  principes ,  et  qui ,  fondés  sur  l^zi' 
sage  seul  y  laissoient  à  chacun,  selon  son  inclî^ 
aiation  ,  l'étrange  liberté  d'être ,  envers  leurl 
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sujets  ,  des  maîtres  justes  et  bienfaisans  ,  ou  des 
bourreaux  avides  et  sanguinaires.....  Je  n'atten- 
dis pas  la  révolution ,  et  que  les  idées  nouvelles 
eussent  germé  dans  tous  les  esprits ,  pour  gémir 
sur  le  pouvoir  arbitraire  qu'un  petit  nombre 
d-Iiommes  s'étoit  arrogé  envers  une  multitude 
d'êtres  faits  et  organisés  comme  eus. 

Je   le   dis   avec    franchise    et   impartialité   : 
non!  le  colon,  en  général,  ne  dut  être  jamais 
considéré,  ne  lut  jamais  un  maître  barbare, 
et  abreuvé  du  sang  des  africains,  La  splendeur 
de  Saint-Domingue  en'  fut  la   preuve  la  plus 
incontestable.  La  richesse  ne  peut-être  le  fruit 
de  la  tyrannie  intolérable  5  là,  l'homme  juste  et 
généreux  voyoit  tout  prospérer,  autour  de  lui; 
là  aussi ,  l'homme  avide  et  inhumain  prit  tou- 
jours l'ombre  pour  la  réalité  5  et  semblable  à 
Tantale,  voyoit  devant  lui  un  fleuve  d'or  sans 
pouvoir  y  puiser  !  J'ai  vu  à  Saint-Domingue  un 
grand  nombre  de  propriétaires  bons  et  sensibles , 
entourés  d'atteliers  si  heureux ,  qu'en  les  voyant 
on  eût  pu  hardiment  conclure  que  cet  état  étoit 
pour  le  noir  le  meilleur  état  possible.  Mais,  je 
Tavoiie,  cette  situation  fortunée  étcit  absolu- 
ment dépendante  de  la  volonté   de   celui  qui 
avolt  eu  la  sage  prudence  de  Tassurer  au  sein 
de  son  petit  empire.  Les  loix  protectrices  de 

l'esclavage 
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l'esclavage  étoîent  tombées  en  désuétude  :  rien 
n'étoit  permanent  en  bien  ,  et  tout  ne  l'étoit  que 
trop  en  mal.  Souvent,  et  les  exemples  en  sont 
fréquens,  un  fils  dissipateur,  pressé   de  jouir 
et  inhumain,  succédoit   à. un  père  économe, 
qui,  par  sa   douceur  et   sa   sagesse,  avoit  su 
établir  entre  l'esclave  et  lui  une  touchante  réci- 
procité  de   bienfaits   et   de    reconnoissance.... 
Mais  le  fondateur  de  cette  prudente  administra- 
tion une  fois  décédé,  tout  étoit  bouleversé  :  cet 
homme  respectable  n'étoit  plus  ,  dans  la  bouche 
de  son  avide  héritier,   qu'un  maître  foible  et 
sans  discernement.   A  un  gouvernement  pater- 
nel ,*  il  en   substituoit   bientôt   un   autre    plus 
analogue  a  ses  faux  principes,  et  à  ses  ambi- 
tieuses idées.    La  mémoire  du  juste  ,  méprisée 
par  celui  qui  auroit  dû  l'imiter,  alloit  seréfucrier 
dans  le  cœur  de  l'esclave,  qui,  la  larme  à  Pœil 
et  l'ame  abattue  de  douleur,  l'invoquoit  silen- 
cieusement au  milieu  des  travaux,  dont  la  tâche 
devenue   plus  pesante  n'avoit  plus  ni   les   an- 
ciennes récompenses  ni  les  mêmes  encouracxe- 
mens.    En  un  mot,  j'ai  vu  un  grand  nombre 
d'habitations    où    régnoit  l'esprit    de    bienfai- 
sance et  d'humanité ,  ou  si  l'on  veut  une  con- 
noissance   approfondie    des    vrais  intérêts    du 
maître  ;  mais  il  n'en  existoit  que  trop  ,  où  l'œil 
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étoît  effrayé,  souille  par  le  spectacle  d'une  bar* 
barie  qui  eût  suffisam tuent  motivé  la  destruc- 
tion d'un  régime  accompagné  de  ces  épou- 
vantables excès.  Je  les  montrerai  dans  tout  leur 
jour  ,  ces  excès  sur  lesquels  les  faux  préjugés 
de  l'avarice  et  de  l'égoïsme  ont  trop  long-temps 
jette  un  voile ,  tandis  que  la  haine  et  l'envie 
s'efforçcnent  d'en  généraliser  l'odieux  reproche. 
Qu'ai  je  à  ménager  ?  craindrois-je  d'indisposer 
contre  moiles  homaies  dontl'humanité  m'assure 
l'approbation  ?  Eh  que  m'importe  le  resjsenti- 
ment  de  ceux  dont  je  serois  le  premier  à  pro- 
voquer la  punition  ,  et  dont  la  cruelle  avarice 
est  la  cause  primitive  et  principale  de  notre  ruine 
entière,  et  de  la  calomnie  qui  nous  poursuit  I 

O  mes  compatriotes  !  victimes  de  l'erreur  et  de 
la  scéiératesse,  et  d'un  concours  de  causes  et 
de  circonstances  dont  toute  la  prudence  hu- 
maine ne  pouvoit  prévoir  ni  détourner  les  fu- 
nestes  effets  1  seriez- vous  assez  injustes  pour 
blâmer  ma  sincérité  ,  pour  méconnoître  la  jus- 
tice des  motifs  qui  dirigent  ma  plume,  et  qui 
animent  un  de  vos  frères  ,  non  moins  à  plaindre 
que  vous  !  seriez -vous  encore  assez  ennemis 
vous  même  ,  pour  rester  opinâtrement  attachés 
à  des  préjugés  dont  le  règne  antique  devoit 
trouver  son  terme  et  s'anéantir  devant  les  cris 


(35) 

fépëtës  (le  liberté  et  d'ég  dite  ,  qui  se  firent  en- 
tendre à  Sa  iois  dans  Its  dc'iiK  liéirds[)lières  ! 
Non,  non  !  inbtndts  a  récole  du  malheur  et  de 
l'expërit  lice  j  vous  ne  donnerez  pas  de  là  vrai- 
seujblance  aux  calomnies  que  vos  ennemis  et 
Yos  persécuteurs  s'efforcent  d'accréditer  contre 
TOUS.  Quiconque  d'entre  vous  n'eàr  pas  dépourvu 
de- jui^eijient,  a  dëj.i  senti  qu'un  changement 
dans  le  systeine  des  colonies  eût  été  tôt  on  tard 
ie  rësidtat  iîîëvitable  des  ëvènèmens  gënéraux, 
rjuand  même  les  malheurs  qui  ont  pesé  sur  elles 
ii'eussent  pas  été  prëmauirément  f)rovoquës  par 
la  perversité  île  quelques  hommes  qui ,  uius  par 
l'envie  ,  par  ieiir  ambition  ,  bu  par  l^exaltation. 
de  leurs  idées,  s  >nt  |>a;venus  à  tottt  bouleverser. 
Non  !  vous  ne  il ë. ■  ne n tirez  pas  ce  que  j'ai  dit  de 
votre  attachement  à  la  patrie,  de  votr'e  obéis- 
sance aux  loix  1  Ma'îheureux  par  la  perie  de 
Yos  fortunes  ,  plus  malheureux  encore  par  l'er- 
reur et  la  prévention  élevées  contre  vous  ^  vous 
ne  vous  départirez  pas  de  la  résignation  et  de  la 
patience  qui  vous  caractérisent^  et  vous  laisse- 
rez au  temps  et  à  Texpérience  le  soin  de  dévoi- 
ler votre  innocence,  et  de  prouver  que  vos  inté- 
rêts ,  ceux  de  la  République  et  de  iliumanité, 
ne  sont  pas  aussi  inconciliables  que  la  malveil- 
lance s'efforce  de  le  persuader. 
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Mais  que  veut  dire  ce  singulier  silence  que 
vous  gardez  au  moment  où  il  importeroit  si  es- 
sentiellement de  vous  faire  entendre  et  de  payer 
à  votre  pays  le  tribut  de  vos  lumières  ,  et  de  votre 
expérience  ?  Ah  !  je  le  vois  !  Taffreux  terroris- 
me,, ce  monstre  abreuvé  du  sang  d'un  million 
de  Français,  tient  encore  suspendus  sur  vos  têtes 
ses  poignards  homicides.  Son  horrible  domina- 
tion a  disparu  de  toute  l'étendue  de  la  France  , 
et  vous  seuls  êtes  encore  des  victimes  que  l'ignoî- 
rance  et  l'aveuglement  abandonnent  à  ses  fu- 
reurs, lorsque  tous  les  autres  Français  en  sont 
affranchis. 

Oui,  je  Tapperçois  qui,  inspirant  un  de  ses 
fanatiques  complices  ,  et  le  faisant  parler,  selon 
son  usage  ,  au  nom  de  la  justice  et  de  l'huma- 
nité ,  vient  de  surprendre  des  applaudissemens 
et  d'obtenir  toutes  les  marques  d'approbation , 
en  vous  peignant  comme  des   bourreaux  ,    des 
buveurs  de  sang  africain  ,   converti  en  liqueurs 
spiritueuses,..,.,  !    Eh  î  qui  ne  reconnoît  claire- 
ment les  brigands  qui ,  ardens  à  poursuivre  leurs 
plans  et  à  corrompre  l'opinion ,  suggèrent  à  leurs 
imbéciiles  et  féroces  cliens ,  ce  plat  et  atroce  lan- 
gage.   Infortunés  î  n'étoit  -  ce  donc  pas  assez 
devons  punir  des  préjugés^qui  vous  avoient été 
transmis  par  vos  pères  ,   et  d'avoir  pris  l'erreur 
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pour  la  vérité  !  et  Ton  ose  vous  peindre  sous  les 
traits  qui  caractérisent  les  hommes  de  sang  !  l'on 
vous  identifie  avec  ces  monstres  qui  ont  couvert 
la  France  d'ossemens  et  de  ruines ,  vous  qui  n'a- 
vez plus  ni  familles ,  ni  biens ,  et  qui ,  en  petit 
nombre,  n'avez  sauvé  de  vos  niallieurs  qu'une 
existence  sans  moyens ,  et  que  le  crime  poursuit 
encore  avec  acharnement!  Vous  seuls  êtes  en- 
core livrés  aux  angoisses  de  la  terreur,  et  con- 
damnés au  silence  ,  lorsque  tout  Français  com- 
mence à  respirer  et  peut  se  faire  entendre  ! 

Et  toi,  peuple  magnanime  !  toi  ,  dont  la  con- 
fiance et  la  religion  ont  été  si  cruellement  trom- 
pées ,  reconnois  dans  ces  infortunés  des  frères  , 
des  amis,  des  hommes  dan«  les  veines  desquels 
circule  ton  propre  sang  !  que  tes  yeux  dessillés 
sachent  enfin  distinguer  le  crime  de  l'innocence. 
Punis  les  coupables,  quels  qu'ils  soient 5  mais 
quarante    mille  individus,   tous   enfans   d^une 
même  patrie ,  ne  sâuroient  l'être  également ,  ou 
ne  le  sont  que  d'un  moment  d'erreur  que  tant 
d'infortunes  et  la  perte  de  tout  ont  suffisamment 
expiée  î  que  la  foudre  dont  tu  frappas  les  tyrans 
et  les  traîtres,  s'appesantisse  sur  les  êtres  vils  que 
le  sordide  intérêt  rendit  sourds  aux  cris  de  l'hu- 
manité ,  et  qui,  insensibles  à  l'honneur  de  t'ap- 
partenir,  ont  cru  depuis  se  mettre  à  l'abri  des 
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ëvèncrnens  et  de  la  vengeance  ,  en  înToq-nant  les 
secours  et;  a    £^  rs  :  niais  nue  tes  bras  fraternels, 
s'ôiîvreiii  er.  f  ivciirdn  iiortibre,  bien  plus  gî  an  d  j^ 
cl'jiomrnes  dignes  ik  toi,  qui  ont  tout  ])erc]u,  tout 
abandonne  noui  venir  re  U(  mander  un  asyle,  ou 
ont   été  f(  rcés  d'aller  le  chercher  auprès  d'nri 
pei^pie  ami.   Adoucis  enfui,  y>->v  que\qyet>  mar- 
ques d'iniéiêr,   leur  situation  désolante;  calme 
leurs  maux  et  leur  désespoir  par  la  consolante 
certitude  qn'ils  ressentiront  à  lenr   t<  ur  les  ef-. 
fets  de  cette  instiçe  dont  tu  as  à  jamais  rétabli 
l'empire. 


HISTOIRE 

DES    DÉSASTRES 

DE  SAINT-DOMINGUE. 


Tchleaii  du  rémnie  et  des  accroissemens  de  la 
colonie  de Saint'Domnigue y  depuis  safonda* 
tion  jusqu'à  la  révolution  de  iy8c^, 

'i 
X^F.RsoNNE  n'ignore  que  Saint-Domingue  est,  sinon  la  plu» 
grande,  du  moins  !a  plus  florissante  des  Antilles.  La  presque 
moitié  appartient  à  la  France  5  tout  le  reste  e^t  possé ie 
par  les  E  pagnols ,  qui  en  firent  la  décauverte  sous  la  con- 
duite du  Ameux  Colomb.  Conservant  le  souvenir  de  l'ira- 
jiiense  qnantité  d'or  que  ses  ancêtres  arrachèrent  des  eritraillea 
de  cette  riche  terre,  ce  peuple,  à-la-fois  parrsseux  tt  avide, 
semble  aujourd'hui  mépriser  des  richesses  d'un  autre  genre, 
mais  bien  plus  avantageuses,  que  lui  offre  sa  fécondité.  La 
partie  française  ,  an  contraire  ,  ou  l'industrie  et  l'agriculture 
sont  parvenues  au  plus  haut  période,  est  un  gl  rirux  témoi- 
gnage de  ce  que  peuvent  le  travail  et  la  patience  de  l'homme 
laborieux  ,  aidé  par  les  influences  du  climat  le  plus  heureux 
et  le  plus  doux. 

Les  commencemens  de  cette  colonie  offrent  une  singularité 
i'évènemens  qu'on  ne  remarque  dans  la  fondation  d'aucun© 
çoi^nie  ancienne  ou  moderne..  Ils  furent,  sur  tout,,  s^i^na- 
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lés  par  des  traits  de  bravoure,  de  férocité  et  de  granâeur 
4'ame  dont  la  vérité  ,  bien  constatée,  étonne  aujourd'hui  les 
âmes  delà  trempe  la  plus  forte ,  et  l'béroïsme  même.  Je  veux 
parier  des  premiers  français  qui  y  abordèrent  et  y  firent  cause 
commune  avec  un  petit  nombre  d'étrangers  qui  s'étoient 
mêlés  parmi  eux  :  car  leurs  rivaux  ne  furent  célèbres  que  par 
leur  avarice  y  et  leur  barbarie  envers  les  indigènes  ,  peuple 
doux  et  timide.... 

Les  Espagnols  eurent  à  peinepris  possession  de  cette  terre  , 
qu'elle  futpresqii'aiissi-tôt  couverte  d'hommes  de  leur  nation  , 
qui  y  furent  attirés  par  les  merveilles  qu'ils  avoient  entendu 
raconter  de  ses  richesses,  ou  qui  accouroieut  pour  se  rendre 
de  là  ailleurs ,  et  aller  partager  le  fruit  d'autres  conquêtes 
qu'on  se  disposoit  à  faire.  Ce  fut  de  Saint-Domingue  et  des 
isles  voisines  que  partirent  les  Vélasquez  ,  les  Cortez ,  les 
Pizarre  ,  pour  aller  soumettre  le  Mexique  ,  le  Pérou  ,  le 
reste  ries  Antilles  ,  et  tous  ces  vastes  pays  qui  forment  aujour- 
d'hui la  domination  espagnole  d'Amérique.... 

Le  bruit  exagéré  des  richesses  en  tout  genre  qui  avoient 
couronné  la  hardiesse  de  ces  conquérans  ,  et  de  ceux  qui 
marchaient  sur  leurs  traces,  ne  manqua  pas  d'exciter  la 
jalousie  des  autres  peuples  d'Europe.  Mais  pendant  plus  d'un 
siècle ,  aucun  n'osa  lutter  contre  l'énorme  colosse  de  la  puis- 
sance espagnole  ,  ni  contester  la  validité  du  don  qui  lui  avoit 
été  fait  par  un  pape,  non-seulement-de  tous  les  pays  conquis 
en  son  nom,  mais  encore  de  ceux  qu'on  n'avoit  fait  que 
leconnoître.  Enfin,  au  commencement  du  dernier  siècle, 
cju^^ues  aventuriers  fî'ançais  osèrent  les  premiers  tenter 
un  essai.  S'étourdissant,  par  l'espoir  de  s'enrichir,  surlesdan- 
gers  c!e  leur  entreprise,  et  sur  ce  qu'ils  avoient  à  craindre  de 
îa  barbarie  d'un  peuple  jaloux,  qui,  pour  plus  douce  pu- 
aaitioUj  les  eût  condamnés  à  aller  éternellement  fouiller  les 
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fîiîues  du  continent ,  ils  prirent  terre  dnns  la  partie  de  Saint- 
Domingue  ou  est  aujourd'hui  le  port  de  Paix  ,  dont  les 
bois  inhabités  et  peu  fréquentés  des  Espagnols  ,  leur  of- 
frolent  uu  refuge  et  même  l'espérance  d'y  vivre  cachés  et  in- 
connus. 

Mais  ce  n'étoit  pas  pour  rien  que  les  Espagnols  avoienl 
laissé  cette  contrée  déserte  et  inhabitée.  Elîe  ne  produisoit 
ri  or,  ni  aucune  des  richesses  unique  objet  de  leurs  recher- 
ches. Les  nouveaux  débarqués,  trompés  dans  leurs  espé- 
rances ,  se  virent  forcés,  pour  subsister  ,  de  donner  la  chasse 
aux  taureaux  sauvages ,  dont  Pespèce,  portée  à  Saint-Domingue 
par  ses  premiers  conquérans  ,  y  a  voit  m^ultiplié  d'une  ma- 
nière incroyable  ,  et  dans  un  siècle  avoient  peuplé  les  vastes 
forêts  dont  cette  isle  étoit  couverte.  L'habitude  de  combattre 
ces  animaux  furieux,  l'usage  de  manger  leur  chair  pour  toute 
nourriture,  et  de  teindre  leurs  vêterUens  dans  leur  sang,  ne 
tardèrent  pas  à  rendre  ces  chasseui's  aussi  terribles  et  plus 
féroces  qu'eux.  Tels  étoient  les  boucaniers  ,  lorsque  les  Es- 
pagnols s'apperçurent  que  des  indivirlus  d'une  autre  nation 
avoient  osé  mettre  le  pied  sur  une  de  leurs  plus  précieuses 
conquêtes  :  ils  résolurent  aussi- tôt  de  les  en  chaisser,  et 
d'exercer  sur  eux  une  vengeance  capable  d'ôter  à  d'autres 
l'envie  d'imiter  leur  exemple.  Mais  ce  n'étoit  déjà  plus  ces 
hommes  aussi  courageux  qu'avares ,  dont  une  poignée  avoit 
vaincu  des  millions  de  Mexicains  et  de  Péruviens.  L'Espa- 
gnol ,  énervé  par  sa  mollesse  ,  les  influences  d'un  climat 
brûlant,  et  par  une  longue  tranquillité,  ne  conservoit  des 
anciennes  passions  qui  l'a  voient  rendu  capable  d'entreprises  et 
de  faits  incroyables,  que  son  avarice,  l'insatiable  soif  de  l'or. 
Ses  nouveaux  adversaires  ,  au  contraire  ,  forts  de  leur  pau- 
vreté ,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'une  chemise  et  une  casaque, 
teinte  de   sang ,  et  un   long  fusil  ;  devenus  plus  que   des 
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hommes,  par  «ne  vîe  laborieuse  et  un  exercice  continuel^ 
et  sur- tout  par  l'affreuse  perspective  du  sort  qui  les  attendoit, 
s'ils  se  fussent  laissés  vaincre  ;  les  boucaniers,  dis  je,  ren» 
dirent  inu-iles,  par  leur  tenib'e  courage,  toutes  les  tenta- 
tives de  leurs  ennemis  pour  les  cbasser  de  la  contrée  qu'ils 
occupoient.  Ceux-ci ,  désespérant  désormais  de  les  vaincre 
par  la  force  des  arnjes ,  imaginèrent  de  donner  ,  de  leur  côté  , 
une  cîiasse  générale  aux  taureaux  sauvages  ,  qu'ils  regar* 
doient  comme  la  seule  ressource  des  boucaniers  pour  subsis- 
ter, et  leurs  peaux  comme  la  seule  richesse  qui  les  eût 
attirés  à  Saint-Domingne..., 

Ce  plan  ,  exôci^ïé  avec  ardeur  et  avec  toute  la  patienc© 
castil'ane,  eut  son  entier  effet  quant  à  la  destruction  de» 
animaux ,  qui  furent  tous  détruits  ou  devinrent  extrêmement 
rares  ;  mais  il  manqua  de  succès  à  l'égard  de  son  principal 
objet,  la  mort  ou  la  retraite  des  boucaniers.  Ceux-ci,  de- 
venus plus  terribles,  et  dont  la  confî  tnce  avoit  augmentées, 
après  avoir  lutté  a^ec  avantage  contre  leurs  nombreux  enne- 
mis ,  privés  de  l'unique  ressource  à  laquelle  ils  a  voient  pré- 
tendu jusqu'alors,  osèrent  devenir  ai^iiresseurs  à  leur  tour, 
et  firent,  dans  la  suite,  bitn  repentir  leurs  antagonistes  de 
la  vaine  pré  caution  qi'ils  avoient  imaginée  pour  lasser  leur 
courage.  Aid'"s  par  un  petit  nombre  d'iicmmes  de  diverses  na- 
tions ,  mais  qui  n'en  fonnoient  qn'ui'.e  par  leur  commune 
haine  pour  le  nom  espagnol ,  ils  tentèrent ,  sur  de  frêles  pi- 
ro*^ues  ,  de  côtoyer  Tisle  de  Saint-Dorain«ue,  et  s'emparèrent, 
sans  peine  des  premiers  vaisseaux  qu'ils  rencontrèrent  , 
€t  qui  navigu  'ient  dans  ces  mers  dans  la  plus  profonde  sécu- 
rité. Ces  premières  pi ises  eurent  bientôt  mis  ces  nouveau^^ 
Cuerri  rs  en.état  de  se  répandre  au  loin  ,  et  en  peu  de  temps 
toutes  les  parties  des  possessions  espagnoles  d'Amérique 
{"urent  remplies,  du  bruit  de  leurs  conquêtes  j  et  de  la  terle^J3^ 
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fin  nom  des  Flibustiers  :  les  plus  reculées  ne  furent  pas  k 
l\ibri  de  leurs  hardies  et  incroyables  entrt-prises. 

De  fortes  escadres  espai;noles  furent  armées  pour  les  com- 
battre et  arrêter  leurs  progrès.  La  petite  isle  delà  Tortue,  dont 
les  Flibustiers  avoieut  faitleur  refuge,  leur  fut  enlevée,  et  ses 
forts  furent  détruits  5  mais  ces  écjhecs  n'empêchèrent  pas  qu'ils 
ne  devinssent  de  plus  en  plus  redoutables ,  et  c|ue  leur  nom- 
bre ne  s'accri\t  par  le  concours  d'une  grande  quantité 
d'hommes,  attirés  par  le  bruit  de  leurs  succès,  et  par  l'espoir 
de  participer  aux  dépr^uilles  d'un  ennemi  n^horré  de  toutes 
les  natioi  s  (1).  Enfin  vint  le  moment  qne,  plus  tranquilles 
dans  leurs  retraites  ,  les  dangers  et  les  fatigues  d'un  état  aussi 
pénide,  les  rixes  qxlquefois  sanglantes,  qui  dévoient  s'é- 
lever entre  des  hommes  cWme  origine  et  de  langage  diffé- 
rens,  et  la  viei'lçsse,  en  f -rçèrent  un  grand  nombre  d'adopter 


(1)  II  peut  y  avoir  de  l'inexactitude  dans  l'exposé  de*  faits 
historianp»  ,  que  je  trace  ici  avec  rapidité  et  avec  le  seul  secours 
de  ma  mémoire;  mair.  il  n'en  serviront  pas  moins  à  donner  une 
idée  juîîte  de  l'origine  et  des  premiers  temps  de  la  colonie  française 
de  Saint- nomingue.  Parmi  les  personnes  même  instruites  ,  il  en 
est  encore  peu  rjui  connoissent  les  particularité?  qui  accompagn/^- 
rent  sa  fondation.  J'ose  dire  qn«»  cettp  possession  importart'fl 
n'étoit  connue,  des  villes  même  de  commerce,  qup  sons  le  rap- 
port des  bi^ns  immenses  qui  en  sortoîent»  pour  les  enrichir;  et  m 
n'est  véritablement  que  depuis  la  révolution  que,  d'après  les  déb.nl<5 
qui  ont  eu  lieu  à  son  oçcision,  on  a  commencé  généralement 
à  se  douter  de  son  importance;  encore  ces  foibles  lumières  sont- 
elles  le  partage  d'un  bien  petit  nnm}p;re  d'individus;  le  sort  de  cptte 
colonie  ne  dépend  plu»  aujourd'hui  des  caprices  dJun  ministre  et 
d*T  la  volonté  d'un  seulhomme;  tout  français  est  devenu  juge  dan* 
fa  C'^tne,et  peut  concourir  à  adoucir  et  réparer  ses  malheurs  II 
f  st  important  que  quiconque  a  le  droit  direct  ou  indirect  de  pro,- 
Roncer  êur  «ei    destinées,  «oit  éclairé,  au  moins  S'ommairement* 
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un  genre  de  vie  pîus  tranquille  et  plus  sédentaire  ,  et  les  dé- 
goûtèrent d'an  métier  dont  Its  profits  comniençoieut  à  dimi- 
nuer à  mesure  que  les  dangers  en  augmentoient.  Les  plus^ 
Jeunes  et  les  plusardens,  seuls,  continuèrent  de  s'y  livrer 

pen dan t  quelque  temps  encore. 

Tels  sont  l'orieine  et  les  foibles  coraraencemens  de  l'aeri- 

o  tu 

culture  française. à  Saint-Domingue  :-tels  furent  les  premiers 
essais,  dont  les  Succès  obtenus  depuis,  sont  bien  plus  eu 
droit  d'exciter  l'admiration  et  la  jalousie  des  Européens  ^  que 
tout  ce  qu'on  raconte  de  mervciUeux  des  premiers  possesseurs 
de  cette  fldrissante  contrée 

Je  vais  m'éloigAer  rapidement  des  temps  qui  suivirent  le 
berceau  ds  celte  colonie  naissante  :  je  ne  m'arrêterai  que  sur 
quelques  détails  ,  dont  le  rapprochement  peut  être  propre  à 
jetter  du, jour  et  de  Pintérêt  sur  l'iiistoire  de  la  génération 
actuelle. 

Saint-Domingue,  commençant  à  prendre  quelque  consis- 
tance ,  le  gouvernement  français  la  crut  digne  de  son  intérêt 
et  de  son  attention  ,  soit  qu'il  prévît  ce  que  cette  isle  devoit 
être  un  jour,  soit  qu'on  la  jugeât  utile  au  projet  d'abaisser,  en 
Amérique,  lapuissance  espagnole,  déjà  considérablementaffoi- 
blie  en  Europe.  Louis  XIV  y  envoya  un  gouverneur ,  qui  y  fut 
reçu  comme  un  gage  de  sûreté  et  le  garant  d'une  protection 
assurée,  contre  quiconque  oseroit  attaquer  ces  nouveaux 
sujets  delà  France  (i). 


(i)  Les  Flibustiers,  ou  premiers  habîtans  de  Saint-Domingue  , 
se  donnèrent  volontaireraent  à  la  France,  qui,  en  retour,  assura 
lenrs  nouvelles  propriétés,  et  les  mit  par  sa  protection  à  l'abri 
des  invasions  étrangères.  lylais  quelle  disproportion  dans  la  réci- 
procité de  ces  donations  politiques  !  Le^voeu  libre  et  spontané  de* 
Bouveaux  colons  avoit  ajouté  une  possession  importante  au  do- 
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Sous  la  conduite  et  par  les  exemples  de  quelques  hommes 
Tertueux,  qui  les  gouvernèrent  moins  en  chefs  qu/tin  pères  de 
famille  ,  les  premiers  habitans  de  Saint-Domingue,  de  guer- 
jiers  féroces  et  intrépides,  devenus  de  paisibles  cultivateurs, 
fientirent  l'amour  du  pillage  et  l'humeur  sanguinaire  qui  les 
caractérisoient  ,  s'évanouir  insensiblement  de  leurs  cœurs  , 
«t  y  faire  place  aux  vertus  douces  et  sédentaires.  Ces  respec- 
tables gouverneurs  ,  soit  qu'ils  suivissent  leur  inclination 
naturelle  ,  soit  que  les  égards  dont  ils  usèrent  leur  fussent: 
ordonnes  envers  des  hommes  qui  s'étoient  donnés  à  la  France 
de  leur  propre  mouvement,  ont  laissé  une  mémoire  qui  sera 
toujours  chère  :  d'Ogeron  ,  Pouanccy ,  Cussy  ,  Ducasse  et 
l'Arnage  ,  sont  des  noms  qui  ,  encore  aujourd'hui ,  ne  se 
prononcent  pas  sans  attendrissement,  et  qui  contrastent  d'une 
manière  bien  étrange  avec  les  noms  qui  les  ont  suivis  des 
Fayet,  desBory,  des  Monbazon ,  des  Bellecombe,  ect.  ect. 

Cette  nouvelle  colonie  fut  bientôt  consolidée  et  établie 
d'une  manière  stable  pai^  les  secours  de  la  métropole,  et  par 
un  certain  nombre  de  femmes  qu'on  se  hâta  d'y  envoyer  > 
dont  les  charmes  achevèrent  de  vaincre  la  férocité  d'hommes 


maine  national ,  et  leur  récompense  fut  d'être  livrés  presqu'aussi- 
tôt  au  despotisme  d'un  goiivernement  militaire,  qui  n'étoit  et  no 
fut  jamais  réglé  sur  des  bases  fixes,  et  au  monopole  et  à  l'avidité 

des  compagnies  marchandes Il  importe  plus  qu'on  ne  croit  à 

la  gloire  et  à  l'intérêt  d'une  nation  puissante,  et  qui  paroît  déter- 
minée à  prendre  la  justice  pour  guide  ,  d'examiner  et  d'approfondie 
la  nature  d'un  pacte  et  de  conventions  primitives,  dont  les  effets» 
imprescriptibles  n«  dévoient  pas  être  soumis  au  jeu  des  passions,' 
et  exigeoient  de  mûres  réflexions  et  des  décisions  moins  précipi- 

^^^* 11  €St  toujours  temps  de  reconooitre  une  injustice;  et 

peut-être  est-ce  à  cette  condition  que  le  phénix  peut  renaître  de 
ses  cendres  !  . . . , 
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fliiî ,  depuis  iong-témp^ ,  ne  connoissoient  qvie  ceu±  au  pillage 
et  du  meurtre  ,  et  parvinrent  à  les  attacher  à  leur  noavel 
état,  sa^^  aucun  retour  ni  regret  vers  celui  qu'ils  veuoient 
d'abandouner.  Ces  femmes,  dont  la  possessit^n  devoit  étr® 
d'un  prix  ineitimable  pour  le  cœur  de  Ces  hommes,  privés 
depuis  si  long  temps  de  la  préi^ence  et  de  ia  vue  de  ce  6exe  , 
étoient  accordées  d'abord  au  plus  vertueux  ,  ou  à  celui  qui 
étoit  !e  plus  en  état  d'en  payer  une  valt^ur,  jusqu'à  ae  qu'on 
en  eiit  envoyé  un  xom;  re  suffisant  pour  tous. 

L'industrie  agricoiedesnouveaux  colons  se  bornalong-temps 
à  la  culture  d'un  peu  de  tabac,  derocouetdecoton,  qu'ils  cul- 
iivoieri  tde  leurs  propres  mains ,  ou  aidés  par  un  du  plusieurs  de 
,  ces  hommes  qui  5  SQU^lenoin  d'engagés,  accouroient  d'Europe, 
etéchungeoientmoraentanéraent  leuriiberté contre  ■un.prixnie- 
diocre,  et  contre  l'espérance  d'acquérir,  dans  la  suite,   une 
propriété  dans  une  colonie  qui  oftroit  des   contrées  immen- 
se^  à  déiricher.    Qnelqu'habitude  que   ces  hommes  eussent 
de  ce  climat  dévorant  ,  que  de   vastes  iwrêts  et   des  plaines 
aquatiq  'e.s  et  sans  c^^sse  couvertes  de  brouillards  achévoient 
de  rendre  mal-SiUH  ,  on  peut  s'iuiaginer  avec  qu'elle  facilité 
l'europien  tra;  spiante  devait  y  périr,   à  moins  de  croire  que 
ces  incoiivéniens  étoienî  compensés  et  fv^^ndus   moins  dange- 
reiix  par  une  \  ie  laborieuse  et  sobre.  Touteiois  on  en  vit  uii 
rrand  noaibre  réussir  ,  au  point  d'étendre  singulièrement  leur 
culture  et  leurs  spéculations.  Le  commerce  de  la  métropole, 
ioîble  dans  le   principe  ,   et   se    réduisant    à    l'échange    des 
jiûnces  produits    de  la  colonie,    contre    quelques   objets  de 
première  nécessité  ,  com^mença  à  prendre  de  l'accroissement, 
fct  peu-à-peu  fit  connoître  au  cultivateur  les  objets  de  luxe 
manufacturés  eri' Europe.  Les  bornes  de  la  partie  fraiiçaise  de 
^ajut-Domingue  furent  posées  et  reconnues  à  la  suite  des 
teâités  de  paix  faits  avec  l'Espagne:  Bientôt  on  vit  des  villes 
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«^élever,  et  la  population  s'accroître,  an  point  qu'on  juge* 
inil Impensable  dVtahlir  tine  Joule  de  nouveaux  clief^i  en  socs 
ordre,  des  conseils,  des,  jurisJiçtions  ,  et   tout  l'attirail  de 
rancien  g  nivernement. 

Sàint-D  uuinj;ue  étoit  déjà  arrivé  au  pins  haut  période  où 
il  poLivoit  parvenir  par  Pindustrie  ,  par  les  seules  forces  de 
l'européen,  que  la  nature  i»'a  pas  ïoniié  pour  travailler  sous 
ce  ciel  à-la-fois  doux  et  dévorateur  ;  il  n'y  avoit  qu'un 
cxeaijjle  à  suivre  pour  porter  rapidement  cette  colonie  à  un 
point  qui  de'v'^oit  efl'icer  les  succès  passés  ,  et  préparer  ce  degré 
inc'oyab'e  de  magnificence  et  de  ricliesse  où  elle  a  été 
conduite  de  nos  jours. 

L'Esnagn.)! ,  capable  de  s'assujétir  des  contrées  immenses^ 
des  empires  entiers,  ne  s'étoit  pas  senti  la  force  d'entr'ouvrir 
le  sein  de  la  terre  pour  y  chercher  ces  riches  métaux  dont 
la„  possession  éioit  l'unique  objet  de  tant  de  tra^aux  ,  de 
tant  de  conquêtes  entreprises  et  si  heu'eusement  exécutées. 
Il  fall  it  recourir  aux  bras  dg  ses  nouveaux  et  infortunés 
sujets  5  ces  peuples  ,  foibles  et  timides ,  disparurent  par  mil- 
liers dans  les  entrailles  d'une  terre  dont  ils  savoient  à 
peiup  gratter  la  surface ,  pour  obtenir  les  objets  de  subsistance 
qu'eilj  leur  accordait  avec  prodigalité.  C'est  là  qii'ils 
fuient  forcés  à  un  travail  écrasant ,  qui  fit  di>paroître  en  peu 
de  temps  des  nations  entières.  Saint-Domingue  étoit  peuplé 
par  un  million  d'indigènes  :  on  n'en  voit  pas  aujourd'hui  la 
trace  d'un  seul. 

L'Afrique  est  peuplée  en  grande  partie  d'hommes  aussi 
•impies  ,  aussi  dociles  que  les  Américains ,  mais  plus  forts  , 
mieux  constitués,  et  plus  capables  de  résister  à  des  travaux 
pénibles,  sous  un  ciel  qui  diffère  peu,  ou  pre-^que  pas, 
de  celui  qui  les  a  vu  naître.  C'est  là  que  l'Espagnol  alla 
chercher  de  nouveaux  ouvriers ,  de  nouvelles  victimes  d'ua 
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travail  cfont  le  plus  grand  danger  ne  consiste  pas  dans  sa 
fatigue  et  dans  sa  dureté  (i).  C'est  là  qu'à  son  exemple  y 
ardent  à  seconder  les  efforts  dû  colon  français  de  Saint-Domin- 
gue ,  le  commerce  alla  lui  chercher  des  coopérateurs.  Mais 
quelle  différence  !  les  premiers  étoient  condamnés  à  ne  plus 
Voir  le  jour,  à  respirer  éternellement  les  miasmes  mortels 
qui  s'exhalent  du  sein  des  mines  5  leurs  frères,  bien  moins 
malheureux  ,  ne  furent  employés  qu'à  une  culture  uniforme, 
à  un  travail  doux  et  léger.  On  sait  combien  les  premiers 
habitans  de  Saint-Domingue,  bornés  à  la  possession  de 
trois  ou  quatre  esclaves,  qu'ils  a  voient  achetés  au  prix  de 
leurs  longues  épargnes  ,  étoient  craintifs  sur  tout  ce  qui 
pouvoit  les  leur  faire  perdre  ,  et  étoient  jaloux  de  les  mainte- 
jiir  dans  un  état  de  santé  et  de  vigueur.  Ils  voyoient  en  eux 
ieis  soutiens  de  leur  vieillesse  ,  et  des  hommes  qui  les  supplée- 
roieiît  lorsque  leurs  forces  affoiblies  ne  leur  permettroient 
plus  de  travailler  eux-mêmes.  Nulle  différence  entre  la  vie 
frugale  et  la  nourriture  du  blanc  et  du  noir  :  les  soins,  les 
bons  traitemens  lui  étoient  prodigués  ;  la  punition  des  fautes 
étoit  légère  ,  et  analogue  à  des  mœurs  si  douces;  le  nègre 
étoit  moins  traité  en  esclave  qu'en  enfant  tendrement 
chéri.  Souvent  le  maître,  en  mourant,  donnoit  à  tous  la 
liberté  ^    s'il  n'avoit    point   d'enfans  5  et  dans   le   cas   con- 


(1)  On  remarquera  peut-être  que  j'ai  iijîerverti  quelques  épo- 
ques.... Peu  importe,  que  dans  une  exposition  courte  et  rapide, 
j'aie  placé  un  peuplus  tôt,  un  pBu  plus  tard,  celle  où  les  premier» 
Boirs  furent  transplantés  à  Saint-Domin;ue  ,  dans  un  précis  qui  a 
pour  objet  de  satisfaire  la  curiosité  sur  le  véritable  état  de  ces 
hommes  si  essentiellement  nécessaires  à  la  prospérité  des  colonies: 
il  suffît  de  faire  connoître  le  principe  et  les  causes  d'un  événement: 
qui  fît  jaillir,  pour  toute  l'Europe  et  pour  la  Francs  en  particu- 
eulier,  une  source  inépuisable  de  richesses. .  » . . 
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traire  ,    il  affrancliissoit   du    moins   ceux  qui   lui   avolent 
témoigné  le  plus  de  zèle  et  de  fidélité. 

Ce  régime  paternel, fut  suivi  de' succès  inespérés,  et  que 
de  foibles  comniencemens  n'avoieiit  pas  même  permis  de 
prévoir.  La  canne  à  sucre,  l'indigo,  et  au  commencement  de 
ce  siècle  le  cafier,  furent  transplantés  à  Saint-Domingue  et  y 
réu  sirent  au-delà  de  toutes  espérances.  Ces.  nouvelles  cuU 
tares  exigèrent  des  dépenses  considérables ,  et  une  augmen* 
tAlion  de  forces.  Le  commerce  national  et  ses  nombreux 
vaisseaux  pourvurent  à  tout.  On  vit  la  colonie  ^e  Saint- 
Domingue  s'élever  rapilement  à  un  haut  degré  de  splendeur, 
et  annoncer  déjà  sa  grandeur  future  ,  par  les  travaux  et  l'in- 
dustrie de  ses  cultivateurs  ,  aidés  par  les  avahces  considérables 
du  négociai:!,  qui,  certain  de  profits  immenses,  Sur- tout  sur 
l'exportation  exclusive  des  précieuses  denrées  Coloniales , 
n'étoit  pas  découragé  par  l'inexactitude  ou  par  la  lenteur 
des  paieraens. 

La  douceur  primitive  dii  régime  qui  régnoît  à  Saint  Do- 
nljjigue  ,  fut  sans  doute  une  des  principales  causes  de  sa 
splendeur  progressive,  malgré  les  entraves  du  monopole,  et 
malgré  les  dures  loix  qui  iui  furent  imposées  par  des  com- 
pagnies avides  ,  qui  donnèrent  lé  premier  exemple  d'envisager 
le  finit  des  sueui's  du^ colon  laborieux  corûme  un  bien  qui 
leur  a[^parterioit  excluiiveineut.  Bientôt  elle  trouva  sa  fiii 
dans  les  succès  même  qu'elle  àvoit  occasionnés  Des  ri- 
chesses immenses  ,  que  des  pères  économes  transmirent  à 
des  enfans  qui  ignoroient  ou  qui  oublièrent  ce  quelles 
leur  avoient  coûté  de  travaux  et  de  soins  :  un  luxe  effrayant 
qui  en  dut  être  le  résultat  naturel ,  corrompirent  tout.  A  un 
régime  paternel ,  maintenu  jusqu'alors  par  l'intérêt  personnel, 
et  par  des  loix  douc'es  ,  qui ,  moins  par  la  négligence  de  ceux 
^ui  étoient  chargés  de  les  faire  exécuter  ,  que  par  la  raret« 
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des  occasions  de  les  appliquer ,  étoient  tombées  psu-à-pea 
dans  l'oubli,  et  en  désuétude  5  à  ce  régime,  dis-je ,  succéda, 
le  règne  de  l'égoïsme  ,  de  l'avarice ,  de  la  barbarie  ,   et  de 
tous  les  vices   qui  naissent  les  uns  des  autres.    Bientôt  la 
différence  et  l'opposition  de  couleur  qui  distingue  le  b!anc  et 
le  noir  ,  s'étendirent  Jusqu'à  la  comparaison  de  leur  existence 
morale  ;  le  maître  ne  fut  plus  qu'un  être  privilégié  ,  né  pour 
iouir  ,  et  l'esclave ,  un  infortuné  formé  par  la  nature  ,  exprès 
pour  travailler  sans  cesse  et  pour  souffrir  sans  aucun  dédom- 
magement.   Des  milliers  d'hommes  furent  réunis  dans  une 
seule  habitation  5  et  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre ,  et  les 
années  suivantes  ,  tant  que  leur  existence  pouvoit  y  suliire , 
ils  travaillèrent  sans  relâche   pour  un  maître    que  souvent 
ils  ne  connoissoient  pas ,  et  qui,  au   sein   de  la  métropole, 
dévoroit  seul  le  fruit  des  sueurs  de  tant  de  malheureux  ,  et 
oublioit,  au  sein  de  la  volupté  et  des  délices,  les  larmes  et  les 
souffrances  qu'elles  avoiént   pu  leur  coûter.    Souvent  aussi 
c'étoit  un  maître  doux  et  humain  ,  et  qui ,  digne  de  posséder 
les  biens  dont  la  fortune  l'avoit  comblé  ,  étoit  rempli  d'une 
tendre  sollicitude  pour  des  hommes  éloignés  de  lui  ,   et  que 
présent ,   il    eût  traité  comme  ses  enfans  5   il  donnoit  des 
ordres   pressans  d'adoucir  leur  sort,    et  de  les  rendre  aussi 
heureux  que  l'état  d'esclave  le    comporte.    Mais  comment 
espérer  qu'ils  fussent  exécutés  par  des  chargés  mercenaires  , 
et  dont  les  intérêts  y  étoient  diamétralement  opposes.  V^ 
gouvernement   qui  n'étoit  fondé   sur   aucun  principe  ,   sur 
aucune  base  fixe ,   et  qui  n'avoit  de  durable  que  le  plus  lourd 
despotisme  ;  des  règlemens    arbitraires  et    incohérens  5  des 
loix  qui  avoient  pu  convenir  à  des  hommes  simples ,  peu 
nombreux  et  faciles  à  conduire ,  mais  devenues  plus  qu'insuf- 
fisantes pour  régler  et  mettre  de  justes  bornes  à  l'ambition  et 
à  la  cupidité  de  leurs  descendans  5  le  funeste  mélange  des 
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vices  européen»  aux  passions  si  faciles  à  s'exalter  fous  un 
climat  brîilaiit,  tout  enfin  concourut  à  multiplier  les  abus 
q^ui  firent  bientôt  disparoître  la  félicité  et  l'innocence  des 
premiers  temps  ,  et  ôtèrent  aux  richesses  dont  Saint-Do- 
mingue étoit  devenue  une  sourca  féconde  ,  une  partie  de 
leur  prix  ,  par  la  considération  des  maux  qu'elles  coûtoient  à 
l'humanité. 

Je  viens  à  Pétat  actuel  de  Saint-Domingue,  Sa  population 
se  divise  en  trois  classes  inégales ,  et  subdivisées  entr'elles 
par  des  distinctions  de  couleur ,  ou  par  des  nuances  plus  ou 
moins  fortement  prononcées,  les  blancs^  les  affrancKis,  et 
les  esclaves. 

La  première  est  composée  de  créoles,  descendans  d'anciens 
colons,  et  d'européens  attirés  à  Saint-Domingue  par  l'ambi- 
tion, et  par  l'espoir,  de  participer  aux  brillantes  ressources 
que  ce  pays  opulent  promet  à  quiconque  ne  dédaigne  pas  de 
se  livrer  au  travail.  Ces  deux  branches  de  la  même  famille 
sont  entièrement  confondues  ,  et  eiubrassent  les  deux  états 
par  excellence,  de  commerçant  et  d'habitant.  Les  premiers 
peuplent  les  villes  ;  les  habitans  résident  dans  les  habitations 
qui  couvrent  les  plaines  et  les  mornes  de  Saint-Domingue^ 
ou  y  sont  représentés  par  des  procureurs.  C'est  eux  qui, 
à  la  tête  de  quatre  cent  cinquatite  mille  esclaves  ,  cultivent 
ces  précieuses  denrées  qui  enrichissent  la  métropole  en  les 
enrichissant  eux-mêmes  ,  et  que  le  commerce  national  vient 
charger,  à  l'envi  ,  dans  les  porta  nombreux  delà  Colmie, 
et  porte  en  échange  aux  colons  ,  la  farine ,  le  vin  ,  tous  les 
objets  de  première  nécessité  dont  l'éducation  européenne,  et 
l'habitude  ,  ont  fait  ,  pour  la  plupart  d'entr  eux  ,  le  premier 
des  besoins  ,  et  généralement  tout  ce  que  les  manufacturais 
françaises  fabriquent  en  tout  genre  de  plus  riche  et  de  plu* 
luxueux. 
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Entre  les  ('eu3txlasses  des  niailres  et  des  esclaves  ^  a  existé 
îusqn'ici  celle  des  afiranchis  ,  nègres  libres  ou  sang-mêiés  ^ 
inr.làlres,  métis,  quarterons  5  engins  presque  tous  issu» 
à^un  commerce  avoué  par  l'amour  et  non  par  ies  loix..  Les 
pères  ou  les  maîtres  à  qui  ris  doivent  la  vie,  les  biens,  et  la 
liberté  ,  le  plus  grand  de  tous  ,  les  regardèrent  toujours  comme 
le  boulevard  ,  comme  les  garans  de  leur  sûreté  indisLidue-Ue 
contre  les  irsnrrections  de  l'esclavage.  Tel  étoit  ou  moins  le 
service  qii'ils  recurent  constamment  de  leur  reconnoissance  ^ 
lel  est  même  ,  j'o  e  Tassurer  ,  le  sentiment  qui  anima  tou- 
jours les  gens  de  couleur.  Plus  d'un  siècle  de  paix  et  de  tran- 
quillité ,  t  ouldé  à  peine  par  quelques  complots  très -particu- 
liers, en  est  le  plus  sûr  témoii^nage.  Cette  touchante  récipro- 
cité du  bienfait  et  de  la  gratitude  dureroit  encore  ,  si  des  cir- 
coaslanct-s  éloignées  et  imprévues  n'ét-ùent  venues  l'inter- 
xomprc  ,  et  si  des  conserls  et  des  suggestions  perfides  ,  faEati- 
santceî.hommesj  jusqu'alors  si  doux  et  '^i  faciles,  ne  les  eût  mé- 
tamorphosés en  tigres  féroces,  qui ,  dans  leur  fureur,  confon- 
direrit  l'iinocent  et  le  coupable  ,  et  comprirent  dans  la  même 
proscription  le  colon  qni  ne  les  offensa  jamais,  et  l'individu 
dont  les  injures,  trop  long- teaips  impunies  ,  avoient  provoqua 
leur  juste  ressentiment. 

Enfin  vient  la  classe  des  esclaves ,  sept  fois  plus  nombreuse 
que  les  deux  autres  ensemble  (1).  Elle  est  composée  en  partie 


(1)  L'infidélité  des  recensemens,  que  cîiaque  habitation  doit 
donner  annuellement,  et  les  fausses  déclarations  faites  par  beau- 
coup de  colons,  malgré  les  peines  auxquelles  ils  s'exposent,  pour 
«e  soustraire  au  paiement  d'une  partie  de  la  contribution  modi- 
que, connue  sous  le  nom  de  droits  municipaux .  empêchèrent 
toujours  de  bien  connoîire  à  quel  nombre  s'élève  la  populatioa 
Boire  de  Saint-Domingue:  on  la  faisoit  monter,  en  1776 ,  à  environ 
trois  cent  mille  têtes ,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  T>Qi  lumières  plu» 
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de  noirs  crcoles,  ou  nés  tlans  la  colonie  de  pèrejr  venus 
de  Guinée,  mais  principalement  d'africains  qui  y  sont 
portés  par  les  vaisseaux  tlu  çoinmerce.  Il  seroit  difiicile  da 
prononcer  d'une  manière  précise  et  générale  sur  l'état  du 
lîègre  dans  la  vaste  régii  n  connue  sous  le  nom  de  Guinée  j 
on  pourroit  dire,  avec  vérité  ,  qu'il  varie  à-peu- près  comme 
celui  des  paysans  répandus  dans  les  différentes  contrées  do 
l'Europe.  Les  mœurs  et  les  usages  des  diverses  peuplades  y 
varient  encore  plus.  Là  ,  le  noir  se  livre  au  tra^  ail  pour 
subsister;  ici,  il  vit  dans  l'inaction  et  végète  dans- la  plus 
profonde  indolence  :  danser  ,  fumer  ,  boire  du  vin  de  palmier; 
et  faire  la  guerre  aux  Lètes  féroces  ,  sont  ses  seules  occup;  - 
tiens.  Les  travaux  fatigans  de  l'agriculture  ,  et  tous  les  dé- 
tails qui  en  dépendent^  sont  abandonnés  aux  femui^es  ;  ç'ei.î 
à  elles  à  pourvoirai  la  subsistance,  de  leurs  maris,  ou  plutôt  de 


exactes,  qu'on  a  purecueilîir  depuis,  la  fixoient,  en  17S8  et  1789» 
à  quatre  cent  cinquante  têtes....  Cette  différence  énorme,  opérés 
dans  un  temps  si  court ,  est  fondée  sur  l'inexactitude  du  premier 
calcul,  et  sur  les  encouragem»ns  que  la  traite  des  noirs  a  reçus 
dans  cet  intervalle.  On  estime  que  le  nombre  de  ceux  que  ia  guerre 
ouïes  maladies  ont  emportés  ,  depuis  ^insurrection  de  17,91,  monte 

à  soixante  mille perte  effiayante!    et  que   la  suspeijsio-a  des 

moyens  ordinaires  de  remplacemeat  n'a  pas  permis  de  réparer!... 
Je  crois  même  cette  estimation  hypothétique  rrès-modérée  ,  d'aptes 
les  ravages  que  les  épidémies,  «fais  sur  tout  la  petite  vérole,  ont 
causés  parmi  les  brigands,  livrés  à  eux-mêmes,  et  dépourvus  des 
secours  habituels  qu'oji  leur  prodiguoit  sur  les  habitations...- U 
falloir  bien  fermement  compter  sur  la  bonne  foi  des  auditeurs  , 
pour  parler  à  la  Convention  nationale  de  sept  cent  cinquante  milla 
noirs,  brûLns  de  verser  jusqu'à  Ja  dernière  goûte  de  leur  sang; 
pour  la  défense  des  intérêts  de  la  république  1  !  (  discours  du  sol-, 
disant  député  Duf.iï). 
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leurs  maîtres,  qui,  pour  grâce  spéciale ,  (baignent  les  con- 
server tant  qu'elles  sont  jeunes,  les  chassent  ou  en  font  les 
domestiques  de  leurs  nouvelles  épouses  lorsque  leurs  attraits 
et  leurs  forces  ont  été  affoiblis  par  la  vieillesse.  Ailleurs, 
on  voit  des  nègres  environnés  d'esclaves ,  qu'ils  traitent  avec 
nue  barbarie  incroyable.  Tous  en  général  dépendent  de 
chefs  ou  de  rois  plus  ou  moins  puissans  ,  que  les  premières 
relations  nous  peignent  comme  des  tigres  altérés  de  sang, 
mais  qui ,  ramenés  par  leur  intérêt  à  des  usages  moins  bar- 
bares et  plus  liicralifs,  se  sont  depuis  arrogé  le  droit  de  trou- 
ver parmi  leurs  sujets  autant  de  criminels  qu'ils  ont  d'esclaves 
ù.  fournir  aux  navires  qui  abordent  dans  leurs  états  ,  pour 
faire  la  traite  5  criminels  ,  dis  je  ,  dont  le  nombre  augmente  à 
leur  gré  ,  en  proportion  de  la  concurrence  des  marchands  et 
delà  volonté  des  acheteurs  ,  dont  par  fois  ils  remplissent  les 
demandes  par  des  rctranchemens  qu'ils  font ,  dans  leurs  jiropres 
sérails,  d'un  certain  nombre  de  sultanes  qui  ,  n'ayant  plus 
le  bonheur  de  leur  plaire  ,  sont  condamnées  à  aller  cultiver 
la  canne  à  sucre  et  le  cafier  à  Saint-Domingue,  ou  dans  les 
colonies  européennes.  De  sorte  qu'on  pourroit  dire ,  avec  quel- 
ques foudement ,  que  tel  prince  vendroit  volontiers  sa  aa- 
tion  entière,  s'il  se  présentoit  un  nombre  sufiisant  de  mar- 
chands pour  l'acheter. 

ît  en  est  cependant  qui,  plus  humains  envers  leurs  propres 
sujets  ,  ou  assez  prudens  pour^prévpir  ou  craindre  les  consé- 
quences, préfèrent  de  déclarer  aux  peuples  voisins  une  guerre 
injiisîe  et  sans  motif  ç  dans  l'unique  objel  de  faire  des  prison- 
niers, destinés  à  la  traite  des  Européens,  que  l'avidité  y 
attire  en  foule;  je  les  al  même  souvent  entendu  accuser 
d'exciter  ces  guerres  ,  dont  ils  sont  sûrs  de  recueillir  le  prin- 
cipal fruit ,  de  quelque  côté  que  la  victoire  se  déclare.  Le  ré- 
sultat en  est  toujours  le  mémej  d'un  cùté  ou  de  l'autre  ce 
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sont  <3es  prisonniers  qu'on  fait ,  qu'on  leur  vend  ,  et  dont  îe 
prix  ,  qu'ils  se  sont  arrogé  le  droit  presqu' exclusif  de  fixer  , 
Tarie  ;  clon  la  concurrence  ou  selon  le  r.ombre  plus  ou  moins 
grand  des  captifs  ou  des  acheteurs.  Il  faut  convenir  que  si 
leur  concours  et  la  traite  ont  donné  lieu  à  cette  nonve'le  ma- 
nière de  guerroyer,  les  Européens  n'ont  influé  en  rien  sur  ces 
guerres  en  elles-mêmes.  Il  ne  faut  compter  sur  aucune  relation, 
où  il  est  bien  constaté  que  ,  lorsqu'ils  commencèrent  à  étendre 
leurs  spécuiatioTis  sur  les  côtes  d'Afrique,  les  mallieureuses 
peuplades  qui  les  habitoiont  étoient  soumises  à  des  potentats 
dont  on  rac.:>nte  des  choses  qui  paroîtroient  incroyables  si 
eilfsn'étoient  suffisamment  attestées,  étoient  livrées  à  d'hor- 
ribles convulsions  ,  et  disparoissoient  quelquefois  toutes  en- 
tières à  la  suite  d'une  guerre  sanglante.  Il  sufiit,  pour  s'en 
faire  une  juste  idée,  de  lire  l'histoire  de.la  conquête  des 
royaumes  (le  Juida  et  l'^rdra  ,  par  le  féroce  roi  de  Da- 
Iiomai  ,  dont  l'armée  v?ciorieuse  dévora  ,  en  peu  de  jours  , 
douze  mille  prisonniers ,  et  qui  ,  désirant  former  quelques 
liaisons  avec  le  commerce  européen  établi  à  Juida  ,  con- 
sentit à  soustraire  à  la  mort  environ  dix-huit  cents  noirs  ^ 
destinés  à  éprouver  le  sort  des  précédens,  et  les  vendit  au 
capitaine  anglais  Snelgrave  ,  homme  digne  de  foi,  et  qui  a 
fait  une  relation  détaillée  de  cet  épouvantable  événement. 

J^es  princes  nègres  ne  sont  pas  les  seuls  aujourd'hui  qui  se 
mêlent  de  ce  trafic  :  leurs  sujets  imitent  leur  exemple  , 
comm'fe  le  seul  moyen  d'obtenir  quelques  articles  d'utilité  ,  et 
quelques  marchandises  grossières,  qui  sont  pour  eux  des  objets 
de  luxe.  Ils  s'y  livrent  même  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
qu'il  sont  presque  sûrs  de  l'impunité.  Ha  s'approchent ,  le  plus 
secrètement  qu'ils  peuvent  ,  aux  environs  de  l'habitation 
d'une  peuplade  voisine  ,  ou  éloignée  dans  les  terres  ,  et  sa 
tiennent  tapis  dans  les  bois,   ou  dana  les  halliers  qui  les  eu- 
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Tîronnent:  Malheur  aux  enfans  ou  aux  jeunes  nègres  q^ii 
osent  s'écarl^r;  ils  sont  pris,  baillonés  ,  mis  dans  un  sac  :  le 
Toleur  les  emporte  avec  ii?  e  vitesse  proportionnée  à  sa  joie, 
ou  à  la  crainte  cpi'il  a  d'être  poursuivr,  et  va  sur  le  champ 
Tendre  sa  prise  au  marchand  eurt)péen,  qui  ne  s'enquiert 
jamais  s'il  a  le  droit  d'en  disposer,  ou  à  son  défaut  à  cer- 
tains facteurs  ou  courtiers  nègres,  qiîi  se  sont  établis  dans 
les  lieux  (!Ù  ce  commerce  est  le  plus  en  \igueur  ,  et  qui  plus 
intelligpns  que  le  commun  de  leurs  semblables,  travaillent 
pour  eux-mêmes,  ou  sont  chargés  de  veiller  aux  intérêts 
des  princes  marrhanis. 

Il  existe  une  autre  manière  de  faire  ce  commerce.  Des  forts  ou 
comptoirs  armés  sont  répandus  sur  divers  point  s  de  celle  côte  im- 
îueuse,  appartenant  aux  Anglais,  Danois,  H  liandais  et  Portu- 
gais. Des  marchands,  ou  des  compagnies  de  marchands  de  ces 
nations,  envoient  au  loin  dans  les  terres  des  f:*clenrs  nègres, 
que  leur  puissance  y  fait  respecter,  ou  qui  soî't  sous  la  pro-~ 
tection^des  prinaes  qui  ont  un  intéiêt  direct  à  les  ménager, 
eux  et  ceux  qu'ils  représentent.  Ces  homriies  vont  de  tout 
côté  traiter  des  esclaves,  qu'on  met  aux  fers,  et  qu'on  en- 
tasse dans  des  prisons  ou  bagnes  établis  à  cet  effet  dans  les 
forts  de  i-a  côte,  où  ils  restent  jdsqu'à  ce  que  des  bàiimens 
européens-,   de  toutes  les  nations,    viennent  les  traiter  pour 

les  porter  aux  colonies  :   c'est  ce  qu'on  appelle  le  rachat 

Cette  manière  de  commercer  a  l'avantage  de  pouvoir  se  charger 
sur  le  champ  ,  et  d'éviter  les  nombreux  et  dangereux  incon- 
véniens  qui  résultent  d'un  trop  long  séjour  sur  une  côte  géné- 
ralement mal  saine,  soit  pour  les  esclaves  déjà  traités  et  ren- 
dus à  bord. ,  soit  pour  les  équipages  des  navires.  Mais  elle 
est  infiniment  inférieure  à  la  traite  proprement  dite,  dans 
laquelle  l'acheteur  accepte  ou  refuse  à  son  gré  les  têtes  qu'on 
lui  présente  ;  au  lieu  que  dans  le  rachat ,  ii  est  forcé  d'aclie- 
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fer  en  bloc,  et  presque  sans  examen.  De  toutes  les  nations 
qui  vont  tlemander  à  l'Afrique  ses  dociles  et  robustes  en- 
fiins  ,  les  Fiançais  prissent  pour  les  moins  habiles  et  les  moins 
heureux  à  ce  genre  de  commerce ,  soit  qu'ils  en  aient  jus- 
qu'ici moins  bien  approfondi  les  calculs  et  les  spéculations  , 
toit  que  le  vice  ait  son  principe  dans  les  abus  qui  accom[  a- 
gnent  les  arniemens  qui  partent  des  ports  de  France  pour  la 
C(!>te  de  Guinée.  Mais  combien  il  seroit  consolant  pour 
l'humanité,  s'il  étoit  vrai  que""  l'inégalité  des  avantages  et 
des  succès  que  les  commerçons  de  cette  nation  retirent  de 
la  traite  des  noirs,  dérivent  piincipalement  de  ce  que,  dé- 
daignant quelques  bénéfices  de  plus  ,  ils  préfèrent  de  se  livrer 
à  la  sensibilité  qui  caractérise  le  français  jusque  dans  un 
commerce  réprouvé  par  la  saine  philosophie ,  mais  que  nos 
besoins ,  l'habitude  et  le  concours  de  tous  les  peuples  d'Eu- 
rope,  ont  en  quelque  sorte  rendu  légitime.  Le  nom  français 
ne  fut  jamais  entendu  ,  sur  les  bords  africains,  avec  Ife  même 
effroi  que  celui  de  l'anglais  féroce,  ou  de  l'avare  et  fltgma- 
tiq'ie  hollandois  5  et  quelles  qu'en  soient  les  raisons  ,  les 
cargaisons  étrangères  ne  sauroient  être  comparées  à  la.bear.ti 
de  celles  qui  sont  destinées  pour  les  colonies  françaises...-- 
De  manière  ou  d'autre  on  peut  dire ,  avec  quelque  fondement, 
que  l'africain ,  resserré  entre  les  bêtes  féroces  qui  environnent 
son  habitation  ,  la  tyrannie  de  ses  princes  ou  de  ses  maîtres  , 
et  l'avare  cupidité  des  europé,tBS,  est  très-indifférent  sur  au 
changement  d'infortune,  et  abandonne  sans  regret  le  pays  qui 
l'a  vu  naître. 

Dès  que  ies  cargaisons  sont  complettes,  on  part  pour  les 
conduire  à  leur  destination.  Il  y  a  des  exemples,  même 
nombreux  ,  de  révoltés  qui  ont  eii  lieu  à  bord  des  vaisseaux 
européens  qui  transportent  des  esclaves  dans  les  colonies  , 
€t  qui  ont  eu  quelquefois  les  suites  les  plus  lunesles  :  elles 
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furent  toujours  occasionnées  par  Pi r» certitude  du  sort  qui  les 
attendoit  ou  par  les  mauvais  traitemens  auxquels  ils  étoient 
exposés  de  la  part  des  équipages.  A  moins  qu'un  capitaine, 
ferme  et  vieilant ,  ne  tienne  séTèrement  la  main  au  main- 
tien  du  bon  ordre,  ces  hommes  grossiers  ne  tardent  pas  à 
traiter  àes  iniortunés  artcle  mépris  le  plus  insultant ,  la  plus 
intoiérabie  dureté  5  les  regardent  à-peu-près  con^me  ces  ani- 
maux que  l'Afrique  produit  et  qu'on  enferme  à  bord^dans  des 
cages,  pour  les  transporter  en  Europe  ^^i)  :  ils  ne  daignent 
se  douter  qu'il  puisse  régner  entr'eux  quelque  ressemblance  , 
que  pour  se  vautrer  avec  les  femmes  dans  l'ordure  du  plus 
saîe  libertinage.  Mais  rien  n'est  plus  affreux  que  l'usage  où 
Sis  sont  tous  de  persuader  à  ces  êtres  simples  et  bornés  ,  qu'on 
ne  les  conduit  en  Amérique  que  pour  les  livrer  à  des  an- 


(2)  Ces  détails  ,  sur  une  matièrra  que  d'autres,  avant  moi,  ont 
traitée,  êr  même  d'une  manière  plus  étendue,  déplairont  àcr^rtaines 
personnes.  Je  suis  sûr  au  moins  de  dire  ce  qui  ne  l'avoit  pas  encore 
é:è  ;  toureFcis  c'est  dsns  la  traite  et  les  vaisseaux  étrangers  que 
l'on  observe  le  plus  ces  désordres  qui  Font  gémir  l'bumanité.  Il 
n'est  point  d'individus  plus  cruels,  plus  féroces  que  ceux  d'une 
nation  au  sein  de  laquelle  on  ne  cesse  de  parler  de  philosophie  ,  et 
d'amour  de  ses  sembl.'bles.  C'est  d  Angleterre  que  se  firent  entendre 
]ps  nremiers  rri»  pour  l'abolition  de  la  traite,  que  le  Français,  sen- 
i'îhle  et  erétîule,  accueillit  avec  eut'tiousiasme  i...»  C'est  de  Londres 
qf>e  partit  l'étinGelle  qui  ,  après  avoir  pris  des  accroisseraens  à 
Paris,  alla  eîTîbraser  i'in£ortunée  colonie  de  Saint-Domingue.  La 
France  n'apîus  de  traite  ,  plus  de  colonies....  En  Angleterre,  tant 
de  vaines  clameurs  ont  donné  lieu  à  quelques  règlemens  inutiles  ; 
)ft  commerce  des  noirs  y  p?t  plus  en  vigueur  que  jamais  ,  et  les  .an- 
glais ont  vu  tomber  entre  leurs  mains  toutes  les  possessions  co'o- 
wiaîes  de  leurs  rivaux'.  Fr?tnçois  républicains,  donnerez- vous,, 
com-nc  sous  le  règne  des  rois,  dans  tous  les  piège»  que  vous  tend 
sans  cesse  cette  nation  peifiJe,  et  votre  éternelle  énnefaiQ!.^^ 
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tropopliages    qui   les  acliètent  pour  les  (îévorer ,   et    de   8« 
faim  un  jeu  barbare   de  leur  inquiétude,  et  de  l'angoisse 
qu^ils  éprouvent.   Delà  souvent  naissent  les  révoltes  ,  le  dé- 
couragement, le  désespoir  et  les  maladies  ,  qui  font  d'affreux 
ravages   dans   les   cargaisons,  et  les  détniisent  entièrement 
avant  d'arriver  au  terme  du  voyage.  Autant  l'acheteur  fran- 
çais est  plus  difficile  que  ceux  des  autres  nations  sur  le  choix 
des  esclaves   qu'il   traite  en  Afrique,    autant,  on  lui  doit 
cette  justice,  il  les  surpasse  dans  les  soins  qu'il  prodigue   à 
ces  infortunés  ,    dans    son   bord,  pendant  la  traversée  jus- 
qu'aux Antilles.   S'il  cède  en  cela  à  un   sentiment  d'huma- 
nité ,  il  ne  consulte  pas  moins  son  intérêt ,  qui  exige  impé- 
rieusement  qu'il  maintienne  ses    esclaves  traités    dans    un 
état  de  sécurité  ,  et  que  par  ses  bons  traitemens  ,  il  achève 
de  dissiper  les  inquiétudes  qui  pourroient  leur  rester  encore. 
L'usage  général  est  de  tenir  aux  fers  tous  les  nègres,  ou  au 
moins  les  plus  vigoureux.   Les  capitaines  français  sont  pres- 
que les   seuls  qui  les  laissent   libres  au   bout  de   quelques 
jours  ,  bien  entendu  qu'on  prend  toutes  les  précautions  que 
la  prudence  prescrit ,  et  qu'exige  leur  propre  sûreté  et  celle  de 
leurs  équipages,  et  ils  se  contentent,  la  nuit,   de  faire  faire 
bonne  garde  sous  les  ponts.  Ils  surveillent  exactement  leurs 
matelots,  auxquels  par  prudence,  et  pour  parer  à  de  plus  graves 
inconvéniens  ,  ils   permettent    de   se    choisir  chacun    une 
compagne  parmi  les  négresses,  qui,  recevant  d'eux  quelques 
présens,  s'y  attachent  et  sont  autant  d'espions  qui  ont  l'œil 
ouvert  et  ne  raanqueroient  pas  de  donner  l'allarme   sur  les 
raouvemens  irréguliers  qu'elles  observeroient  dans  le  reste  de 
leurs  compagnons  d'esclavage. 

Ce  n'est  pas  beaucoup  dire  que  d'avancer  que  la  nourriture 
qu'on  leur  donne  régulièrement,  est  supérieure  à  celle  à 
laquelle  ils  étoient  accoutumés  en  Guinée.  On  ;i'épargne  rien 
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pour  les  divertir  5  on  les  fait  danser ,  et  on  s'efforce  de  lêuï 
procurer  tous  les  moyens  de  dissipation  les  plus  propres 
à  maintenir  leur  santé  e|  leur  enjoiiement,  et  à  éloigner  la 
tristesse  et  la  préoccupation  que  leur  nouvel  état ,  et  Pin- 
quiétude  de  l'avenir  ,  aurore nt  pu  leur  faire  contracter.  C'est 
ainsi  5  qu'à  moiny  d'éprouver  des  épidémies,  des  malheurs 
imî-révus,  on  parvient  à  conduire  dans  1er  colonies  françaises 
ces  belles  ca'gaisons,  donc  une  vente  aussi  prompte  qu'avan- 
tageuse ,  paie  avec  usure  les  dépenses  et  les  soins  qu'on  en  a 
pris. 

Aussi-tôt  qu'un  bâtiment  négrier  est  arrivé  dans  leporf, 
on  annonce  sa  vente,  qii'<  n  n'ouvre  qi.'au  bout  de  quelques 
jours ,  qui  sont  employés  à  baigner  les  esclaves  ,  à  les  frotter 
d'hnile  pour  rendre  leur  peau  plus  brillante  et  plus  noire. 
Bientôt  les  acquéreurs  accourant  en  foule  ,  aux  yeux  desquels 
t)n  les  expose  tous,  hommes  et  femmes,  nus  conime  la 
main.  Ils  subissent  l'examen  le  plus  scrupuleux  j  s'ils  con- 
viennent, le  marché  est  bientôt  conclu;  l'acheteur  les  con- 
duit à  terre,  ie.yfait  vèîir ,  et  ne  tarde  pas  à  les  envoyer  sur 
son  habitation  ,  où  ces  pauvres  malheureux,  étourdis  par  cette 
cércmofiie,  arrivent  avant  d'avoir  repris  leurs  esprits.  Quelle 
que  soit  la  diversité  des  contrées  d'où  ces  hommes  sont  sortis  , 
ils  manquent  rarement  de  trouver  dans  les  habitations  où  ils 
doivent  rester  désormais  ,  quelqu'individu  de  leurs  nations 
;^espectives.  C'est-là  le  moment  décisif  :  les  nouveaux  venus, 
qui  ont  ignoré  jusques-là  ce  qu'on  veut  faire  d'eux,  sont 
bientôt  mis  au  fait  par  les  anciens  esclaves  ,  qui  ne  manquent 
pas  de  les  disposer  à  l'égard  de  leur  sort  avenir,  d'après  leur 
propre  manière  de  voir  ,  et  selon  le,  plus  ou  moins  de  satisfac- 
tion qu'ils  éprouvent  eux-mêmes.  Heureux  alors  l'habitant 
qui  a  su  s'attacher  ses  noirs  ,  et  leur  faire  aimer  leur  état! 
Tesclave  nouYtfftu  manque  rarement  de  prendre  les  mêmes 
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impression»  ,  heureuses  où  défavorables.  Dans  le  premier 
cas  ,  le  maître  n'a  qnç  faire  de  s'inquiéter  j  l'exemple  de  son 
altelier  suffit  :  le  nègre  nouveau  ,  exempt  des  inquiétudes 
passées,  p>tr  le  s;(iectacle  qii'il_a  sous  les  yeux,  s'y  iucorpore 
de  lui-même  et  en  prend  rapidement  l'esprit  et  les  inclina- 
tions 5  il  abaniloniie  une  meii'.eure  nourriture  qu'on  est  dans 
l'ustige  de  lui  donner  ,  pour  partager  celle  de  son  compa- 
triote ,  qu'il  imite  en  tout,  et  qu'il  ne  tarde  pris  à  suivre  au 
travail,  long  temps  avant  l'époque  fixée  ordinairement  pour 
l'y  conduire  pour  la  première  fois.  Le  changement  de  climat 
et  de  régime  n'y  fait  plu^  rien  ou  presque  rien  5  son  corps 
se  ressent  de  la  disposition  de  son  ame  ,  et  acquiert  journel- 
lement une  vigueur  qui  s'accroît  à  vue  d'œil ,  à  moins 
d'être  affecté  par  des  causes  éloignées,  dont  l'effet  se  mani- 
feste au  bout  de  quelq -es  jours  ou  de  quelques  mois  de 
repos  ;  telles  que  les  souffrances  qu'il  a  éprouvées  à  bord 
des  navires  ,  soit  par  la  disette  d'eau  ,  soit  par  un  trop  fjng 
séjour  ,  en  cette  situation  ,  sur  la  côte  d'Atriqne. 

Mais  quand,  ar;-ivé  au  lieu  qu'il  doit  désormais  habiter,  le 
premier  spectacle  qui  le  frappe  est  celui  d'un  attelier  malheu- 
reux et  découragé  5  quand  à  ses  inquiétudes  passées  vien- 
nent se  joindre  de  tristes  et  douloureuses  idées  sur  son  sort 
avenir  ,  cju'attendre  des  services  de  ce  nouveau  malheureux? 
quel  fruit  peut-on  se  ilatter  d'en  retirer?  On  a  beai^,  dans  les 
premiers  m«ïmens,  l'accabler  desoins  ,  chercher  aie  divertir , 
à  le  familiariser  avec  les  objets  qui  l'environnent,  la  fatale 
impression  est  déjà  faite  :  les  soins  même  qu'on  lui  prodigue 
lui  deviennent  insupportables  ,  il  se  regarde  comme  une  vic- 
time qu'ion  n'engraisse  que  pour  la  dévorer  5  une  douleur 
«tupide  s'empare  de  lui  ,  son  amese  flétrit,  son  imagination 
effrayée  se  remplit  de  chimères  et  d'idées  accablantes  ,  qu'on 
t«iiteroit  ea  vain  de  déraciner.  Son  mdtre  n'est  plus  à  ses 
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yeux  qu'un  bourreau  sanguinaire ,  son  compatriote  lui  devient 
indifférent ,  tout  le  remplit  de  défiance  ;  enfin  la  mort  seule  à 
des  charmes  pour  lui  :  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui  cherchent 
dans  le  suicide   le  terme  de  leurs  maux  5  d'autres  tombent 
dans  un  état  de  langueur  et  de  marasme  auquel  on  s'efforce- 
roit  envâin  de  remédier.    La  maladie  la  plus  commune  est 
une  espèce  d'hydropisie  ,  qui  se  manifeste  par  une  bouffissure 
qui  s'accroît  journellement  ,  et  s'étend  sur  certaines  parties  , 
tandis  que  d'autres  deviennent  écailleuses  et  d'une  maigreur 
effrayante.   .   .   •   C'est  envain  qu'on  interroge  le  malade  ,  il 
est  aussi  dissimulé  que  sa  blessure  est  profonde  ;  et  il  finit  par 
mourir  avec  son  secret ,  sans  avoir  rendu  le  plus  léger  ser- 
vice.  Le  maître ,  consterné  par  cette  perte  ,  n'est  pas  moins 
malheureux  par  les  soupçons  dont  son  ame  est  assiégée.   Il  en, 
est  qui,  i^^norans  et  incapables  de  remonter,  par  la  réflexion  , 
vers  les  causes  réelles  du  mal,  lie  manquent  pas  en  pareil  cas 
de  repaître  leur  imagination  de  chimères  ^  d'idées  de  sortilège 
et  d'empoisonnement  ;  funestes  talens   qu'ils  se  persuadent 
être  exercés  secrètement  par  quelque   sujet  malveillant  qui 
se  cache  dans  la  foule.  Delà  les  soupçons   affreux,  delà  les 
perquisitions  au  milieu  des  atteliers  ,  dont  il  n'y  a  pas  im  seul 
individu  qui  ne  soit  frappé  de  terreur ,  et  qui  ne  tremble  avec 
droit  pour    lui-même  :    delà  enfin   des  supplices    qui   font 
frémir  l'humanité  ,  <^t  qu'une  aveugle  et  barbare  veogeance 
exerce  arbitrairement,  sur  des  preuves  qui  n'en  seroient  pas 
la  dixième  partie  d'une ,  auprès  des  tribunaux  les  plus  rigou- 
reux  

Tout  homme  aussi  instruit  que  moi  sur  ce  chapitre  ,  mais 
impartial,  et  sur-tout  s'il  est  désintéressé  ,  conviendra  que 
cette  peinture  n'est  rien  moins  que  chargée.  Le  moyen  d'étr* 
écouté  dans  un  moment  011  il  importe  à  tous  que  je  le  sois , 
«st  sans  doute  de  dire  la  vérité  avec  franchise  et  exacti.tudej 


(  63  ) 
j'en  serai  cPaiitant  pins  croyable  ,  et  moins  suspect  dans  la 
récit  (les  faits  propres  à  a'îoucir  ce  tableau  ,  et  à.  prouver  que 
Ces  traits  condamnables  de  barbarie  ne  sont  que  très- particu- 
liers. Tant  pis  pour  ceux  qui  s'y  reconnoUront;  il  en  e^t  qui 
pourront  s'en  faire  l'application  :  mais  il  est  aussi  jxiste  que 
consolint  de  dire  qu'il  existe  un  bien  plus  grand  nombre  ('• 
maîtres  doux  et  humains  ,  qui,  suivant  l'impulsloi;i  de  leurs 
cœurs  vertueux  et  bienfaisans,  ou  qui,  ne  se  faisant  jamais, 
illusion  sur  l'étendue  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs,  ont 
su  adopter  et  maintenir  un  régime  qui  a  suffi  pour  rendre 
ces  scènes  affreuses  absolument  étrangères  sur  leurs  habita- 
tions, et  qui,  indépendamment  delà  douce  satisfaction  de  faire 
le  bien  ,  ont  obtenu  des  succès  dont  ceux  qui  adoptèrent  des 
maximes  contraires  n'ont  assez  généralement  saisi  que  l'onî- 
bre.  Si  leur  exemple  eût  été  imité  ,  si  l'homme  moins  avide 
eût  mieux  connu  ses  vrais  intérêts,  la  colonie  de  Saint- 
Domingue  n'eût  pas  été  moins  brillante  ,  le  cri  de  l'humanité 
qulse  fit  entendre  en  Europe  ,  ne  nous  eût  pas  tous  enveloppés 
dans  le  même  reproche.  Qtie  dis-je  l  si  les  causes  n'eussent 
pas  existé  ,  le  zèle  philanthropicjue  n'eut  pas  éclaté ,  n'eul 
pas  songé  à  nous  :  PescLive  paisible  ,  et  content  de  son  sort, 
continuerait  d'ent'rouvrir  le  sein  de  cette  terre  féconde  ,  1» 
patrie  recueiileroit  encore  le  fruit  de  nos  sueurs  ,  et  nous 
attendrions  d'elle  avec  sécurité  des  changemtns  qu'elle  croi- 
roit  devoir  apporter  à  notre  situation,  avec  des  loix  régle- 
mentaires ,  moins  pour  nous  astreindre  à  la  pratique  de  nos 
devoirs  que  pour  obvier  à  ce  qu'ils  ne  pussent    être  violés 

dans  la  suite.. 

La  colonie  de  Saint-Domingue  est  composée  de  trois  divi- 
sions, connues  sous  les  noms  de  parties  du  Nord  ,  de  i'0::est) 
et  du  Sud.  Toutes  ont  de  commun  le  même  régime  ,  iei 
Blêmes  usages,  les  mêmes  vices,. les  mêmes  biens  et  les  mf-m!** 
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«lâux.  La  partie  àa  nord  ,  la  plus  floi'issante  des  trois  ^ 
consiste  dans  'toute  sa  longueur  en  plusieurs  plaines  de 
grandeur  inégale  ,  et  resserrées  entre  la  mer  et  une  ctaine  de 
montagnes  ,  qui  la  prolonge  dans  toute  son  étendue.  La 
peinture  de  ses  liabitations  convolent  généralement  à  toutes 
les  autres  5  elle  a  été  d'ailleurs  le  théâtre  des  évènemens 
principaux  qui  décident  aujourd'hui  dd  sort  de  la  colonie 
entière,  dont  elle  fut  le  berceau ,  et  dont  le  reste  se  modela 
toujours  sur  elle.  Ces  plaines,  parmi. lesquelles  brillent  émi- 
nemment celles  du  quartier  Morin,  de  Limonade,  de  la 
petite  Anse  ,  etc.,  etc.  sont  couvertes  de  sucreries  ,  ou 
manufactures  à  siucre  ,  pUis  ou  moins  importantes  ,  mais 
toutes  considérables  ,  et  produisant  cette  denrée  précieuse  ,  la 
plus  parfaite  connue  en  ce  genre  ,  dont  les  vaisseaux  du 
commerce  enricliissent  la  mère  patrie,  d'où  elle  passe  dans  les 
pays  étrangers  ,  sur-tout  dans  le.  nord  de  l'EuMpe.  L'indigo  , 
cultivé  autrefois  dans  un  grand  nombre  de  quartiers  de  la 
partie  du  rord  ,  ne  l'est  pins  que  dans  quelques  endroits  de* 
la  dépendance  du  port  de  Paix.  La  culture  de  cette  matière 
précieuse  est  à  son  plus  haut  degré  dans  l'ouest,  aux  Go- 
naïres ,  à  l'Artibonite  ,  et  dans  toute  la  dépendance  de  Saint- 
Marc. 

Quiconcjue  n'a  pas  vu  la  fameuse  pleine  du  Cap,  ne  peut 
se  faire  une  idée  d'un  des  plus  merveilleux  spectacles  dont 
l'œil  de  l'homme  puisse  être  frappé.  .  .  .  (Hélas  î  d:ins  ce 
quartier  si  ridic  ,  si  brillant,  d'où  sortoient  annuellement 
des  richesses  iri^menses  ,  on  ne  rencontre  aujourd'hui  que  des 
cendies  ,  des  ruines  ,  et  une  affreuse  solitude  !  .  .  .  Mais 
n'anticipons  pas  sur  la  progression  des  évènemens.  )  Chacune 
des  manufactures  à  sucre,  la  plupart  immense^,  qui  en  fai- 
Éoient  l'ornement ,  étoit  mise  en  mouvement  par  autant  de 
bras  qi^en  renferme  le  village  le  plu»  peuplé  de  li  Franccc 

C'est -là 
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C'est-là  que  je  vais  commencer  à  consKÎérer  d'une  manière 
générale  Pétat  d'esclave  :  c'est  là,  dis-je,  qiiR  j'emprunterai 
une  des  couleurs  sous  lesquelles  je  dois  peindre  l'esclavage. 
Il  y  a  ,  sans  doute  y  des  exceptions  à  faire  dans  le  tableau 
que  je  vais  tracer  collectivement  :  mais  de  ce  qu'une  foret 
est  infestée  de  quelques  brigands  ,  dignes  de  toute  l'animad- 
version,  de  toute  la  sévérité  des  loix,  est-ce  à  dire  que 
toute  la  contrée  en  soit  également  peuplée  ? 

Les  travaux  des  sucreries  sont  les  plus  pénibles  de  tous  , 
non  par  la  culture  qui  en  fait  la  l^ase  ,  ni  par  tout  ce  qui  y 
tient  à  l'agriculture ,  mais  à  cause  des  différentes  opérations 
qui  ont  lieu  dans  les  manufactures  ,  depuis  que  la  canne  est 
écrasée  dans  le  moulin  ,  jusqu'au  moment  où  son  jus  est  con- 
verti en  cette  denrée  précieuse  ,  qui  ayant  subi  toutes  ses  pré- 
parations et  ses  divers  points  dé  perfection ,  passe  des  sucreries 
dans  les  mains  du  négociant,  qui  doit  la  vendre  oula,cliargersur, 
les  navires  de  la  métropole.- Ces  opérations  exigent  un  grand 
nombre  de  bras  ,  et  une  vigilance  exacte  et  continuelle.  Mais 
de  tons  les  travaux  ,  les  plusfatiguans  pour  les  noirs  sont  les 
veillées  qu'ils  doivent  faire  tour-à-tour,  soit  à  ce  qu'on  appelle 
proprement  la  sucrerie  ,  où  se  fait  la  cuite  ^  soit  dans  le 
moulin  à  cannes.  Elles  seroient  écrasantes  pour  ces  êtres  ,  les 
plus  dormeurs  qui  existent  ,  si  cet  inconvénient  n'étoit 
compensé  par  un  ordre  admirable  ,  par  les  soins  et  les  avan- 
t^iges  qui  en  sont  la  récompeRse,  et  par  mille  douceu?;s  qui 
y  sont  attachées ,  telles  que  de  sucer  continuellement  et  à 
discrétion,  en  travaillant ,  des  cannes  dont  le  nègre  est  extrê- 
mement friand ,  et  de  recevoir  périodiquement  une  distribu- 
tion des  sirops  qui  proviennent  des  sucres.  Une  manière  - 
sure  et  infaillible  de  connoître ,  sans  autre  examen,  le  véri- 
table état  du  noir ,  le  plus  où  moins  de  contenteme;it  qui 
l'attache  à  son  sort ,  c'est  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  ce  qu'on 
Tome  I.  E 


W 


^        <  66  ) 

sppeUe  les  raffi-neuts  .  âont  le  travail  est ,  de  tous  ceux  qui 
tiennent  à  la  fabrication  du  sucre  ,  le  plus  fatiguant  ,  le  plus 
sédentaire  et  le  plus  dur.  C'est-là  que  .Pobservateur  remarque 
avec  satisfaction  ces  hommes  robustes ,  aux  larges  épaules, 
à  la  peau  luisante  à  la  fois   de  sueur  et  de  santé,  les  plus 
intelligens  et  les  plus  sages  des  atteliers ,  et  sur  lesquels  on' 
voit  briller  d'une    manière  non-équivoque  les  soins   et  les 
faveurs  du  maître.  Ordinairement  ces  raf£neurs  n'ont  point , 
pour  la  plupart,  de  valeur  :  ils  sont,  pour  l'habitant  qui  a  su 
les  former  ou  qui  les  possède,  d'un  prix  inestimable.   .    .   Il 
en  est  de  même  d'un  certain  nombre  de  noirs  choisis  entre  les 
plus  adroits   et  les  plus  intelîigens  ,  et  attachés  à  d'autres 
fonctions  plus   ou  moins  importantes.   Ces  exemples  ,   pris 
au  milieu  d-'un  atteîier  nombreux ,  paroîtront  peut-être  très- 
particuKers  :  mais    tous  n'appartiennent-ils   pas  au  même 
maître  ,  qui  peut   bien  accorder  quelques   distinctions  aux 
plus  utiles^  aux  plus  industrieux ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
directement  intéressé  à  prodiguer  à  tous  les  mêmes  soins? 
Les  atteliers  sont  soigneusement  vêtus  aux  époques  fixées  par 
les  ordonnances  ,  une  lieureuse  abondance  y  est  constamment 
entretenue.  Le  tenitoire  des  plus  belles  sucreries  est  très- 
circonscrit ,  relativement  à  leur  importance  ,  et  sur- tout  com- 
parativement à  nos  belles  terres  de  France.   Le  grand  parti 
qu'on  eu  tire  à  Saint-Domingue  n'empêche  pas  qu'on  n'en 
sacrifie  une  partie  en  divisions,  qui  coupent  les  plantations 
de  cannes  en   carrés,  et   dont   le   triple  objet    d'utilité   est 
d'arrêter  la  communication  d'une  pièce  à  l'autre  ,  en  cas  d'in- 
cendie -,  d'y  planter  une  immense  quantité  de  vivres  ,  pendant 
le  long  intervalle  qui  sépare  le  moment  où  l'on  plante  la  canne 
à  sucre  de    celui  où  on  la  coupe  ^  et  enfin   de  devenir  alors 
autant  de  chemins  commodes,  qui  en  facilitent  l'exploitation. 
Une  autre  partie  de  ce  précieux  terrein  est  religieusement 
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consacrée  à  ce  qu'on  appelle  vulgairement  jardins  où  places 
à  nègres.  C'est- là  que  chacun  a  sa  petite  propriété  et  se  livre 
à  son  industrie;  comme  il  i'enteud  ,  ou  selon  le  plus  ou  moins 
de  proximité  des  villes  ou  bourgs.  La  surveillance  du  maître 
se  borne  à  ce  que  rien  n'y  reste  en  friche.  .  .  .  C'est-Ià  que 
le  nè'ji'Q  employé  le  temps  qui ,  selon  les  loix  y  lui  appar- 
tient les  jours  de  travail,  les  dimanches  et  les  fêtes ^  qu'il 
célèbre  en  travaillant  avec  ardeur  pour  lui-même  et  pour  ses 
eufans.  Le  voisinage  dés  villcij,  et  sur-tout  du  Cap-Français, 
procure  généralement  aux  nègres  des  habitations  qui  en  sont 
à  portée,  une  aisance  dont  on  se  feroit  difficilement  une 
idée  ;  ailleurs  ,  il  y  a  dans  chaque  paroisse  des  marchés  ,  ou 
chacun  court  porter  le  produit  (!e  ses  lalens  ,  et  y  trouve  une 
vente  assurée.  Par- tout  on  voit  briller  nue  espèce  de  luxe  , 
sur- tout  dans  les  vétemens  ,  qui  prouve  suffisamment  com- 
bien le  noir  y  est  loin  du  besoin  et  de  la  misère ,  qui  n'est 
le  partage  que  d'un  petit  nombre  d'êtres  insoucians  et  opiniâ- 
trement paresseux ,  qui  ne  sauroient  être  d'aucune  utilité  à 
leur  maître  ni  à  eux-mêmes. 

Ce  supplément  d*abonclance  et  ces  précautions  ne  satisfont 
pas  entièrement  la  sollicitude  d'un  administrateur  humain  et 
éclairé.  Chaque  sucrerie  ,  ou  du  moins  le  plus  grand  nombre  ^ 
possède ,  dans  les  mornes  voisins  ,  des  établissemens  ou  places 
à  vivres,  uniquement  consacrés  à  cet  objet  intéressant,  et 
qu'on  entretient  soigneusement.  C'est  d'ailleurs  un  travail 
d3uxetpeu  fatiguant,  qu'on  confie  ordinairement  à  des  nègres 
foibles,  valétudinaires,  et  incapables  de  remplir  une  tâche 
plus  pesante.  Le  commerce  américain  met  le  comble  à  cette 
heureuse  abondance ,  et  les  plaines  consomment  la  majeure 
partie  des  salaisons  ,  du  riz  ,^t  de  tous  les  comesitibies  que 
ses  navires  portent    à  l'envi  à   Saint-Domingue. 

Si    la  somptuosité   des  bâtimens  qui  ornent  les  plaines  ^ 
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offre  le  spectacle  le  plus  magnifique  et  le  plus  imposant ,  et 
parolt  présenter  les  objets  d'un  luxe  dispendieux,  et  d'une 
magnificence  frivole  ,  en  y  regardant  de  plus  près  ,  on  ne 
tarde  pas  de  s'appereeroir  qu'elle  peut  contribuer  au  bien- 
être  de  ces  hommes  intéressans  qui  y  font  tout ,  et  pour  qui  ^ 
par  un  juste  retour, on  doit  tout  faire...  A  la  bien  examiner  , 
cette  magnificence  ne  consiste  que  dans  un  entretien  soi- 
gneux y  et  dans  une  solidité  de  bâtimens  multijliés  ,  et  né- 
cessaires à  ce  genre  de  travail  ,  telle  que  l'exige  ime  éco- 
nomie bien  entendue  ,  dans  un  pays  où  les  frais  de  main- 
d'œuvre  ,  et  sur-tout  de  réparations  ,  sont  immenses  ou  in- 
calculables. Rien  n'est  plus  remarquable  dans  ces  habitations 
que  Ifes  cases  à  nègres  ,  oii  l'esclave  et  sa  famille  sont  à  cou- 
verts et  logés  d'une  manière-aisée  et  supérieure  à  celle  de  nos 
paysans  d'Europe  5  et  les  hôpitaux  où  ils  sont  soigr\és  dans 
leurs  maladies  avec  une  attention  et  une  sollicitude  qui  ne 
tiennent  pas  moins  a  vn  sentiment  d'humanité  qu'à  un  in- 
térêt bien  entendu,  et  à  la  crainte  de  perdre  un  objet  pré- 
ciev'x....  Sur  ce  point,  on  pourroit  dire  ,  avec  vérité  , 
que  de  simples  habitations  luttent  avec  avantage  avec  un 
grand  i-onibre  de  villes  d'Europe  5  et  sur  le  premier ,  avec  le 
toit  humble  et  n;al  j;ii[i  de  nos  pay  ;ans. 

C'est  là  ,  qu'apros  un  travail  doux  et  uniforme  ,  le  nègre  , 
livré  à  lui^même  ,  loin  de  l'oeil  des  blancs  ,  qu'il  craint ,  et 
enveloppé  du  mystère  qu'il  aime  ,  exerce  à  son  tour  sa  do- 
minatl<m  au  s^^in  de  sa  famille.  Il  y  trouve  pour  lui  et  ses 
nombreux  enfans  une  subsistance  abondante  et  assurée,  sans 
jamais  craindre  pour  l'avenir ....  C'est  là  enfin  qu'il  se 
livre  en  liberté  à  ses  goûts  ,  à  l^amour  ,  ce  sentiment  doux 
€t  consolateur  ,  vers  lequel  il  est  entraîné  avec  une  violence 
qui  tient  à  sa  constitution.  ... 

Européens  qui  connoisscz   vSaint  -  Domingue  ,    j'inl^oque 
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votre  témoignage  !  Est- il  de  spectacle  plus  admirable  aux 
yeux,  plus  s;itisfaisant  pour  1^  cœur  de  Thomme  sensible, 
que  ces  babitations  bien  ordonnées,  où  un  attelier  nombreux 
et  fortuné  fait  sortir  des  trésors  d'une  terre  féconde^  et  où  , 
par  un  juste  retour,  un  ma  tre  bienfaisant  et  vertueuxitnain- 
tient  un  ordre  parfait,  et  répand  le  bonheur  sur  tout  ce  qui 
l'environne  ?  Là  le  noir,  vivant  sous  un  climat  constamment 
doux  et  serein  ,  et  sous  lequel  ses  travaux  sont  d'un  bout  de 
l'année  à  l'autre  interrompus  par  des  nuits  presques  égiles 
/  en  longueur  aux  jours,  s  rt  de  sa  paisible  chaumière  lorsque 
le  soleil  commence  à  paraître  sur  l'honzon.  Ses  premiers 
rayons  servent  de  signal  pour  se  mettre  à  l'ouvrage  ^  ces 
rayons  bienfciisans  excitent  ses  chants  joyeux  ,  NÎt'nes  certains 
de  la  félicité  dont  il  jouit  ,  et  qui ,  allant  dans  i'ëloignement 
frapper  l'oreille  d'un  maître,  ou  plutôt  d'un  père  tendre, 
remplissent  son  cœur  d'alégresse,  et  sont  la  plus  douce 
récompense  deses  bienfaits.  A  peine  la  pénétrante  chaleur  de 
<;et  astre  a  absorbé  la  rosée  de  la  nuit ,  que  le  signal  est  donné 
aux  ouvriers  pour  faire  ensemble  un  repas  frugal ,  composé, 
non  d'ijn  pain  grossier,  dont  la.  partie  la  plus  délicate  et  la 
plus  substantielle  est  réservée  pour  le  riche,  mais  d'ufle  nour- 
riture sriine,  abondante  ,  telle  que  la  nature  la  donne  ,  et  dont 
elle  a  fait  presque  tous  les  apprêts.  L'ea^  d'une  source  pure 
et  limpide  les  désaltère,  ou  peut  être  remplacée,  presque 
toute  l'année ,  par  les  sucs  délicieux  et  rafraîchissans  de  la 
canne  à  sucre,  dont  le  noir  est  libre  d'user  à  volonté.  Le 
travail  recommence  après,  et  dure  jusqu'à  ce  que  le  soleil  , 

parvenu  à  son  midi  ,  donne  le  signal  de  la  retraite Sa 

chaleur  accablante  pour  le  foible  Européen  ,  qui  peut  à  peiije  y 
résister  ,  n'a  rien  que  d'agréable  pour  le  noir  qui ,  né  sous  un 
climat  brûlant,  ôte  ses  vêtemers  pour  mieux  recevoir  sur  ses 
membres  nuds  ses  douces  influences,  et  qui,  tandis  que  h 
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blanc  court  cliercter  un  abri  contre  ses  ardeurs  ,  emploie  ces 
instans  à  se  livrer  pour  lui-même  à  des  travaux  qui  multi- 
plient son  aisarce  ,  le  mettent  même  en  état  d'acquérir  des - 
richesses,  et  d'obtenir  un  jour  la  liberté. 

Pendant  qu'api  è?  quelque  repos  ,  il  emploie  le  reste  du 
jour  à  remplir  ses  devoirs  ,  ses  heureux  enlans  ne  souffrent 
point  de  son  absence  5  la  maison  du  maître  leur  sert  d'asyle» 
C'est  là  que,  confondus  avec  ses  propres  enfans  ,  ils  semblent 
ne  former  avec  eux  qii'une  nombreuse  famille.  Admis  à  par- 
tager les  mêmes  soins  ,  les  mêmes  faveurs,  la  couleur  seule 
les  distingue  au  milieu  des  jeux  folâtres  auxquels  ils  se 
livrert  ensemble.  C'est  dans  ces  innocens  débats  ,  dans 
la  faniiliarité  du  premier  âge,  que  leurs  jeunes  maîtres  ,  s'at- 
tachant  aux  compagnons  de  leur  enfance  ,  apprennent  in- 
sensiblement à  regarder  d'avance,  comme  leurs  semblables, 
comme  leurs  égaux  aux  yeux  de  la  nature  ,  ces  êtres  in- 
téressans  destinés  à  devenir  un    jour  leurs  sujets.... 

Le  coucher  du  soleil  annonce  la  fin  des  traraux  de- la 
journée  :  alors  chacun  se  rend  auprès  du  maître  ,  qui  loin 
de  leur  refuser  le  titre  d'hommes  et  de  les  regarder  d'une 
espèce  différente  de  la  sienne  ,  leur  apprend  au  contraire 
à  connoître  et  à  bénir  le  Dieu  qu'il  adore  ;  là  ,  sans  prêtre , 
sans  autre  temple  que  la  voûte  du  ciel  ,  maîtres  et  esclaves 
se  confondent  ensemble  aux  yeux  de  l'auteur  de  la  nature  , 
et  lui  adressent  en  commun  les  sentimens  de  reconnois- 
sance  que  leur  inspirent  ses  bienfaits.  Ensuite  ,  tandis  que 
les  commandeurs  chargés  de  surveiller  les  traVaux,  rendent 
compte  de  ceux  du  jour,  et  reçoivent  les  ordres  pour  le  len- 
demain ,  le  noir,  exempt  de  soins  et  de  noirs  soucis  ,  qui 
souvent  altèrent  le  repos  de  son  vertueux  maître  ,  tranquille 
sur  l'avenir  ,  rentre  dans  sa  cabane  au  sein  de  sa  famille  , 
et   s'y  livre  à  à.t%  jeux  qui  servent  de  délassement  aux  fati- 
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giTCs  de  la    journée  -,  tandis  que  sa  compagne  s'occupe  des 
soins  du  ménage  ,  il  amuse  ses  enf-ms  attentifs  et  rassemblés 
autour  de   lui,  par  des  couplets   africains  ou  créoles,  qu'il 
charte  en  s'accompagnant  du  banza  u)  ,  dont  les  sons  foibles 
et  peu   sonores  le  provoquent  au  doux  sommeil  ,  auquel  il 
se  livre  paisiblement  ,   sans  crainte  ,  sans  allarme  pour  le 
lendemain.   La  tâche  qu'il  aura  à  remplir  ne  sera  pas  plus 
pesante,  que  la  veille  ;   ce  sera  toujours  un  travail  doux  et 
uniforme  ,  que    l'intempérie  des    saisons  ,  ni   les  frimats  in- 
connus sous  ce  ciel  fortuné  ne  rendent  jamais  plus  difficile  ^ 
et  tandis  qu'un    maître  humain  ,    dont  l'âme   sensible,   est 
mise  souvent  à  de  rudes  épreuves  ,  garde  pour  lui  les  détails 
fastidieux  de  l'administration  ,  dont  le  premier  objet  est  de 
maintenir  l'ordre  ,  le  contentement  et  l'abondance  parmi  ses 
sujets  ,  le  noir  ,  satisfait  de  son  état  présent  et  peu  occupé 
de  l'avenir  ,  est  à  l'abri    des    chagrins    dévorans    dont   des 
jouissances  plus  étendues  ne  peuvent  défendre  son  maître. 
Si  le  sein  de  sa  compagne  renferme  un  nouveau  fruit;,  nulle 
inquiétude  ne  se  mêle   à  l'espérance  de  voir   multiplier  sa 
famille  5  la  misère,  qui  lui  est  inconnue  ,  ne  lui  fait  pas  en- 
visager av«c  effroi  le  moment  de  sa  délivrance  ,  et  ne  con- 
vertit pas  en  un  jour  de  douleur   le  jour  le  plus  doux   pour 
le    cœur    d'un   père.    Ses    soins    même    sont  inutiles   :    une 
maîtresse  digne  de  son  époux  veille  constamment  sur  elle, 

(1)  Instrument  composé  d'une  moitié  de  calebasse  ,  couverte  d'un 
parchemin  fortement  tendu ,  d'un  morceau  de  bois  appîati ,  qui  la 
traverse  par  le  moyen  de  deux  trous  ,  et  qui  sert  de  manche  et  de 
P  boutoa,  et  de  troisou  quatre  cordes  àboyau  Cet  instrument,  aussi 
imparfait  que  la  musique  des  Africains  en  général,  rend  des  sons; 
à-peu-près  semblables  à  ceux  de  la  gaittare  ,  mais  beaucoup  plus 
»9urd*;  et  n'est  pas  sans  agrément,  lorsque  pendant  le  silence  de 
la  nuit,  il  est  manié  par  une  main  exercée. 
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satisfait  tous  ses  désirs  ,  et  lui  prodigue  tous  les  secours  de 
ia  plus  tendre  humanité  (i).... 

Un  signe  assuré  >  et  rarement  trompeur  ,  du  bonheur  et 
du  contentement  qui  régnent  dans  un  attelier  ;  c'est  la  popu- 
lation et  les  naissances,...  Il  n'est  malheureusement  que  trop 
Vrai  que  la  colonie  ,  déjà  peuplée  d'environ  quatre  cent  cin- 
quante mille  esclaves  ,  ne  saUroit  se  suffire  à  elle-même  ,ni  à 
ses  besoins  présens  et  avenir.  Une  des  causes  principales  est, 
sans  doute  j  que  l'agriculture  y  prend  journellementun  accrois- 
sement rapide  ,  auquel  trente  ou  trente-sixmille  noirs,  impor- 
tés annuellement ,  sont  mémeinsuffîsars  ,  comme  le  prouve  le 
prixquine  cesse  de  hausser ,  et  l'afflué  n  ce  des  acheteurs.  Mais 
Cela  ne  tient  pas  moins  à  un  vice  radical,  et  à  un  défaut  de  soin 
et  de  prévoyance  qui  ne  se  fait  que  trop  remarquer  ailleurs; 
inais  qui  ,  j'ose  le  dire  ,  est  aujourd'hui  presqu'étranger  à 
l'administration  des  sucreries  ,  et  dont  je  parlerai  en  son 
lieu.. . .  Il  est  constant  que  ,  dans  un  temps  où  les  progrès 
rapides  de  la  culture  du  cafler  ont  fait  monter  la  valeur  du 
noir  nouveau  à  une  hauteur  inouie  ,  les  sucriers  se  sont  assez 
généralement  abstenus  d'en  acheter ,  n'ayant  pas  formé  de 
spéculation  capable  de  les  dédommager  d'un  prix  aussi  ex- 
cessif. D'ailleurs  la  plupart  des  -manufactures  à  sucre  sont 
recommandables  par  un  travail  réglé,  et  par  une  uniformité 
non  interrompue.  On  y  sait  presque,  au  commencement  de 
l'année,  les  travaux  qu'on  aura  àfaire  à  la  fin  :  chaque  genre 


(i)  Hommes  sensibles  ,  amis  sincères  de  l'humanité,  dont  l'arae 
compatissante  a  été  souvent  émue  par  des  récits  vrais  ou  exagérés, 
creye»  que  ce  tableau  n'est  pas  imaginaire,  et  qu'il  est  calqué  sur 
un  grand  nombre  d'exemples  :  vous  ne  pourrez,  sans  doute,  refuser 
votre  confiance, à  la  franchise  avec  laquelle  je  vous  peindrai  leâ 
-f  temples  contraires  qui  existent  malheureusement. 
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d'ouvrage  regarde  un  certain  nombre  de  noirs  qui  y  sont  atta- 
chés 5   on  n'y   détourne  point  aucun  sujet  d'un  objtt  utile  , 
pour  Poccuper  à  un  objet  plus  pressé   :    enfin  ,  jamais  on  n'y 
connoît  ce    qu'on  appelle  ailleurs   travail  forcé  ,  parce  que 
Tattelier  y  est   supérieur  ,  ou    au  moins  équivalent  en  forces 
aux  travaux  de    l'année  ,  qui  sont  toujours    prévus  et   fixés 
d'avance,  et  auxquels  les  événemens  imprévus  qui  peuvent 
survenir  n'apportent  qu'un  léger  changement.  C'est  autant 
à  ce  régime  ,  à  l'ordre    admirable  maintenu  sur  ces  habita- 
tions ,  qu'à  leur  ancienneté  et  à  celle  des  familles  esclaves, 
dont  plusieurs  y  ont  fixées  depuis  une  ou   plusieurs  généra- 
tions,  et   dont  un   petit  nombre  suffit  souvent  pour  former 
d'immenses  atteliers  :  c'est  à  ces  avantages,  dis-je  ,  qu'on  doit 
attribuer  la  population  qu'on  y  reujarque,  population  plus 
que  suffisante  pour  remplacer  les  pertes,  malgré ie  libertiûag^ 
qui  règne  aux  environs  des  villes  ,  parmi  les  atteliers  qui  en 
sont  à  portée  j  et  qui ,  si  elle  étoit  égale  dans  toute  la  co- 
lonie ,  la   mettroit  bientôt  à  même  de  se  passer  de  secours 
étrangers.    On   la   verroit    bientôt   entièrement    peuplée   de 
nègres  créoles  ,  les  plus  adroits  ,  les  plus  intelligens  de  tous  , 
et    dont   l'espèce   domine  ,  même  sans   comparaison   ni  pro- 
portion ,  dans  un  grand  nombre  d'habitations  bien  conduites. 
Tel  est  le  beau  côté  du  tableau  dont  il  me  reste  à  esquisser 
les  ombres...  J'ai  même  déjà  dit  avec  franchise  qu'il  y  avoit 
des  exceptions  à  faire....  Quel  qu'en  soit  le  nombre,  il  suffit 
qu'il  en  existe  pour  craindre  que  tout  le  reste  ne  se  laisse 
entraîner  au  torrent  d'un  exemple  injurieux  à  l'humanité  ; 
tout  établissement  dont  le  bien  même   est  fondé  sur  les  cal- 
culs de  l'intérêt  personnel  ,  est  toujours  précaire,  et  peut 
à  chaque  instant  toucher  à  son  terme.  On   ne  sauroit  rai- 
sonnablement ,  espérer  la  durée  que  de  ceux  qui  ont  la  vertu 
pour  base  ,  et  que  des  règlemens  sages  défendent  contre  les 
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entreprises  de  l'ambition  et  de  la  cupidité.  Le  régime  dont 
on  vient  de  parler  n'est,  dans  le  fait,  maintenu  par  aucune 
loi  en  ligueur  (  cela  est  prouvé  par  l'impunité  avec  laquelle 
on  viole  journellement  celles  qu'on  dit  exister  ),  qui  obvie  à 
ce  qu'un  nouveau  maître  ou  un  rouvel  administrateur  n'v 
substitue  arbitrairement  un  régime  opposé.  Les  égards  et  le 
respect  dus  à  l'humanité  n'y  semblent  entrer  pour  rien  : 
jamais  l'esclave  n'eut  la   consolation  de  voir  faire   quelque 

chose  pour  lui-même que  dis-je  l  jamais  on  n'eut  l'air 

de  se  douter  qu'ils  pussent  être  des  hommes  égaux  selon  la 
nature  ,  à  ceux  qui  abusent  ou  n'abusent  pas  des  droits  qu'un 
usage  établi  leur  donnoit  sur  ces  êtres  dociles....  si  quelqu'un 
osa  le  penser,  nul  n'osa  jamais  le  dire.-.  .  .  Ces  vices  suffi.- 
soient  sans  doute  pour  motiver  un  changement,  et  nécessiter 
une  réforme  ,  en  établissant  de  nouvelles  loix,  en  rendant  leur 
force  aux  anciennes.  Un  gouvernement  droit  et  ferme  eut 
pu  l'opérer  sans  convulsions.  On  hasarda  autrefois  une  pre- 
mière tentative  ,  qui  fut  aussi  foibleraent  soutenue  qi^e  la 
résistance  et  l'opposition  furent  violentes.  Un  essai  j  qui  n'é- 
toit  pas  la  centième  partie  de  ce  qu'on  auroit  dû  exécuter, 
et  dont  un  peu  de  fermeté  eût  assuré  le  succès  ,  souleva  tous 
les  esprits.  On  regarda  la  colonie  perdue,  et  une  légère  égra- 
tignure  faite  à  l'orgueil  et  aux  préjugés  américains  ,  fut 
proclamée  comme  la.  cause  prochaine  de  son  bouleversement. 
Les  administrateurs  publièrent  l'ordonnance  de  1784)  en- 
voyée par  le  ministre  Castries  :  mais,  soit  qu'ils  fussent  inti- 
midés par  le  mécontentement  général  ,  ou  qu'eux-mêmes 
fussent  imbus  des  mêmes  préjugés,  ils  ne  tinrent  pas  la  main 
à  son  exécution  ,  et  la  laissèrent  tomber  dans  l'oubli ,  dont 
aucun  n'eut  depuis  la  fermeté  de  la  faire  sortir. 

Un  autre  mal ,  qui  pour  être  moins  sensible  n'en  est  pas 
moins  dangereux,  et  qui  devoit  à  la  £n  entraîner  les  plus 
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graves  inconvéniens,  c'est  Tabsence  d'un  grand  nombre  de 
propriétaires.  Beaucoup  d'habitations  dont  l'établissement 
est  très-ancien  ,  et  <^ate  même  des  premiers  temps  de  la  co- 
lonie, ont  di\  naturellement  passer  par  héritage  à  des  fa- 
milles établies  en  France,  et  qui  n'en  ont  jamais  quitté  le 
sol.  Dans  d'autres ,  un  fils  enrichi  par  la  succession  d'un 
père  laborieux  et  économe,  ou  un  maître  devenu  opulent,  no 
tardoient  pas  à  abandonner  un  séjour  uniforme  et  monotone  , 
où  il  est  plus  aisé  d'amasser  des  richesses  que  de  les  dépenser; 
et  couroient  jouir  dans  la  métropole  de  toutes  les  délices  qui 
yétoient  le  partage  de  l'opulence,  et  s'y  livroient  avec  une 
ardeur  et  une  profusion  qui  leur  étoient  particulières,  et 
ilg  se  faisoient  remarquer  par  le  luxe  le  plus  fastueux  (i). 


(i)  Toutes  les  parties  de  la  colonie  de  Saint-Domingue  offrent 
de  nombreux  témoignages  dei  succès  et  des  avantages  infinis  ^ui 
résultent  de  la  présence  du  maître...  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple 
que  je  choisis  de  préférence  ,  parce  qu'il  se  trouvoir  à  ma  portée, 
et  presque  sous  mes  yeux.  Belin  de  Villeneuve ,  habitant  du  quar- 
tier du  Limbe,  obtint  des  succès  brillans,  qui,  selon  l'usage,  firent 
•Iffler  les  serpens  de  l'envie,  mais  qui  ne  lui  méritèrent  pas  moins 
la  réputation  d'un  administrateur  éclairé  et  d'un  cultivateur  ha- 
bile. Son  secret  unique  fut  de  joindre  à  beaucoup  d'expérience 
sur  la  culture  ,  et  un  examen  approfondi  du  génie  des  hommes 
qui  travailloient  sous  sa  direction  , l'exercice  des  vertus  qui  carac- 
térisent le  véritable  ami  de  l'humanité .  A  la  fois  sensible  et  ferme , 
juste  et  bienfaisant,  il  établit  un  ordre  admirable  sur  son  habita- 
tion ,  qui ,  sur  tous  les  points,  fut  digne  de  servir  de  modèle  ;  et  se- 
condé de  sonattelier,  quilechérissoit  commeun  père,  ilexécuta  des 
travaux  étonnans  pour  un  pays  où  l'homme  ingénieux  a  mille  obsta- 
cles à  surmonter.  Ses  vertus  et  ses  talens  lui  valurent  autrefois  une 
distinction  destinée  à  couronner  le  mérite  (le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel ),  mais  bien  moins  honorable  pour  lui ,  que  les  motifs  quîla  lui 
'  firent  accorder. Un  seul  trait,  qus  je  tiens  d'un  témoin  occuIaire,don- 
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Les  uns  et  les  autres  sont  représentés"^"  à  Saint  Domingue 
par  des  procureurs ,  qui  jouissent  de  toute  l'étendne  des  droits 
et  des  prérogatives  du  maître,  et  qui  ,  accumulant  sous  leur 
administration  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'habitations 
selon  leur  réputation  et  la  confiance  qu'ils  ont  su  s'attirer,  ne 
tardent  guères  à  devenir  aussi  riches,  quelquefois  plus  que 
ceux  dont  ils    sont  chargés  de  soigner   les  intérêts.    Il  n'est 


nera  une  idée  des  principes  qui  dirigeoisnt  cet  habitant  estimable... 
«  Mathurin-,  l'un  de  ses  sujets  le»  plus  utiles  et  les  plus  estimés  par 
«ne  conduite  irréprochable  ,  se  présenta  un  jour  à  lui  ,  tenant  un 
sac  d'argent  sou»  son  bras  :  Monsieur,  lui  dit  le  nègre,  j'ai  une 
grâce  à  vous  demander.  .  .  .C'est  la  liberié ,  «ans  douté  ,  lui  répon. 
dit  Belia  de  Villeneuve  ,  que  la  vue  du  sac  mit  à-peu-près  au  fait? 
Oh!  non,  monsieur,  répliqua  l'autre,  je  n'ai  pus  besoin  de  la  li- 
berté tant  que'j'appartieiîdrai  à  un  aussi  bon  maître  :  mais  ma 
femme  est  enceinte  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  peut  arriver  ,,et  je  désire  de 
l'affranchir  avec  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein.  .  .  Belin  de 
iVilieneuve  accorda  sur  le  champ  ce  qui  lui  étoit  demandé  ,  et 
refusa  le  prix  qui  lui  étoit  offert.  Il  est  affligRant  d'avoir  à  ajouter 
que  ni  le  maître  ,  ni  l'esclave,  ne  purent  jouir  delà  douce  satisfac- 
tior.  qui  accompagne  une  action  vertueuse  :  la  femme  du  bon  Ma- 
tburin  succomba  ,  quelques  jours  après,  aux  douleurs  de  l'enfan- 
tement ».  .  .  .  •  . 

Des  affaires  pressantes  avoient  appelé  ce  colon  en  France,  où 
il  étoit  lorsque  l'insurrection  de  179s  occasionna  le  bouleverêe- 
Hient  de  son  habitation  ,  ainsi  que  de  toutes  celles  du  Limbe. Après 
qu'on  en  eut  chassé  les  brigands  ,  et  qn'on  y  eut  établi  des  postes, 
Belin  de  Villeneuve  ,  depuis  peu  de  retour  dans  la  colonie  ,  ac-- 
courut  sur  son  habitation,  qu'il  trouva  déserte.  . .  .  Mais  en  peu 
de  jours  la  nouvelle  de  son  arrivée  rassembla  autour  de  lui 
tousses  noirs  dispersés,  à  l'exception  de  ceux  qui, dans  l'intervalle, 
avoient  péri  par  la  guerre  ou  par  les  maladie*.  Ces  instans  mal- 
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pas  douteux  que  des  hommes  dont  les  talens  sont  formes  par 
une  lorigue  expérience,  et  qni  souvent  savent  y  joindre  beau- 
coup de  lumières  et  un  esprit  observateur ,  ne  soient  beau- 
coup plus  propres  à  régir  des  atteliers  nombreux  ,  à  maintenir 
un  ordre  dt  ja  établi ,  ou  à  y  en  substituer  un  meilleur  ,  qu'ùa 
propriétaire  qui,  n'ayant  jamais  quitté  l'Europe  ,  ne  counoit 
la  colonie  que  par  les  richesses  qu'il  en  reçoit  ;  ou  qu'un  fiis 


heureux  furent  oubliés,  pour  ne  s'occuper  qu'à  tout  réparer.  Son 
attelier  redoubla  d'efforts  ,  le  maître  fit  les  plus  grands  saciifices... 
Tout  reprit  une  nouvelle  vie,  et  l'état  précaire  du  Limbe  ,  que  les 
brigands  ne  cessèrent  d'infester  parleurs  incursions,  ne  put  empê- 
cher que  rbabitation  Belin  ne  redevînt  presque  aussi  brillante 
que  dans  des  temps  plus  tranquilles...  Elle  «e  rcssentoit  à  peinedet 
malheurs  passé»,  etcommençoit  à  produire  des  fruits  abondanç, 
lorsque  l'incendie  du  Cap  ,  et  le  bouleversement  qui  suivit  cet  évé- 
nement déplorable  ,  anéantirent  une  seconde  fois  le  malheureux 
quartier  du  Limbe  ,  et  forcèrent  Belin  de  Villeneuve  ,  comme  tant 
d'autres  infortunés ,  à  aller  chercher  un  refuge  dans  les  Etats- 
Unis  ,  où  peut-être  en  ce  moment  gérnit  ,  dans  les  horreurs 
d'une  profonde  misère,  un  homme  qui,  en  relevant  deux  fois  sa 
fortune  ,  avoit  travaillé  pour  sa  patrie  autant  que  pour  lui-même  , 
et  qui  n'avoit  cessé  de  donner  à  Saint-Domingue  l'ex«mple  pré- 
cieux d'une  administration  sage,  d'une  expêriecce  consommée, 
et  de  toutes  les  vertus  qui  honorent  l'humanité. 

Je  déclare  que  ce  tribut  d'éloges  est  adressé  à  un  homrae  que  je 
ne  connus  ni  ne  vis  même  jamais,  mais  que  j'ai  appris  à  juger  luc 
sa  réputaticn  ,  sur  ses  travaux  ,  que  j'ai  été  à  portée  d'admirer ,  et 
eur-tout  d'aprèsTestime  et  la  vénération  publiques,  qui  ne  sauroienc 
être  suspectes.  Tel  est  un  des  colons  de  Saint-Domingue  qui  ont 
été  enveloppés  dans  la  proscription,  et  dont  les  longs  >travaux  ,  et 
une  étude  approfondie  du  génie  et  du  caractère  des  noi/s ,  len- 
doient  les  sages   conseil»  bieu  uti'es  en   ce   moicent  • 
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jeune  et  turbulent,  qui  ne  connoissant  que  encore'superilciel* 
lement  les  objets  même  qui  le  frappent  habitueliement  de- 
puis son  eij£ince  ,  manque  rarement,  lorsqu'il  s'avise  de  de- 
venir administrateur  en  chef,  de  tout  bouleverser,  ou  d'en- 
traver par  de  fauses    mesures    le  mouvement  régulier  qu'il 

a  trouvé  établi Mais  un  procureur  chargé  de  plusieurs 

habitations  ne  sauroit  être  également  à  toutes  :j  il  choisit  or- 
dinairement ,  pour  y  faire  son  séjour,  celle  qui  lui  offre  plus 
d'agrémens  ,  ou  qui  flatte  le  plus  son  orgueil  ,  par  les 
moyens  d'y  faire  éclater  une  ostentation  qui  fait  géné- 
ralement remarquer  cette  classe  de  colons  parmi  toutes  celles 
qui  couvrent  la  surface  de  Saint-'Domingne.  Représentans  des 
propriétaires,  ils  se  font  représenter  à  leur  tour  sur  les  habita- 
tions où  il  ne  résident  pas ,  par  des  gérans  choisis  parmi  ceux 
qui  ont  su:  mériter  leur  faveur  ,  et  qui  sachant  presque  tou- 
i  ours  se  modeler  ,  quant  au  faste  ,  sur  leurs  protecteurs ,  sont 
souvent  loin  de  les  égaler  par  les  talens  propres  à  l'admi- 
nistration. Ils  sont,  à  la  vérité,  surveillés  par  ceux  qui  les  ont 
établis.  Un  procureur  visite  les  habitations  confiées  à  ses 
soins,  une,  deux  ou  trois  fois  par  mois,  selon  l'éloignement , 
quelquefois  bien  plus  rarement.  Il  règne  à  Saint-Domingue 
une  maxime  générale  :  le  blanc  ne  doit  jamais  avoir  tort 
^is-à-vis  du  nègre.  L'examen  se  borne  donc  à  recevoir  les 
comntes  de  gestion,  avoir  si  l'administrateur  en  sous-ordre 
a  tiré  du  temps  le  meilleur  parti  possible  :  mais  rarement ,  ou 
plutôt  jamais,  on  ne  s'enquiert  s'il  a  exercé  envers  l'attelicr 
une  conduite  sage,  une  surveillance  douce  et  mesurée;  s'il 
a  infligé  à  des  individus  des  chàtimens  rigoureux  et  in- 
iustes...  Au  reste,  à  qui  aller  faire  ces  questions,  et  comment 
s'assurer  de  la  vérité  ?.  Ordinairement  le  seul  qu'on  croye 
devoir  consulter,  est  le  seul  intéressé  jà  tout  cacher.  Un 
moyen  certain  d'être  instruit,  seroit  d'interroger  les  comman- 
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leurs,  ou  des  sujets  siirs  ,  mais  en  secret,  et  après  les  avoir 
préalablement  raffermis  contre  la  crainte  de  rester  ensuite 
en  bute  à  une  cruelle  vengeance.  Mais  un  homme  assez  zélé 
pour  le  bien  ,  assez  humain  pour  recourir  à  cette  méthode, 
«eçoit  bientôt  dénoncé  ,  comme  un  coupable  de  lèze-colonie, 
et  courroit  les  plus  grands  risques.  Un  gérant  est  donc  sur 
de  conserver  sa  place,  tant  qu'il  ne  donne  pas  à  son  patron 
des  motifs  particuliers  de  mécontentement,  ou  qu'il  sait  tenir 
la  main  à  ce  que  les  choses  ne  tombent  pas  dans  un  certaia 
point  de  désordre,  qu'on  n'envisage  jamais  que  du  côté  du  tort 
qu'il  peut  apporter  aux  intérêts  du  maître,  et  sur-tout  du  re- 
présentant (i). 

Ces  sous-procurations,  si  faciles  à  diriger  et  si  lucratives 
pour  les  procureurs,  sont ,  à  proprement  parler  ,  les  bénéllces 
simples  de  Saint-Domingue.  On  ne  sauroit  ré  troquer  en  doute 
les  talens  d'un  grand  nombre  d'entr'eux ,  qui  se  manifestent 


(i)  Parmi  leshommcs  qui  ont  honoré  cet  état ,  je  ne  citerai  que 
Barré  de  Saint-Venant  ,  et  Odelucq  ,  procureur  des  habitations 
Galiffet  ,  qui  fut  massacré  par  les  noirs  révoltés  ,  le  jour  où  éclata 
l'insurrection  de  1791.  Le  premier  est  recommandable  par  des  con- 
noissances   et  par  des  talens  qu'il  développa  sur  la  supeibe  habita- 
tion   Duplaa  ,   dont   ses  travaux   et  son  administration  firent  un 
objet  digne  d'admiration,  et  laissoient  dans  l'esprit  du  voyageur 
étonné  ,  l'idée  !a  plus  imposante  de  la  colonie  de  Saint-Domingue. 
Je  nommerai  encore  Artaud,  procureur  des  habitations  Bonneau  , 
au  Limbê  :  je  me  fais  un  devoir  de  rendre  cet  homniage  à  la  vérité, 
et  à  des  hommes,  qui  se  distinguèrent  trop  par  leur  esprit,  leur 
goût  pour  l'observation ,  et  par   une  administration  «flge  et  hu- 
maine ,  pour  ne  pas  les  croire  au-dessus  des  préjugés  coloniaux.  Je 
68   cite  ,  dis-je,    da  utant   plus  volontiers   que,  s'ils   étoient  ac- 
tuellement eu  France,  leurs  lumières  et  leur  expérience pourroionC 
4tro  d'une  gratida  utilité- 
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sur-tout  dans  les  lial)itations  qui  sont  sous  leur  administration 
directe.  Il  en  est  ou  le  coeur  le  plus  sensible  est  aussi  sa- 
tisfait ^   que  l'œil  est  agréablement   étonné    par  l'ordre    et 
l'air  de  grandeur  qui  y  brillent.  Mais  le  nègre  aussi  a  ses 
préjugés  :  et  un  des  plus  enracinés  est  celui  qu'il  a  conçu 
contre  procureurs ,  gérans  ,  économes  ,  et  généralement  qui- 
conque exerce  sur  lui  une  autorité  qui  n'émane  pas  du  droit 
de  propriété.  Ce  préjugé  s'étend  dans  toute  l'étendue  de  la 
colonie ,  et  doit  peut-être  son  origine  à  l'excessive  sévérité 
qui  caractérise  la  classe  des  géi;ans  et  économes ,  auxquels 
les  noirs  portent  en  revanche  une  haine  et  un  mépris  mortels  , 
qu'ils  manquent  rarement  de  manifester  toutes  les  fois  qu'ils 
en  trouvent  l'occasion ,  sans  trop  se  compromettre  avec  un 
pouvoir  qu'ils  détestent,  mais  qui  ne  leur  inspire  pas  moins  de 
terreur.  Les  maîtres  haïs  de  leurs  esclaves  sont ,  selon  moi , 
bien  coupable^ ,  car  ils  ne  le  sont  jamais  pour  peu  qu'ils  soient 
humains.  La  sévérité  même  n'y  fait  rien ,  pourvu  qu'elle  soit 
fondée  sur  la  justice  :  mais  les  économes  !....   Un  nègre  pré- 
féreroit  mille  fois  de  subir  les  chàtiraens  les  plus  rigoureux , 
d'être  mutilé  par  celui  dont  il  se  regarde  lui-même  comme 
une  propriété,  que  de  recevoir  un  seul  coup  d_è  fouet  de  la 
part  de  celui  qu'il  regarde  comme  un  valet  qui  abuse  de.  la 
confiance  de  leur  maître  commun,  pour  appesantir  sur  lui 
un  joug  cruel  et  insupportable.  Il  est  juste  de  dire  qu'il  est 
bien  rare  de  trouver  un  seul  de  ces  hommes  qui  cherche 
à  atténuer  ce  sentiment  humiliant  dans  ceux  qu'il  est  chargé 
de  diriger  :    en  général,  ils  sont  aussi   durs,  aussi  vains, 
aussi  engoués  de  l'idée  dé  leurs  talens  en  administration  y 
qu'ils  sont  ignorans  et  dépourvus  d'humanité  et  àes  premières 
notions  nécessaires  pour  conduire  des  hommes  comme  eux , 
et  qu'aucun  certainement  ne  s'avisa  jamais  de  regarder  comme 

tels.  Mais  comment  font-ils  donc  pour  administrer?  Ils  trou- 
vent 
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vent  la  iftacliine  toute  liiontée  ou  à-pen-près ,  ils  continuent 
à  la  faire  aller  comme  ils  peuvent,  sauf  à  être  mis  dehors 
s'ils  la  détraijuent....  Il  y  a- peu  ou  point  d'habitations  ou  le 
anaitre  réside  ou  ne  rési'de  pas,  qui, ne  change  souvent  de  géians 
et  d'économes.  Delà,  uu  redoublement  de  mépris  du  nègre, 
à  qui  ces  cliangeraens  plaisent  beaucoup,  vraisemblablement 
parce  que  la  haine  qui  l'anime  en  est  satisfaite  ,  et  dans  l'es- 
pérance d'en  être  délivré  une  bonne  fois....  Et  ce  sont  pour- 
tant ces  hommes  à  qui  l'on  confie  l'administration  d'un 
gra»d  nombre  ,  du  plus  grand  nombre  même,  et  des  plus 
considérables  habitations  de  la  colonie  !  .  .  .  Inde  malt 
labes. 

Les  mornes  de  Saint-Domingue  n'offrent  pas  ce  coup-d'œil 
sauvage  et  stérile  des  montagnes  d'Europe.  Plus  élevés  géné- 
ralement que  nos  coteaux  de  France  ,  ils  offrent  à  l'œil  satis- 
fait une  perspective  non  moins  riante  et  aussi  pittoresque? 
elles  sont  d'une  pente  douce,  d'un  abord  facile  :  mais  l'oK 
servateur  n'en  est  pas  moins  étonné  du  parti  que  l'industrie  a 
su  en  tirer.  C'est  là  qu'on  admire  un  nombre  infini  d'habita- 
tions, les  unes  immenses,  d'autres  considérables ,  et  beaucoup 
de  médiocre  importance.  Dans  toutes  on  cultive  le  café,  cet 
arbre  précieux ,  transplanté  au  commencement  de  ce  siècle 
dans  nos  colonies,  dont  le  produit  est  aujourd'hui  une  àes 
principales  richesses  de  Saint  Domingue  et  de  la  France,  et 
met  ceux  qui  le  cultivent  en  état  de  rivaliser  avec  les  habitans 
sucriers,  leurs  anciens  en  agriculture.  Ces  mornes  renferment 
des  quartiers  ou  paroisses  étendues  ,  peuplées  et  oj)ulentes  : 
c'est  là  que  va  la  presque  totalité  des  noirs  importés  annuel- 
lement à  Saint-Domingue,  soit  pour  réparer  les  pertes  des 
premières  habitations  établies  ,  soit  pour  augmenter  les 
forces  de  celles  moins  anciennes  ,  et  qui  sont  susceptibles 
d'accroissement;  ou  pour  fournir  un  nombre  de  bras  ôuljti-' 

Tonifi  l.  j? 
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sant  pour  celles  qu'on  établit  tous  les  jours....   En  général, 
rétablissement    des    quartiers  des   jnornes   ne  date    pas    de 

"  long-temps:  les  plus  anciens 'étoient  en  fniclie  et  inhabités, 
lorsque  les  plaines  étoicnt  déjà  florissantes.  Aussi  remarque- 
t-on  dans  la  plupart  une  foule  d'inconvéniens  inséparables 
cîes  nouveaux  établissemens  :  dans  les  plus  anciens  même,  on 
ne  voit  point  régner  cette  uniformité  ,  cet  ordre  admirable 
qui  distingue  les  plaines.  Les  sucreries  étant  depuis  long- temps 
parvenues  à  leur  point  de  perfection,  on  ne  s'occupe  que  de 
les  maintenir  dans  cet  état  :  mais  dans  les  mornes  une  habi- 
tation est  ruinée,  et  comme  on  dit  à  Saint  Domingue,  entià- 
remenlra  bout,  a.\a.nt  que  le  propriétaire  ait  senti  rallentir  la 
fureur  de  l'augmenter  sans  cesse.  Il  n'en  est  pas  de  ces  der- 
aiiers  terreins  comme  de  ceux  des  plaines.  Ceux-ci ,  extrême- 
ment profonds  et  d'une,  fertilité  incroyable,  nuisoient  dans  le 
principe  ,  par  cela  même ,  à  la  qualité  de  la  canne  et  à 
celie  du  sucre.  Parvenus,  par  le  laps  de  tempî^et  par  un  tra- 
vail successif  et  habituel ,  à  leur  point  de  bonté  et  de  perfec- 
tion, ils  couronnent  aujourd'hui  et  paient  avec  usure  les 
travaux  qu'ils  ont  coûtés,  et  assurent  pour  l'avenir  au  culti- 
vateur des  ressources  inépuisables.  En  tm  mot,  les  plaines 
seront  dans  mille  ans  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui ,  quant  à 
la  fécondité.  Les  montagnes  ou  mornes  de  Saint-Domingue 

'  sont  couverts  seulement, d'une  couche  de  terre,  ou  plutôt  de 
terreau  ,  dont  la  profondeur  varie  à  l'infixii ,  et  cause  une 
variété  non  moins  grande  dans  la  qualité  et  dans  le  plus  ou 
moins  de  bonté  des  fonds  :  le  propriétaire  d'un  terrein  abat 
une  partie  de  bois,  aussi  anciens  que  le  monde,  et  dont  la 
dépouille  a  formé,  par  succession  des  temps ,  cette  crème  de 
terre  (pour  m'exprimer  ainsi)  d'une  fertilité  à  laquelle  rien 
«le  sauroit  être  comparé.  Un  soleil  brûlant  a  bientôt  desséché 
^^s  arbres  monstrueux,  et  leurs  branches  abattues  :  le  moment 
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tient  où  le  feu   dévore  tout  ,   n'épargnant    que  les   troncs  ^ 
et    laisse   à    la    ])lace   une    couche   épaisse  de   cendres  5  et 
par   Topératioa    Ja    plus   facile   ,    et    avec  une     néoUgence 
dont    l'exemple  vient    des   j)renners    cultivateurs ,  c|ni   tra- 
vailloieut  coiunie  si  leur  propriété    ne  devoit   ja:niais  finir  , 
on    a    bientôt   terminé    une    plantation    à    café.    Les    désa- 
vantriges  d'une  manière  d'opérer   aussi    pressée ,   aussi    mal 
(  iitendue  ,  ne   tardent  pas  à  se  faire  sentir.  Dans  les  belles 
faisons  de  l'année  ,    des   ava taisons  ,   telles  qu'on    ne   con- 
noît  rien  en  Europe  de  semblable  ,    viennent  journellement 
balayer   cette   surlace  d'une  terre    cendreuse  et  légère,  que 
le    travail  acliave   de    rendre  telle.  Des    torrens    d'eau    tra^ 
versent  la   jeune  plantation   en    tout    sens  ,   et  leurs   flots  , 
réunis    dans   des   ravines   profondes  ,    emportent    dans    les 
heureusrs   plaines    ou     à    la    mer  cette   précieuse  dépouille 
des  montagnes.  En  un  mot,,  la  nouvelle  pièce  de  café  ,  par- 
venue à  Page  de   deux  ou  trois  ans  ,  commence  à  peine  à 
produire  ses   premières  graines',  que  la  terre  a  déjà  perdu 
tous   ses    sels   et    sa  fécondité   par    ces    ftrrosemens  rapides 
et    fréquens.    La   première    récolte   n'est   pas    finie    qu'oa 
voit  déjà   les  jeunes  arbres   dépérir,  et  le  cultivateur,    qui 
prévoit  la  fin  pxv^cliaine  de  cette  ressource,  ne  iionge  guère 
à  soutenir  leur  existence  débile,  et  s'occupe  déjà  d'abattre 
une  nouvelle  partie  de  bois,  et  d'y  substituer  des  plantations 
nouvelle';  ,  dont  le  sort  égal  est  connu  d'avance.  Telle  es%  la 
manière    ])rimitive  d'opérer  }  telle  est  celle  qu'on  suit  encore 
aujourd'hui  communément,  à  un  bien  petit  nombre  d'excep- 
tions près,   et  qu'on  suivra  vraisemblablement ,  jusqu'à   ce 
que  les  mornes  ,  n'étant  plus  composés  que  d'une  terre  dé- 
graissée ,  sans   sel  ,  et  dépouillés  entièrement  de  tous  ces 
bois   antiques  que  le   cultivateur  avide  et  peu  prévoyant  a 
aussi  peu  ménagés  que  s'ils  ne  dévoient  jamais  fmir,  nepré- 
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'  sentent  plus  qu'un  ensemble  de  terreihs  ruinés  ,  et  soient 
abandonnés  comme  inutiles  ,  pour  courir  aux  lieux  ,  s'il  en 
reste  encore  ,  qui  promettent  de  nouvelles  ressources.  On 
en  peut  excepter  un  bien  petit  nombre  d'endroits  clair-semés  , 
qu'une  situation  particulière  a  fait  participer  aux  avantages 
des'plaines,  et  qui  sont  couverts  d'arbres  à  café,  éternels  pour 

peu  qu'ils  soient   soignés,  et  même  sans  l'être 

Il  y  auroit  sans  doute  des  méthodes  plus  avantageuses  , 
plus  ^économiques  et  plus  conservatrices  des  fonds.  Il  en 
existe  certainement  dans  les  mornes  même  des  exemples  , 
mais  que  peu  se  soucient  d'imiter.  Ces  mesures  lentes  ne 
«auroient  convenir  à  des  hommes  pressés  de  jouir ,  et  dé- 
Torés  de  la  soif  d'amasser.  Il  faut  des  forces  considérables 
pour  entretenir  d'anciennes  plantations  ,  il  est  plus  expé- 
dient de  les  abandonner  ,  d'abattre  du  bois  debout  ,  et 
d'en  faire  de  nouvelles.  Enfin,  il  faut  faire  du  revenu: 
voilà  le  langage  et  le  but  éternel  et  exclusif  du  colon. 
Delà  des  quartiers  entiers  usés  ,  et  bientôt  inutiles;  delà  , 
dans  la  plupart  des  autres  ,  ces  vastes  terreins  stériles  et 
incultes  ,  et  ces  montagnes  dont  la  cime  est  encore  ornée 
à  peine  de  quelques  bouquets  de  bois  ,  tandis  que  leur 
croupe  est  abandonnée  ou  couverte  de  quelques  plantations 
prêtes  à  l'être.  La  dévastation  de  ces  terreins  précieux 
n'est  pas  en  elle-même  le  mal  qui  m'occupe ,  mais  elle 
donne  lieu  à  des  inconvéniens  que  j'ai  principalement  pour 
objet,   et  auxquels  je  vais   venir. 

Ces  opérations  ,  quelles  qu'elles  soient ,  exigent  un  grancj 
nombre  de  bras.  On  se  feroit  difficilement  une  idée  du 
produit  en  premier  rapport  d'une  pièce  d'arbres  à  café.  Les 
produits  suivans  déclinent  progressivement  :  l'avarice  seule 
du  cultivateur  ne  décline  pas  j   un  premier  succès  ne  fait 
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que  Penflammer.  Il  ne  s'occupe  que  de  nouveaux  succè» 
pareils  ;  tout  est  sacrifié  à  ce  but  séduisant  :  peu  importe 
qu'on  n'ait  pas  un  attelier  suffisant ,  on  saura  bien  à  force 
de  surveillance  ,  lui  faire  atteindre  les  deux  bouts- 
Ailleurs  les  travaux  n'ont  ordinairement  que  le  premier 
moment  de  dur  et  de  fatiguant ,  la  suite  n'est  plus  com- 
posée que  d'une  tâche  uniforme  et  réglée  :  ici  le  coopérateur  , 
ou  plutôt  le  véritable  ouvrier  y  déjà  privé  d'une  récompense 
directe  qu'il  seroit  en  droit  d'espérer  ,  loin  d'obtenir  au 
moins  quelque  repos  ,  n'a  d'autre  perspective  que  celle  d'une 
augmentation  de  travail ,  et  les  fatigues  d'une  année  sont 
le  signe  de  plus  écrasantes  encore  dans  les  années  sui- 
vantes. On  lui  adjoint  des  compagnons  d'esclavage  ,  qu'on 
se  procure  à  bord  des  négriers,  mais  toujours  ou  presque 
toujours  ,  en  nombre  insuffisant.  D'ailleurs  ces  nouveaux 
arrivés  ,  qu'on  laisse  long-temps  dans  l'inaction  ,  sont  peu 
faits  au  travail ,  et  en  attendant  qu'ils  y  aient  acquis  l'apti- 
tude nécessaire  ,  le  nombre  a  beau  paroître  augmenté ,  les 
forces  réelles  ne  le  sont  pas  en  proportion  ,  et  le  redou- 
blement de  travail  et  de  fatigues  tombe  nécessairement  sur 
les  anciens. 

Le  cafeïer  ,  parvenu  à  égaler  les  ricliesses  de  l'habitant 
sucrier,  ne  tarde  pas  à  être  jaloux  de  briller  aussi  par  le 
même  air  de  grandeur  et  d'opulence.  La  nature  se  re- 
fuse presque  par-tout,  dans  les  mornes  ,  à  la  magnificence 
et  à  la  construction  des  grands  établi ssemens  :  il  est' rare 
même  que  les  plus  médiocres  puissent  y  trouveir  une  placç. 
Il  faut  escarper  ,  élargir  le  terrein  ,  combler  les  endroits 
profonds ,  et  couper  des  croupes  entières  avec  des  peines 
et  des  fatigues  indicibles  :  il  faut  fouiller  des  fourneaux  à 
chaux ,  charroyer  des    roches  et  du   bois   par  des   sentiers 
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Tôides  et  escarpés  ,  et  souvent  à  une  fîistance  considérable; 
il  faut  transporter  des  pièces  énormes  pour  la  construction 
des  édifices.  Dans  les  sucreries,  on  a  des  maçons,  char- 
pentiers, pionniers  ou  fossoyeurs,  exclusivement  attacKés 
à  leur  besogne  respefctive.  Ici  Pattelier  remplit  tour-à-tôur 
3a  partie;  la  plus  fatiguante  dé  ces^  travaux ,  sans  préju- 
dice de  sa  tache  ordinaire,  queues  détournemens  écrasans 
n'empêchent  pas  d'aller  son  train,  grâce  à  l'active  sur-' 
veilLance  d'un  cultivateur  plus  jaloux  de  maintenir  le  bon 
état  de  ses  plantations  ,  ([ne  de  faire  régner  le  bonheur  et 
le  contentement  parmi  des  êtres  qu'ils  ne  se  sont  que 
trop  accoutumés  à  regarder  comme  destinés  à  travailler  ou 
à  périr  ,  et  dont  la  perte  individuelle  est  même  soumise  à  un 
calcul  qui  les  console  d'avance ,  par  la  persùasic^n  que  la 
perte  d'un' esclave  est  payée  au  décup'e  par  les  travaux 
de  ceux  qui  restent  ,  et  dont  la  -vigueur  survit  â  -tant  de 
maux. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappelier  îe  tableau,  que  j'ai  déjà 
ébauché  :  c'est  ici  que  je  pourrois  joindre  une  foule  de  traits 
et  de  désordres  qui  affligent  l'humanité  et  naissent  lès  nns 
des  autres.  Il  n'y  a  pas  d'hommes  hi  dociles  ,  si  vigoureux, 
chez  qui  un  travail  excessif,  même  sans  être  gratuit, 
n'amène  le  niéco/.tentement.  De  ce  sentiment  naît  bientôt 
le  découragement:  dans  le  noir  sur-tout ,  du  découragement 
naissent  une  Ion  le  de  maux  destructeurs.  Ils  sont  déjà  à 
leur  comble  et  sans  remède  ,  que  l'avarice  d'un  maître 
cruel  se  fii-t  encore  illusion  sur  le  résultat  de  son  inhurna- 
nité  et  de  ses^barbares  spéculations.  J'ai  déjà  dit  ce  qu'il 
en  coûte  pour  former  un  atteîier,  de  partis  da  noirs  nou- 
veaux ,  qu''on  achette  successivement.  La  perte  de  ces 
hommes  achetés  à  un  prix  excessif,  est  désolante  :  mais  enfin 
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Irnr  mort    n'est    le  plus  souvent  que  le  fruit  d'un  germ©- 
morlel    qu'ils    renferment     en  eux-mêmes  ,  ou  le    résultat 
d'un    prôjugé  fortenient   iiuprioïc  ,  d'après   le  spectacle  qui 
les  environne,    sur  le  sort   qui  les  attend.  La  cruauté  d'un 
maître  n'a  point  de  reprotlies  directs  à  se  faire   envers  des 
hommes    qui   meurent     encore  courerls  des  fleurs  -dont  on 
s'efforce,  dans  les  premiers  momens  ,  de  couvrir  leurs  cliaînes 
et  de  leur  déguiser  l'avenir.  Mais  que  dirai-je  des  atteliera 
faits  ,  déjà  formés   au  travail,  et  qui    ont  âonné  d'abord  des 
espérances  .qui  ,   loin    d'être    un     motif   de    les  ménager, 
serab!ent  au  contraire  donner  lieu  à  un  surcroît  de  travail, 
comme  si  on  envioit  à  ces  infortunés  ,  jusqu'à  la   douceur 
de   s'attacher  insensiblement  à  leur  état  et  à  leurs  maîtres. 
J'ai  peint  rapidement  l^lieureux  état   de  l'esclave   à  qui  un 
maître  ,  guidé  par  la  prudence  et  par  l'humanité,  sait  faire 
bénir  sa  servitude,  ou  la  lui   fait   oublier  à  force  de  soins 
et  de  bienfaits  5    la   vérité  me  force  de  parler  également  de 
l'être  malheureux ,  qu'un  tyran  barbare   et   aveugle  sur  sea 
propres  iRtérèts  ,  réduit  au   dernier   degré    de   miser©  et  de 
'^sespoir.  Quel  attachement  pourroit-il  conserver  pour  un 
état  que  tout   le  porte  à  détester  ?  Tout  lui  devient  insup- 
portable-,  il  fuit    la  société  de    ses  semblables  ;  la  solitude 
seule   à  des   charmes  pour  lui  ,  et  il  y  passe  tous  les  mo- 
mens dont  il  lui    est  permis  de  disposer  :  son  unique  plaisir 
est  de  rester   enfermé   dans    sa  triste   cabine   ,   auprès  d'urr 
foyer  ardent  ,  dont  la  chaleur    exalte   son  imagination  ,  et 
semi)le   aororaver   le   sentiment    de  ses  peines.   Li ,  assis  sur 
les  talions,  les    coudes  appîiyés  sur  les  g  noux  ,  et  le  visage 
caché  dans  ses  deux   mains  ,  il]  passe  une    partie  de  la  nuit 
à  se    rappelier    les    temps    heureux  de  son  enfance  ,   et  à 
comparer  tristement  le  pays  où   le  sort  l'a    conduit,   à  son 
ancienne    patrie  ,    dont  son  état    présent  'lui    exagère   lf% 
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diarmes.  Le  retour  du  jour  ,  qui  excite  Ja  joie  et  réveillé 
le  sentiment  du  bonlieur  dans  le  cœur  de  Tesclave  heu- 
reux ,  ne  fait  que  renouveller  dans  le  sien  le  souvenir  des 
Biaux  qui  l'accablent  ,  et  que  le  sommeil  lui  avoit  dérobé 
un  instant.  Le  ver  rongeur  qu'il  porte  en-dedans  de  lui- 
même  se,  reveille  t-le  signal  accoutumé  l'appelle  à  l'ou- 
Trage  ,  îLis'y  rend  nonchalamment  et  à  contre  cœur  :  la 
crainte  du  cbâtiment  lui  tient  lieu  d'un  zèle  qu'il  ne  sauroit 
éprouver  pour  les  intérêts  d'un  maître  injuste.  Il  s'en  dis- 
penseroit  si  cela  étoit  en  son  pouvoir  ,  et  si  ^es  yeux 
ix'étoient  continuellement  frappés  par  la  vue  du  terrible 
commandeur  armé  d'un  fouet  menaçant.  On  est  bien  loin 
de  remarquer  ici  cette  ardeur  au  travail ,  cette  émulation 
qu'on  voit  ailleurs  ,  ni  ces  chants  joyeux  dont  l'ensemble  et 
la  mesure  parfaite  sont  marqués  avec  une  précision  admi- 
rable, par  tous  les  instrumens  de  l'attelier  le  plus  nombreux, 
qui  ,  tombant  vigoureusement  et  en  cadence  sur  la  terre 
qu'ils  entr'ouvrent,  ne  frappent  qu'un  seul  coup.  Le  malheu- 
reux garde  ordinairement  un  morne  silence;  ou  s'il  cède  quel- 
quefois à  son  goût  naturel  et  dominant  pour  le  chant ,  ce 
n'est  que  pour  exprimer  sa  douleur  par  des  airs  mélanco- 
liques :  les  paroles,  empruntées  d'un  langage  inconnu  ^  sont 
des  énigmes  obscures  pour  un  maître  qui  ne  comprend  pas 
les  malédictions  qu'elles  renferment;  mais  elles  ne  sont  que 
trop  intelligibles  pour  ses  compagnons  ,  qui  ,  partageant  le 
sentiment  qui  l'anime  y  lui  répondent  par  de  tristes  refreins, 
et  font  répéter  aux  échos  des  sons  plaintifs  et  lugubres.  La 
force  seule  le  retient  à  l'ouvrage;  et  s'il  reraplif  bien  ou  mal 
sa  tache,  il  y  est  contraint  par  l'effroi  que  lui  cause  la  pré- 
sence continuelle  des  hommes  noirs'ou  blancs,  chargés  de  sur- 
veiller les  travaux.  Le  découragement  achève  d'affoiblir  ses 
*orces  épuisées  ;  dans  les  heures  qui  lui  appartiennent  j  loin 
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<\e  travailler  pour  sa  propre  utilité  ,  il  ne  chercKe  que  les 
lieux  retirés  pour  s'y  livrer  au  repos  ,  ou  pour  rêver  triste- 
ment à  ses  peines  ;  ou  bien,  pour  aller  loin  d'un  séjour  et  de 
la  vue  d'ob)ets  qu'il  détecte  ,  il  fuit  dans  les  bois,  où,  exposé 
à  toute  Tintempérie  des  saisons ,  il  reste  jusqu'à  ce  que  la 
niisère  le  force  d'en  sortir  ,  et  d'aller  implorer  ,  inutilement 
peut-être  ,  la  clémence  du  tyran.  Le  soin  de  sa  propre  exis- 
tence l'occupe  à  peine  ;  et  si ,  cédant  aux  besoins  j  et  à  la  faim 
qui  le  presse,  il  prend  quelque  nourriture  ,  il  semble  choisir 
;par  préférence  tout  ce  qui  peut  lui  être  nuisible  ,  et'saiisfaire 
Tin  goût  dépravé.  L'amour  et  le  désir  si  naturel  de  se  voir 
reproduire  dans  ses  enfans ,  deviennent  étrangers  à  un  être 
aussi  misérable.  Sa  compagne  lui  devient  aussi  indifférente 
^ne  towt  ce  qui  l'environne  ,  ou  ,  si  la  voix  puissante  de 
l'instinct  l'étourdit  un  in^tantsur  ses  mau^,  et  le  .porte  à 
la  rendre  mère  ,  quel  espoir  y  a-t-il  que  ce  tendre  fruit 
échappe  à  tous  les  dangers  qui  le  menacent  avant  même 
de  voir,  1^  jour?  Autant  l'homme  heureux  se  plaît  à  être 
environné  (de  nombreux  enfans,  autant  celui  qui  ne  Pest 
pas  est  retenu  par  la  crainte  de  partager  avec  eux  son 
infortune.  L'esclave  mécontent  écoute  souvent  mbics  le  crî 
de  .la  nature  que  sa  baine  pour  celui  qui  l'opprime  5  et  il 
n'y  a  malheureusemient  que  trop  d'exemples  qu'il  préfèi-e 
de  commettre  un  crime  affreux  ,  plutôt  que  de  contribuer  à 
l'enricnir ,  en  lui  donnant  un  sujet  de  plus.  Trop  souvent 
aussi  des  mères  barbares  et  abruties  oublient  tous  les  devoirs 
de  la  maternité  ,  et  sont  insensibles  à  un  sentiment  que  les 
animaux  même  ne  méconnoissent  pas  :  et  si  de  jeunes  inno- 
cens  sont  asse?  heureux  pour  survivre  à  des  attentats  dont 
la  nature  frémit ,  comment  leur  frêle  existence  résisteroit- 
elle  à  tous  les  maux  qui  assiègent  leur  berceau?  Quels 
soins  attcndroient-ils  de  parens  qui  ,  regrettant  de  leur  ayoiç 
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^nné    le   Jour  j   re  font  ïien  pour  le  leur, conserver  ,   et 
préfèrent  quelquefois  de  le  leur  arracher  et'de  se  l'arracher 
à  eux-mêmes  (i  )  ? 

Une  situation  aussi  pénible,  aussi  malheureuse  ,  ne.  sau- 
roît  durer  long  temps  sans  produire  des  fruits  amers,  et 
€*est  ail  moment  où  les  écailles  de  l'intérêt  et  d|i  l'avarice 
.^evroient  tomber  des  yeux  du  colon,  si  ce  ,scntipienjt  ne 
suryivoit  à  son  propre  supplice-5  c'est  dans  c^. moment  , 
diâ-|ê,  que  loin  de  s'accuse^r  soi-même  et  son  propre  .aveugle- 
ment ,  on  ne  manque  jamais  d'attribuer  les  maux  qiji  en 
"sont  la  suite  à  une  qu  plusieurs  mains  scélérates  ,  d'au- 
tant plus  terribles  qu'elles  sont  inconnues,  et  qu'on  soup- 
çonne de  se  cacher  parhii  îa  foule  qui  s'efforce  de  les  couvrir. 
Une  affreuse  mortalité  commence  à  se  développer  j  les  coups 
dont  on  est  frappé  ne  sont  d'abord  que  partiels, ;et  quoique 


(1)  Les  exemples  du  suicide  ne  sont  pas  rares  à  Saint-Domingue, 
eu  plutôt  y  sont  d'autant  plus  communs,  que  les  noirs  de  certaines 
nations  africaines  sont  fortement  persuadés  ,  qu'en  se  donnant  la 
inortîîâ  retourneront  ihfàiiîihîèment  dàuls  le  pays  qui  lés  a  vu  naître. 
Mais  ràvortement  et  l'infanticide  sont  encore  plus  communs  par- 
mi lés  esclaves.  Ce  crime  a  (Quelquefois  sa  source  dans  la  crainte 
<îes  fmharraa  de  la  maternité,  et  dans  le  deêir  de  se  livrer  san* 
empêchement  au  libertinags  ;  mais  il  a  plus  souvent  et  presque 
toujours  son  principe  daris  le  mécontentement  et  dans  la  haine 
,4[|a'inspire  un  maître  détesté,.  De  nombreux  secrets  ne  manquent 
pas  aux  négresses  pour  détruire  en  elles-mêmes  le  germe  de  îa 
maternité  :  elles  parviennent  d'autant  plus  facilement  à  tromper 
îa  surveillance  ,  que  beaucoup  de  maîtres  poussent  la  brutalité  ,  au 
point  de  regar  ier  comme  un  malheur  d'avoir  des  iiégresses  en- 
ceintes,et  comme  perdu  pour  leurs  intérêts,  le pê^'  a'Instans  que 
les  mères  enlèvent  au  travail,  pour  l'employer  au  sôîn  de  leur» 
ttourriçons.  Sous  l'adrainistrâtîon  de  pareils  hommes,  l'existence 


(  9^  ) 

le  germe  dti  mal  soît  déjà  presque  généralement  répandu  y 
il  seroit  temj  s  encore  de  substituer  la  douceur  ,  un  régime 
paterr.cl ,  à  rn régime  de  fer  :  mais  les  seules  mesures  propres 
à  réparer  tout,  sont  les  seules  qu'on  néglige.  Combien  doit 
être  aigri,  soupçonneux  et  facile  à  s'allarmer  ,  l'homme 
qui  a  TU  ou  cru  voirv  le  poison  ruiner  en  un  clin  d'œil 
son  patrimoine  et  le  fruit  de  vingt  ans  de  travaux!  Je  ne 
m'étendrai  pas  ici  sur  les  détails  de  ces  sortilèges,  de  ces 
empoisonnemens  et  de  ces  redoutables  Makandas ^  dont  les 
histoires  merveilleuses  sont  répandues  d'un  bout  de  la  colo- 
nie à  l'autre  ,  et  y  obtiennent  le  même  degré  de  croyance 
de  ces  mêmes  hommes  qui,  par  une  bizarrerie  qui  leur  est 
particulière,  supposent  sur  ce  point  au  nègre  de  l'adresse, 
de  l'habileté,  des  connoissances ,  et  sur-tout  une  profonde 
impénétrabilité  ,  tandis  que  ,  sur  tout  le  reste  ,  ils  s'opi- 
niàtrent  à  le  considérer  comme  un  être  stupide  «  dépourvu 


des  enfans  né*  ne  court  guère  moins  de  dangers  que  celle  des 
enfans  à  naître  :  l'insouciance  des  maîtres  ,  les  maladies,  da* 
goûts  dépravés,  communs  à  cette  race  d  hommes  ,  et  dont  p.cr^ 
sonne  ne  prend  soin  de  les  défendre,  et ,  trop  souvent,  le  crime 
«ecret  de  leurs  parens  ,  tout  conspire  contre  eux.  Mais  sur  qui  re- 
jetter  les  causes  de  ces  maux  et  le  blâme  de  ne  les  avoir  point  pré- 
venus, si  ce  n'est  sur  des  hommes  durs,  avares  et  insoucians,,et 
que  les  faux  calculs  d'un  vil  intérêt  rendent  insensibles  à  toute 
les  souffrances  qui  affligent  l'humanité  PQuel  exemple  plus  propre 
à  leur  ouvrir  les  yeux,  et  en  mêrae-tempsj  quel  témoignage  plus 
fort  pourroit  s'élever  contre  eux:,  que  celui  de  ces  habitations  où 
Aq%  enfans  nombreux,  brillans  de  joie  et  de  «mté  ,  sont  tour-à« 
tour  iobjet  des  soins  de  leurs  parens  et  d'un  maître  bienfaisant , 
et  qui  achevant  d'attacher  les  premiers  à  leur  situation  actuelle, 
8o.it  l'espérance  du  second,  et  le  raffermissent  d'avance^  contra 
les  événemens?  .  . . 
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de  la  plus  petite  partie  des  attributs  mora^ix  qui  sont  le 
partage  de  l'homme,  auquel  les  plus  indulgens  croient  qu'il 
sert  d'intermédiaire  avec  les  animaux. 

Que    penser    en    effet    d'une   maladie    qui,     sans   être 
èpidémique ,  est  uniforme  dans  tous  les  sujets  qui  en  sont 
attaqués  j    se  manifeste    par    des    symptômes   qui  sont  les 
mêmes  dans  tous ^  et  qui  se  propage  sur  une  partie,  souvent 
sur  la  totalité  d'un  attelier ,  avec  une  effrayante  rapidité  ?  Il  est 
déplorable  d'éti-e  forcé  de  dire ,  qu'il  n'y  a  que  trop  d'exemples 
que  les  moyens  pris  pour   arrêter  le  mal  consistent  en  une 
affreuse  inquisition  esfferçée  parmi  ceux  qui  restent  sans   en 
^être  atteints.  De  -  là  des   supplices ,  des    horreurs  qui  font 
frémir  l'humanité  ,  et  dans  lesquelles  des  hommes  ,  aveuglés 
et  raffermis   par  la   fureur  et   l'esprit  de  vengeance,  sur  la 
crainte   de    l'animadversion  des   loix  qu'ils  comptent  pour 
rien,    mais   auxquelles   un  juge    intègre  et  ferme   pourroit 
rendre  toute   leur    force,   s'abaissent   à    remplir   l'ofiice   de 
Bourreaux  avec  un  raffinement  de  barbarie  qui  pourroit  servir 
dé  leçon  aux  infortunés  forcés  ailleurs  de  le  remplir  par  état, 
■ïl  est  incontestable  que  le  soupçon  de  poison  et  de  maléfices 
3i'est  pas  toujours   fondé    sur  des  chimères  5    il  existe  des 
preuves  irrécusables  q\i'il  s'est  trouvé  des  hommes  à  qui  ce 
funeste  talent  vient  originairement  d'Afrique  ,  où  il  est  extrê- 
mement commun  ,  et  qui ,  pour  donner  le  change,  et  détour- 
ner l'attention ,  ont   eu   la   férocité   de    l'exercer    sur   leurs 
proches  ,    sur  leurs  femmes  ,  sur  leurs  enfans  ,  et  enfin  sur 
eux-mêmes  ,  lorsqu'il  ne  leur  restoit  plus  d'autres  victimes 
àimmoler.   On    a  vu    souvent  aussi  l'effet  de  leurs  crimes 
retomber     sur     les   meilleurs  des  maîtres  ,  qui    quelquefois 
(l'exemple  n'en  est  pas  rare)  étoient  accablés  et  ruinés  préci- 
sément par  la  même  main  à  laquelle  ils  se  plaisoien-t  à  prodi- 
guer  le  plus  de  faveurs  et  de  bienfaits  :  mais  quelle  contrée 
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ne  renferme  de  ces  âmes  atroces,  aussi  peu  susceptibles  de 
recounoissance   que  capables  des  pins  horribles    forfaits? 

Les  maîtres  les  pins  humains  ,  et  en  même  temps  les  plus 
enclins  à  la  justice  ,  ne  sont  pas  les  plus  prompts  à  l'exercer. 
Convaincus  de  l'existence  du  crime  ,  ils  temporisent  long- 
temps dans  la  crainte  de  confondre  l'innocent  et  le  coupa- 
ble. Parviennent-ils  à  le  découvrir,  leur  vengeance  se  borne 
il  le  livrer  au  glaive  des  loix ,  dont  le  jugement  fait  tou- 
jours une  bien  plus  forte  impression  sur  l'esprit  d'un  attelier 
et  de  tous  ceux  d'une  contrée  entière  ,  que  tout  ce  qu'un© 
punition  arbitraire  peut  avoir  de  terrible  et  d'effrayant.  Mais 
lorsqu'on  a  le  malheur  de  donner  ,  en  pareille  occasion  , 
dans  une  manière  de  voir  opposée  5  lorsque  la  fureur  et  l'es- 
prit de  vengeance  ont  fait  taire  ,  même  celui  de  l'intérêt  : 
lorsqu'enfiu  la  redoutable  fonction  de  juge  est  jointe  à  celle 
de  partie  ,  en  la  personne  d'un,  maître  violent  et  irrité  5 
comment  acquérir  la  preuve  qu'il  existe  un  coupable  ,  et  que 
les  victimes  elles-mêmes  n'ont  pas  préféré  la  mort  à  un  odieux 
esclavage  ?  ou  si  ce  coupable  existe  réellement ,  comment 
parvenir  à  le  découvrir  au  milieu  de  cent  innocens  qui 
ne  le  connoissent  pas  ou  qui  le  protègent  par  leur  silence  , 
avec  un  zèle  proportionné  au  mécontentement  qu'ils  éprou- 
vent? Le  souvenir  d'un  trait  ,  d'un,  mot  suffit  pour  compro- 
jnettre  un  sujet  ,  pour  en  compromettre  plusieurs  :  un.  soup- 
çon ,  un  rien  se  trajisforme  en  une  preuve  convaincante  dans 
l'esprit  de  l'homme  assez  malheureux  pour  être  le  maître 
d'y  ajouter  le  prix  qu'il  lui  plaît.  Une  horrible  question, ua 
supplice  prolongé  arrachent  facilement  des  aveux  à  l'inno- 
cent même  ;  il  périt  seul  pu  avec  d'autres  5  le  vrai  coupa- 
ble ,  qui  a  su  détourner  l'orage  loin  de  lui  ,  rît  en  lui-même 
de  la  fureur  inutile  du  bourreau  ,  et  se  hâte  de  recouvrir  ses- 
plaies  avec  une  nouvelle  violence  ,  au  moment  qu'elles  com- 
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xacncent  à  se  fermer  ;  et  la  moins  cuisante,  la  moins  dou- 
loureuse de  toutes  y  n'est  pas  la  certitude  (jue  le  malheureux 
acquiert ,  que  parmi  les  victimes  que  la  vengeance  lui  a  fait 
immoler  ,  sa  main  a  précisément  épargné  le  coupable  ,  ou 
qu'il  a  laissé  derrière  lui  de  nombreux,  complices 

Le  reconnoît-il  à  la  fin  ?  celui-ci ,  mourant  content  pourvu 
qu'il  puisse  exercer  sa  haine  inextinguible  ,  déclare  de  nom-, 
breux  com^Kices  et  ne  choisit  pas  les  sujets  les  moins  pré- 
cieux ,  les  moins  iideles  pour  les  accuser  ,  et  sur-tout  les 
moins  innocens...  et  il  périt  emportant  avec  lui  la  satisfac- 
tion d'avoir  nui  jusqu'au  dernier  moment  au  tyran  qu'il 
abhorre 

Je  connois  des  exemples  de  ces  effroyables  scènes  :  je  ne 
pourrois  cire  au  juste  à  quel  point  elles  se  sont  multipliées 
dans  toute  l'étendue  ds  k  colonie...  mais  qu'importe,  s'il 
en  existe  un  seul,  et  que  ie  juge-bourreau  n'ait  pas  reçu  la 
récompense  qui  lui  étoit  due 

On  a  vu  des  esclaves  a?sez  instruits  pour  connoître  le  seul 
moyen  de  se  mettre  à  i'abri  ,  ou  que  quelque  homme  cha- 
ritable et  humain  avoit  éclairés,  s'échapper  en  semblable  cas, 
et  s'aller  jetter  dans  les  bras  des  dépositaires  des  loix  Qu'est- 
il  arrivé?  un  juge  arrêté  par  de  vaines  considérations  pour 
les  préjugés  ,  ou  as.ez  corrompu  pour  vendre  son  silence  , 
cheichoit  officieusement  à  étouffer  cet  esemple  dangereux  , 
et  a^ertissoit  secrettement  le  maître  dénoncé  5  le  dénoncia- 
teur étoit  renvoyé  avec  de  belles  promesses  ,  et  ne  tardoit 
pas  ,  comme  on  pense  bien,  à  payer  chèrement  la  gloire  d'a- 
voir donné  uij  exemple  de  fermeté  et  de  justice.  Si  quelque' 
fois,  on  déploya  toute  la  sévérité  des  loix,  ce  ue  fut  que 
par  une  haine  particulière  des  juges  ou  des  chefs  contre 
le  coupable  ^  ou  elle  fut  exercée  contre  des  hommes  que  ieu 
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fortune  méuiocre  ne  put  mettre  au  -  dessus  c!es  loix  (  i  ) 
Les  administrateurs  de  la  colonie  chargés  de  veiller  au. 
maintien  du  bon  ordre,  crurent  qu'il  étoit  de  leur  prudence 
de  former  les  yeux  5  et  les  exemples  aont  bien  rares  où  ils 
s'occupèrent  de  réprimer  (\es  excès  qui  effaçoient  tout  ce  que 
leur  propre  despotisme  envers  les  particuliers  avoit  d'injuste 
et  d'outrageant.  Ces  hommes  si  jaloux  d'un  pouvoir  dont 
ils  ne  cessèrent  d'étendre  les  bornes.,  et  qu'ils  exercèrent  si 
souvent  contre  les  personnes  ,  "se  montrèrent  constamment» 
remplie  d'un  respect  religieux  envers  le  droit  de  propriété 5 
et  le  colon,  tyrannisé  au  dehors  ,  étolt  libre  de  se  livrera 
son  tour  au  milieu  de  sss  f^jvers  ,  et  à  l'égard  de  ses  propres 
sujets,  à  la  tyrannie  la  plus  arbitraire.  Peu  importoit  aux 
chefs  que  l'humanité  fut  outragée ,  pourvu  que  leur  autorité 

ne  le   fut   pas 

Un  p  bu  s  ne  marclie  jamais  seul,  et  tous  les  maux  sem- 
blent s'accumuler  sous  une  administration  vicieuse, même  ceux: 
tpï  devroient  être  inconnus  dans  une  contrée  dont  l'admî- 
rible  fertilité  égile  ,  si  elle  ne  surpasse  ,  tout  ce  qu'on  ra- 
conte   des  climats  les  plus  heureux 

Les  vivres  devroient  être  abondans  dans  une  colonie  oè. 
îa  terre  ne   demande   qu'à    produire  ,  où  la   végétation  esî; 


(1)  hn  sy^iS,  l'intendant  Mai  bois  lit  poursuivre  rigoureusement, 
pour  fait  de  semblables  atrocités,  un  riche  habitant  dq  quartier 
de  P.  .  qui  ,  pour  éviter  la  punition  qui  lui  étoit  due,  s'enfuit  dan« 
la  partie  espagnole  ,  jusqu'àce  que  de  nouvelles  circoasiances  ,oa 
rêloigneraent  de  Marbois  ,  lui  permissent  de  rentrer  paisiblement 
dans  ses  foyers,  et  d'exercer  sa  vengeance  surceux  de  sea  esclaves 
qui  étoientia  cause  iiinocente  delà  persécution  qu'il  avoit  éprouvée, 
«ans  que  personne  songeât  à  le  troubler.  Lé  substitut  du  procureur 
du  roi  dans  ce  quartier,  son  ennemi  personnel ,  n'osa  pas  réveiller 
ê\oz»  ua«  affAiro  k  laquelle  il  avoit  d'abord  donné  lieu.. , . 
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prodigieuse  ,  et  où  il  suffit  de  planter  la  banane  délicieuse 
et  nourrissante  ,  le  tayau  ,  l'igname  ,  la,  patate ,  le  manioQ  , 
pour  que  ces  vivres  y  viennent  presque  sans  peine  ni  soin. 
L'homme  n'a  qu'à  confier  à  la  terre  et  à  cueillir.  Croiroit-on 
qu'au  milieu  de  cette  étonnante  fécondité  ,  des  habitations 
conduites  par  des  hommes  avares  et  peu  prévoyans  ,  qui  , 
semblables  à  Midas  ,  auroient  voulu  coriveitir  en  or  tout  ce 
qu'ils  touchoient,  se  soient  trouvées  dans  un  tel  état  de  dé- 
tresse ,  que  leurs  atteliers^  aient  été  sur  le  point  de  périr 
faute  de  subsistances  ,  et  qu'un  grand  nombre  d'individus 
soient  morts  de  faim  ?  On  a  vu  souvent  ces  infortunés  ,  vic- 
times de  l'imprévoyance,  et  d'une  insouciance  coupable  ,  man- 
quer de  tout ,  et  être  exposés  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine 
dans  le  même  temps  que  les  habitations  voisines  regorgeoient 
de  vivres  5  mais,  instruits  et  effrayés  par  ce  malheureux  exem- 
ple ,  leurs  régisseurs  plus  prudens  les  faisoient  garder  nuit 
et  jour  ,  et  ne  songeoient  guère  à  les  partager  avec  un  voisin 
peu  prévoyant,  craignant  pour  eux-mêmes  les  atteintes  du 
terrible  fléau.  Malgré  ces  précautions  ,  l'adresse  que  donne  la 
faim  surpassoit  la  vigilance  des  gardiens  :  les  malheureux  es- 
claves, alfamés  ,  couroient  lanuit ,  et  vivoient  à  leurs  dépens. 
Il  n'y  a  que  trop  d'exemples  d'atteliers  qui  ,  après  avoir 
employé  le  jour  à  payer  à  leurs  niaitjes  le  tribut  de  leurs 
travaux ,  étoient  forcés  de  parcourir  nuitamment  la  contrée 
pour  se  procurer  des  subsistances  ,  que  l'imprévoyante  avarice 
ne  leur  permetfcoit  pas  de  trouver  dans  leurs  foyers.  Trop 
heureux  encore  de  trouver  chez  leurs  voisins  une  ressource 
qui  n'étoit  pas  toujours  exempte  de  danger  poiu"  eux  ,  et  dont 
l'habitude  ne  tardoit  pas  à  donner  lieu  à  mille  désordres. 

Le  vent  furieux  qui  se  fait  sentir  pendant  l'hivernage  , 
peut,  par  son  extrême  violence ,  abattre  le  foible  et  spongieux 
bananier,  qui  une  fois  planté  se  reproduit  de  lui-même   à 
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l'infini:  mais  ses  effets  ne   saiiroient  nuire  à  la  nombreuse 
diversité '^e  vivres  qui  cr  .issent  dans  le  sein  rie  la  te^-re,  qu'un 
instant  fait   venir,  et  qui  s'y  conservant  dos  ai-nées  entières, 
sont  toujours   à  même    de  ioiirnir  une  ijournture   agréable 
saine   et  abonda- te.   Miiis  tels   soct   les   cilculs. ,  ou    plutôt 
l'aveuglement  de  l'avarice  :  on  multiplie  sanr,  cese  les  plan- 
tations 5  chaque  année  voit'  éclofe  de  nouveaux  |.>rt»iets  ;  on 
achette  souvent  de  nouveaux  ésoiaves  5  on  est  tounnente  d'une 
merveilleuse  m  mie  d'auj^nienter  ses  possessions  5  il  et  même- 
rare  qu'elle  ait  un   ternie,  et  l'<iii  néiilige ,  l'on  s'occupa  à 
peine  du  principal  ,  du  premier  des  soins  ,  dont  la  né£T[ig«nce 
ne  tarde  pas  à  eiitrainer  les   plus  graves  iucorirénie'us.    Ce 
vice   se  fait  principalement  remorquer   dms  les  habitations 
nouvellement  établies.  De  riches  spéculateurs  font  l'acquisi- 
tion d'un  terrein  neuf.  Des  moyens  immenses   leur  donnent 
la  facilité  de  faire  en  peu  de  temps  ce  qui  a  coûté' à  d'autres 
moins  fortunés    vingt  ans  de  travaux     Tout-à-coup  on    voit 
comme  sortir  du  néant  une  habitation  brillante  :  de  nomb'eux 
2)artis  de  noirs  y  sont  entassés  coup  sur  coup  ,  des  bois  aiissi 
anciens  que  le  monde  sont  abbatlus  ,  pour  faire  place  à  d'im- 
menses plantations;  de  beaux  établissemens  s'élèvent,  et  déjà  la 
nouvelle  habitation  brille  parmi  les  plus  considérables  du  quar- 
tier. Qiie'le  que  soit  l'admirable  fécondité  d'un  sol  vierge,  en- 
fin faut-il  y  planter  des  vivres  5  ceux  qu'il  produit  presque  na- 
turellement sont  insuf  fisans  pour  la  population  nombreuse  quî 
A  ient  d'y   être    subitement  transplantée.    Mais  c'est  de  quoi 
on  s'est  le  moins  occupé  ;  quelques  ressources  dont  on  s'étoit 
pourvu  dans  le  premier  moment  sont  bientôt  épuisées,  et  la 
terrible   famine  vient  se  Joindre  à  l'effroyable  foule  de  maux 
qui  se   font  sentir  partiellement  ailleurs,  mais  qui  semblent 
se  réunir  pour  assaillir  à-la-fois  tin  nouvel  établissement,  dont 
totalité  de  l'attelier  est  ordinairement  composée  de  nègre* 
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nouTeaux  ^  encore  étonnés  de  se  voir  dans  un  pays  inconnu  j 
incapables  de  chercher  à  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  subsis- 
tance et  qui  auroient  au  moins  besoin  d'un   exemple  pour 
commencer.   On   tâche  de  pourvoir  au  défaut  de  vivres  du 
pays  ,  par  l'envoi  de  ceux    que   les  navires    étrangers    por- 
tent dans 'la  colonie.    Mais,  supposé  qu'ils  soient  réellement 
fournis  en  quantité  suffisante ,  il  est  bien  difficile  de  pouvoir 
compter  sur  la  fidélité,   l'exactitude  et  l'économie  de  celui 
qui    est    chargé   d'en  faire  la  distribution.  Un  propriétaire 
riche  ,  occupé  ailleurs  par  ses  affaires,    ne  vaque  guère  par 
lui-même  aux  travaux  d'un  nouvel  établissement.  Tout  le 
soin  en  est  ordinairement  confié  à  un  gérant ,  à  un  meice- 
■naire  ,  trop  souvent  incapable  de  veiller  avec  une  égale  acti- 
Tité  à  toutes  les  branches  d'une  administration^  a^sez  com- 
pliquée ,  et  où  il  faut  tout  établir  et  organiser  5  il  faut  néces- 
sairement qu'il  y  ait  quelque  partie  souffrante ,  et  c'est  pres- 
que toujours  ce  qu'on  appelle  le  mobilier,  dans  lequel  il  ne 
tarde  pas  à  s'opérer  d'effrayantes  diminutions... 

Telles   sont  les    observations   sur  lesquelles  j'abrège ,  et 
que  j'ai  faites  sur  la  partie  la  plus  intéressante  ,  la  plus  essen- 
tielle  de  l'agriculture.  Je  les  rapporte  ;,    parce    qu'il  suffit 
sans  doute   que   ce   mal  ,   ce  désordre   aient  existé  ,    pour 
qu'ils  puissent   exister  encore.  Mais  les   maux  qui    en   ont 
résulté  étoient  en  même-temps  la  punition  d'une  aussi  cou- 
pable négligence  ,  et  un  avertissement  pour  l'avenir  :  la  voix 
de  l'intérêt  a  produit  enfin  ce  que  n'avoit  pu  obtenir  la  pru- 
dence   et  le  cri  de  l'humanité  :  les  plantations  de  vivres  se 
sont  multipliées.  Ces  utiles  soies  ont  été  favorisés  par  une 
suite  non  interrompue  de  beaux  temps  :  nul  ouragan,  nulle  in- 
tempérie n*a  nui  depuis  long-temps,  à  Saint-Domingue,  au  fra- 
gile bananier ,  dont  le  doux  fruit  est  la  plus  abondante ,  la  plus 
délicieuse  et  la  plus  substantielle  des  nourritures.  Enfin  1a 


(  99  ) 
famine  n'a  pas  augmenté  les  maux  affreux  qui ,  depuis  trois 
ens,  désolent  la  malheureuse  colonie  de  Saint  Domin"iie  (i)^ 


(i)  Mon  objet  est  de  ne  laisser  ignorer  aucun  des  maux  qui  at- 
taquent l'existence   des   noirs  à  Saint-Domingue  ,  et    même  «eux 
qui  pour  être  presque  insensibles  dans  cette  colonie  ,  n'en   doivent 
pas   moins  être  considérés  au  nombre  des  causes  principales    des 
diminutions  effrayantes  qui  s'opèrent  dans  la  population  noire; 
et  qui  sont  telles,  que  les  importations  d'esclaves  qui  se   font  an- 
nuellement ,    sont   suffisantes   à    pe'in^  pbur   y   faire  face  ,    ainsi 
qu'aux  augmentations  progressives  de  l'agriculture.  Mais  le  lec- 
teur voudra  bien  ne  pas  perdre  de  vue  que  ces  vérité»  ne  sont  que 
très-particulières,  et  qu'il  seroit  souverainement  injuste  d'en  tirer 
des  inductions  générales.    Cette  observation  est  sur-tout  essen- 
tielle à  l'égard  de  ce  que  j'ai  dit  touchant  les  subsistances,  et  donc 
je  n'ai  parlé  que  pour  prouver  qu'une  administration  vicieuse  en- 
traîne nécessairement  une   foula   de  maux,  même    ceux   qui    de- 
vroient  être  étrangers  au  climat  le  plus  heureux  et  le  plus  fertll© 
de  l'univers;  grâce  à  sa  fécondité  et  à  la  merveilleuse  facilité  avec 
laquelle  ce  terroir  rend  au  centuple  et  presque  sans  soin  tout    Ce 
•qu'on  lui  confie,  la  famine  et  les  manx  qui  l'accoaipagent    sont 
inconnus  dans  la  presque  totalité  delà  colonie  de  Saint-Domingue, 
et  ne  se  font  sentir  en   quelques  endroits  sque  par  la  p'us  impar- 
donnable négligence  ;  ses  tristes  effets  sont  tels,  que  je  ne  baknGS» 
pas  à  la  dénoncer.  II  est  remarquable  que  les  plaines  aient  été  beau- 
coup  moins  exposées  à  ces  maux  que  les   mornes,   où    les  vivres 
croissent  pourtant  «ans  exiger  autant  de  soin  et  en    bien   plui 
grande  abondance.  Les  sécheresses  si  fréquentes  sous  ce  climat   se 
£ont  souvent  ressentir  dans  les  lieux  bas,  et  y  causent  l'avortemenc 
des  subsistances  dans  le  sein  de  la  terre  ,  tandis  qu'une  tempérav 
ture  douce  pendant  le  jour  ,  la  fraîcheur  bienfaisante  des  nuits  et 
des  pluies  salutaires  qui  arrosentle»  montagnes  au   moment  même 
où  les  plaines  les  plus  voisines  en  sont  privées  ,  y  assurent  des  ré- 
coites  de  vivres  abondantes  ou  au  moins  suffisantes.  Mais  il  n'y 
»pas  d'avantage  si  précieux   dont  la  cupidité  qui  transporte  émi- 
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Les  moyens  de  subsistance  doivent  être  le   premier  objet 
des' soins  du  cultivateur:  le  second,  c'est  le  vêtement .   La 


aemment  l'habitant   de»  montagnes,  ne  parvienne  à  rendre  les 
effets  inutiles.  C'est  avec  raison  que  j'en  compare  un  grand  nombre 
àMidas,  qui  vouloit  tout  convertir  en  or.  En  généraU'rfdmioistra- 
tlon  des  sucreries,  ëtabliesur  des  bases  plus  sages  et  plus  fixes  ,  et 
qui  a  toute  facilité  de  pourvoir  atout,  à  cause  du  voisinage  des 
villes,  se  prémunit  d'avance  pour  assurer  la  subsistance  des   atte- 
liers;  rarement  on  y  est  pris  au  dépourvu.  D'ailleurs  les  noirs   des 
plaines,  indépendamment  des  secours  que  leur  dispensent  au  be- 
soin et  périodiquement  des  mahres  justes  et  bienfaisaus,  trouvent 
dans  ces  mêmes  villes  des  ressources  certaines  ;  et  même  les  avan- 
tages qui    résultent   podr  eux   de    leur  voisinage  ,    entretiennent 
parmi  eux  une  telle  industrie  et  tant  d'émulation  ,  qu'on  peut  dire 
avec  vérité,  que  s'i!s en  tirent^queiques   objets  de  subsistance  ,  c« 
n'est   que  pour  un  échange  occasionné  moins    par  leurs  besoms 
que  par  le  désir  de  varier  l-ur  nourriture  habituelle  -,   et  j'assure  , 
d'après  desobservatioxas  exactes  ,  que  les  villes,  quoiqu'abondam- 
,nent  alimentées   par  le  commerce  français  et  étranger,  et  quoi, 
que  paroissant  être  spécialement  l'entrepôt   des  subsistances    de 
la  colonie  ,  n'en  fournissent  pas  à  beaucoup  près  aux  plaines  une 
aussi  grande  quantité  qu'elles  en  retirent,  et  dont  l'excédent  paye 
fiux  noirs    cuhivateurs,  en  toiles  ,en  cotons  et  en  marchandises 
«manufacturées  en  Europe,  sans  en  excepter  ce  qu'il  y  a  en  tout  genre 
de  plus  fin  et  de  plus  précieux  ,  fait  éclater  parmi  eux,   sur-to«t 
dans  les  femmes  ,  un  luxe  remarquable  ,  qui    contraste  étrange 
^ent  avecles  habillemens  grossiers  des  paysans  de  presque  toutes 
les  contrées  d'Europe,  et  qui  contraste  encore  plus  avec    es^ 

hleaux  effrayans  que  les  hommes  ^^^^^^  ^^"^  ;:ZZ    ^- 
fontde  l'état  misérable  dans  lequel  cette  race  d  hommes  est 
tanteux  plongée  sars  aucune  exception...  (  Fn «'entendant  parler 
rLta^uLentdesheureusesplainesdeS^^D^^^^^^^^^^^^^ 

«a  conclura  que  je  suis  un  habitant  sucnar.    • .  HeLs  .  n 
sulsoun'étlqu'uumodest.cafeï.r;  mais  ja.me  a  rendre  hom 

mage  à  la  vérité  ). 
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température  des  mornes  est  différente  à  un  point  qu'on  auroit 
peine  d'imaginer  ,  de  celle  des  plaines  voisines  qui  n'en  sont 
séparées  que  par  une  légère  distance.  Là  ,  une  chaleur  quel- 
quefois étouffante  se  fait  constamment  sentir  ,  et  n'est  tem- 
pérée que  par  la  brise  d'est  ou  vent  de  mer ,  qui  s'élève  régu- 
lièrement cîiaque  matin.  Le  noir  est  insensible  à  la  légère 
différence  qui  peut  se  trouver  entre  ce  climat  et  le  climat 
brûlant  qui  l'a  vu  naitre.  Mais  ,  dans  les  mornes  ,  règne 
un  printemps  continuel  ;  les  chaleurs  y  sont  supportables 
dans  les  jours  et  dans  les  saisons  les  plus  chaudes  :  les 
nuits  y  sont  presque  toujours  fraîches  et  souvent  même 
froides  :  une  charmante  multitude  de  ruisseaux  d'une  eau 
pure,  limpide  et  tombant  en  cascades  ;  de  nombreux  bou- 
quets de  bois  parsemés  sur  ces  mornes  ^  leurs  gorges  ,  où 
règne  continuellement  un  doux  zéphir,  tout  enfin  concourt 
à  y  entretenir  une  fraîcheur  délicieuse.  Mais  cette  même 
fraîcheur  ,  sur-tout  pendant  les  nuits  ,  est  au  noir  africain  , 
né  sous  une  zone  brûlante  ,  ce  que  sont  pour  le  blanc  eu- 
ropéen les  frimats  de  décembre.  En  tout  temps  de  l'année  , 
il  aime  à  offrir  sa  tête  et  son  corps  nud  au  soleil  brûlant 
de  midi ,  et  à  son  défaut ,  on  le  voit  constamment ,  lors- 
qu'il est  hors  du  travail  ,  rechercher  le  feu  avec  une  ar- 
deur incroyable  j  il  s'en  approche  le  plus  près  qu'il  peut, 
et  il  s'endort  souvejit  le  visage  et  le  corps  presque  tou- 
chant aux  charbons  ardens  j  non  sans  un  danger  dont  les 
exemples  sont  trè^-fréquens.  Il  est  facile  de  concevoir  com- 
bien les  vêtemens  sont  nécessaires  à  des  hommes  aussi  sen- 
sibles au  simple  contact  d'une  fraîcheur,  inconnue  dans 
leur  pays  natal,  et  pour  laquelle  la  nature  ne  lésa  pasfaif». 
L'usage  est  de   vêtir   les   atteliers  deux   fois   par   an.    Cet 
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habillement  est  composé  d^une  chemise  et  d'une  culotte  do 
grosse  toile  ^  auxquelles  les  tabitans  soigneux  ont  la   pru- 
dence  de  joindre  une  casaque  de  laine  pour  défendre   Pes- 
clave  contre  les  temps  pluvieux.  Mais  ce  n'est  yéritablement 
qu'un  usage  5  et   le  nombre  n'est  que  trop   grand  des   gens 
qui  se  refusent ,  sous  de   mauvais  prétextes  ,  à  cette  mince 
dépense  ,   qui  ne  laisse  pourtant   pas   d'être  la  plus  consi- 
dérable de  toutes  celles   qui  concernent   directement   un  at- 
telier.  Dans  les  sucreries  et  dans  toutes  les  habitations  des 
plaines  ,  un  ordre  général  et  uniforme  est  établi  :  cette  dis- 
tribution s'y  fait  avec   régularité.   De   beaux  et  vastes  che- 
inins  les   traversent  ,  dans    lesquels   on  voit   incessamment 
ciiculer  de  nombreux  voyageurs.  L'ostentation  est  le  défaut 
commun  des  plaines  5   et  l'amour-propre   d'un  habitant  ou 
d'un  administrateur  souffriroit  ,  si    les  esclaves  étoient  vus 
couverts  de  haillons  ,  et  portant  les  signes  de  la  négligence 
du  maître  et  de  la  misère  :  d'ailleurs  j'ai  déjà  parlé  des  nom- 
breuses ressources  qui  y  sont  ouvertes  à  l'industrie  de  ce 
dernier. 

Mais  ce  véhicule  de  l'amour-propre  n'existe  pas  ou  es» 
presque  nul  dans  les  lieux  où  il  seroit  le  plus  utile.  Les 
gorges  profondes  et  reculées  des  montagnes  renferment  des 
habitations  éloignées  de  toute  communication  et  des  grandes 
routes.  C'est  laque  la  cruelle  insouciance  et  l'avarice  sor- 
dide se  cachent  loin  de  tous  les  yeux  ;  c'est  là  qu'au  sein 
d'une  favorable  obscurité  ,  tout  sentiment ,  tout  autre  soin  J 
est  étouffé  parle  désir  pressant  de  s'enrichir.  Des  milliers 
de  malheureux,  devenus  véritablement  stupides  et  abrutis  à 
force  de  misère  ,  y  végètent  presque  nus  ,  et  y  grelottent 
de  froid.  Leurs   cases  ,    si  saines  ,  si  commodes  dans  les 
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plaines ,  ici  humides  et  construites  à  la  hâte  ^  ne  peuvent 
les  défendre   contre  une   fraîcheur  pénétrante  ,  et   Pesclavo 
est  forcé  de  s'étendre,  pour  se  livrer  au  sommeil,   contre 
lin  brasier  allumé  qui  achève ,  avec  le  temps  ,  d'altérer  sa 
santé  et  de   ruiner  le  peu  de  forces  qui  lui   restent.  Heu- 
reux quand  il  peut  se  procurer  une  mauvaise  planche  qui 
le  sépare  de  la  terre  humide  ,  et  un  haillon  pour  se  couvrir! 
S'il  est  malade  ,  il  est  à- peu-près  livré  aux  soins  dé  la  na- 
ture ,   ou   plutôt  on  fait  tout  ce  qu'on   peut    pour    rendre 
nuls  les  efforts  que  cette  bonne  mère  fait  pour  opérer  sa 
guérison.  Le  malheureux  est  enfermé  dans  un  mauvais  bâ- 
timent ou  une  hutte  décorée  du  nom  pompeux  d'hôpital  ^ 
dont  l'entrée  ne  lui  est  accordée   que  de  mauvaise  grâce  ^ 
et  après  avoir  subi  un  examen  sévère  ^  pour  s'assurer  si  sont 
mal  n'est  pas  la  paresse  et  un  prétexte  pour  s'éloigner  du 
travail.  Il  y   est   ordinairement  abandonné  ,  ainsi  que  ses 
nombreux  compagnons  ,  aux  soins  d'une  -vieille  négresse  va- 
létudinaire ,  souvent  incapable   de  se  soigner  elle-même,  et 
qu'on  n'a  chargée  de   cet  emploi    qu'après  avoir  été   jugé© 
inutile  à  tout  autre  genre  d'occupation  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle une    hospitalière.   Quelquefois    ils  y  sont  visités  une 
ou  deux  fois  la  semaine  ,  par  un  homme  qui  ne  prend  rien 
moins   que  le  titre  de  docteur  ,  et  qui  souvent   fait  nombre 
d'une  multitude  de   gens  de    cette  espèce  dont   les  mornes 
principalement  fourmillent   ,   «pt  qui   n'ont   adopté  cet   étaÇ 
que  faute  d'un  meilleur  expédient  pour  pouvoir  exister.  Ils 
ont   au    moins  l'adresse  de   caresser    les   préjugés  régnans  ^ 
les  idées  générales  :  tuent-ils  un  malade  ?  il  est  mort  de  poi- 
son ,  ou    d'un   maléfice   secret  :  si  le  nègre  aie    bonheur  de 
résister  aux   remèdes  ,  et  de  revenir  à  la.  santé  ,  on  attend 
rarement  son  parfait  rétablissement  pour  le  pousser  au  tra- 
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Vaii  7  s'il  ny  retourne  de  lui-même ,  préférant  d'y  succomber 
plutôt   que  de  r^pst^r  dans  ce  lieu  de  douleur. 

Selon  un  ancien  u^agt?,  deux  heures  de  <:linque  journée, 
outre  les  dimanches  et  les  fêtes  (  dont  on  a  fait  circonscrire 
le  nombre  le  plus  qu'  ^n  a  pu  ,  appartiennent  aux  esclaves, 
qui  les  employent  à  travailler  à  leurs  propres  jardins  ,  ou  à 
tout  autre  genre  d'utilité  qui  leur  est  pirticulière.  Dans  les 
plaines,  ces  deux  heures  se  donnent  à  midi  :  dans  les  mornes  , 
quelques  raisons  ont  engagé  à  les  donner  de  préférence  à  la 
fin  du  jour.  Cet  usage  s'y  est  assez  généralement  établi ,  et 
seroit  très-avantageux  aux  nègres  ,  si ,  pendant  des  mois  en- 
tiers d'été,  des  orages  journaliers  ne  tomboiert  régulièrement 
chaque  soir ,  pendant  les  deux  heures  du  nègre  ,  qui  ne  peut 
en  profiter  au  milieu  des  flots  de  pluie  ,  ou  à  cause  de  Thu- 
midité  qu'ils  ont  occasionnée  ,  et  qui  rend  tout  travail  impra- 
ticable. C'est  ainsi  qu'un  attelier  est  dupe  d'un  arrangement 
fait  de  son  consentement ,  et  que  des  hommes  qui  savent 
mieux  calculer,  leur  ont  fait  entrevoir  comme  étant  entière- 
ment à  leur  avantage.  Mais  cette  ruse  ne  donne  pas  lieu  à  la 
seule  perte  de  temps  qu'ils  éprouvent  j  un  commandeur  nègre 
accoutumé  à  voir  journellement  le  lever  et  le  coucher  du  so- 
leil ,  iait,  à  une  seconde  près  ,  lorsqu'il  est  temps  de  quitter 
le  travail  :  mais  certains  maîtres ,  ou  leurs  représentans,  se  sont 
arrogé  le  droit  de  donner  chaque  jour  le  signal  de  la  retraite  ; 
ils  consultent  leurs  montres ,  qui  ne  manquent  jamais  de  retar- 
der. L'éloignement  est  considérable  pour  aller  aux  jardins 
ou  places  à  nègres  ,  et  souvent  le  soleil  est  près  de  se  coucher 
avant  que  l'esclave,  fatigué  d'un  travail  qui  a  duré  tout  le 
jour,  ait  donné  le  premier  coup  de  houë  pour  sa  propre 
utilité.  Il  faut  ensuite ,  qu'avant  de  se  retirer ,  il  aille  cher- 
cher des  Vivres  pour  sa  lamilie  et  pour  lui-même  :  il  arrive 
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à  sa  case  an  milieu  des  ombres  de  la  nuit  ;  un  repas  frugal 
nVxige  pas  beaucoup  de  temps  pour  ses  apprêts,  il  faut  du 
moins  celui  qui  est  nécessaire  pour  le  faire  cuire.  A  peine 
quelques  heures  lui  restent  pour  se  livrer  au  sommeil,  le 
besoin  le  plus  impérieux  de  tous  pour  lui.  A  trois  ou  quatre 
heures  du  matin,  la  cloche  ou  le  fouet  bruyant  du  comman- 
deur l'avertit  qu'il  est  temps  de  préparer  son  déjei^ner,  pour 
aller  au  travail  à  la  petite  pointe  du  jour.  Vient  ensuite  le 
temps  de  la  récolte,  qui  dure  ordinairement  depuis  la  fin 
d'août,  jusqu'en  février  ou  mars  suivant,  quelquefois  plus 
long-temps,  selon  l'exposition.  Pendant  deux  ou  trois  mois, 
la  récolte  devient  extrêmement  pressante ,  parce  qu'alors  la 
plus  grande  partie  de  la  graine  mûrit  à- la-fois.  Alors  plus  de 
deux  heures  ,  plus  de  repos  à  espérer  pour  l'esclave.  L'aurore 
voit  commencer  journellement  des  travaux  que  le  soleil 
couché  termine  à  peine.  La  quantité  de  café  qu'il  doit  cueillir 
lui  est  rigoureusement  assignée  :  il  lui  faut  une  dexté- 
rité incr»>y  ible  ,  il  ne  doit  pas  se  laisser  distraire  un  instant  , 
s'il  veut  éviter  la  punition  de  sa  négligence.  Il  faut  porter 
aux  établissemens  un  fardeau  écrasant  5  il  faut  faire  la  veillée 
pouT  grager  les  cerises  ou  pour  vider  les  bassins  à  laver. . .  . 
ect.  ect.  ect.  (1)5  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  est  fati- 


(1)  A  I'in«tar  di^^  «ucreries  et  des  grandes  habi  tations  des  plaines , 
un  grand  nombre  de  cafeterie»  bien  montées  ©nt  leurs  noirs  attachés 
à  ce  qu'on  appelle  les  travaux  Jes  glacis;  et  l'on  voyoit  depuis 
quelques  années  se  multiplier  à  Saint-Domingue  des  machines  aussi 
simple»  qu'ingénieuses ,  qui ,  mises  en  mouvementpar  l'eau  ou  par 
des  mulets  ,  sont  heureusement  substituéesaux  moulins  à  bras  que 
les  noirs  mâbs  des  atteliers  faisoient  mouvoir  pendant  les  veillées 
avec  des  fatigues  inexprimables  ;  mais  un  pius  grand  nombre  en] 
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gatît  au-delà  de  ce  qu'il  est  possible  d'exprîmer^.  Enfin,  c'est 
Tune  châine  continuelle  de  traraux  pénibles ,  qui  laissent  à 
peine  cà  i'esclaye  le  temps  de  manger  et  de  dormir  quelqiie» 
instans  ,  pour  reposer  ses  membres  fatigués^  et  recommencer 
le  lendemain.  Non  !  il  faudroit  avoir  un  ame  de  bronze  pour' 
me  pas -se  sentir  pénétré  de  pitié  et  d'attendrissement  pour  des 
êtres  condamnés  à  une  yi^  aussi  pénible  !  il  faut  être  le  plus 
injuste  ,  le  plus  barbare  des  maîtres ,  pour  ne  pas  payer  de 
quelque  reconnoissance ,  par  une  affection  et  des  soins  pater- 
nels ,  les  efforts  d'une  multitude  d'bommes ,  dont  tous  les 
momens  de  leur  triste  existence  sont  consacrés  à  le  satis- 
faire et  à  l'enrichir!  Les  abus  inséparables  d'un  esclavage, 
que  des  hommes  avides  se  sont  arrogé  le  droit  arbitraire 
d'aggraver  à  leur  gré  ,  se  font  remarquer  dans  les  mornes 
plus  qu'ailleurs  :  mais  je  ne  cesserai  de  le  répéter ,  pour  la 
consolation  de  l'humanité  ,  des  exceptions  nombreuses  exis- 
tent ici  comme  par-tout.  Il  est  des  hommes  justes  ,  humains  , 
qui ,  sans  toucher  à  des  préjugés  qu'il  étoit  dangereux  d'at- 
:Jaquer  ,  trouvent ,  dans  le  fond  de  leurs  coeurs  ,  les  moyens 
d'adoucir  un  état  déjà  trop  malheureux  par  lui-même  ,  et 
que  leur  exemple  et  leurs  conseils  fussent  parvenus  à  rendre 
plus  tolérable,  lorsqu'il  en  étoit  encore  temps,  s'il  n'y  avoit 


eore  d'habitations  riches  ou  médiocres  ,  soit  par  l'effet  de  l'avarica 
du  maître  ou  par  attachement  à  l'antiqne  méthode  ,  soit  par  l'im- 
puissance de  subvenir  à  une  dépense  assez  considérable,  et  qui 
exige  en  outre  des  établissemens  bâtis  exprès,  restent  attachées  à 
]*ancienue  routine,  les  unes  en  attendant  le  moment  favorable  de 
«uivre  l'exemple  de  leurs  voisins  ;  d'autres  croyant,  malgré  le  spec- 
tacle journalier  de  ses  heureux  avantages  ,  plus^imple  et  moin» 
embarrassant  de  laisspr.excéder  leurs  noirs  par  un  travail  le  plus 
rude  qu'on  puisse  s'imaginer. ... 
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eu  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  graves  inconvéniens  si porter 
la  main  à  l'arche.  .  .  .  Privés  de  la  douceur  de  propager  les 
•entimens  vertueux  qui  les  animent ,  ils  ont  au  moins  celle 
d'en  voir  les  avantages  fructifier  chez  eux-mêmes  5  tout  leur 
rit ,  tout  leur  prospère  :  leurs  greniers  se  remplissent ,  pres- 
que sans  qu'ils  s'en  mêlent ,  de  richesses  immenses  que  leurs 
heureux  esclaves  s'empressent  d'y  porter  avec  des  chants 
qu'excitent  également  le  bonheur  et  la  reconnoissance  :  des 
scènes  d'horreurs  ,  familières  ailleurs  ,  sont  inconnues  chez 
eux,  où  ils  vivent  entourés  d'une  multitude  resplendissante 
de  zèle  et  de  santé  ,  et  dont  rien  ne  prouve  et  ne  fait  mieux 
connoître  l'état  actuel  que  les  nombreux  enfans  ,  joyeux 
comme  leurs  pères  ,  que  l'œil  satisfait  et  ravi  remarque 
23armi  eux  ! 

Hélas  î  ce  n'est  pas  là  le  côté  brillant  de  l'histoire  des 
quartier^  des  mornes  de  Saint-Domingue  î  J'ai  dit  que  dea 
milliers  de  noirs  nouveaux  y  sont  envoyés  annuellement.  Un 
grand  nombre  de  ces  malhe^ireux  devient  victime  de  la  peine 
qu'ils  y  ont  bien  plus  qu'ailleurs  à  s'acclimater.  Des  maux 
de  toute  espèce  achèvent  d'attaquer  leur  fragile  existencç. 
Comment  supposer  que  des  hommes  ,  parmi  lesquels  il  s'en. 
trouve  beaucoup  qui  sont  réduits  à  en  désirer  le  terme,  puis- 
sent se  reproduire  dans  leurs  enfans?  Il  est  pourtant  des 
habitations  qui  brillent  principalement  par  un  grand  nombre 
d'enfans  créoles  :  mais  les  exemples  n'en  sont  pas  assez  com- 
muns pour  influer  à  un  certain  point  sur  la  population  par- 
ticulière des  mornes ,  et  par  suite ,  sur  celle  de  la  colonie 
en  général.  On  en  peut  du  moins  conclure  que  cet^exemple, 
pris  sur  quelques  points ,  pourroit/produire  ailleurs  les  mêmes 
effets  ,  s'il  étoit  suivi  ,  et  sur-tout  si  on  s'attachoiî ,  avec  une 
heureuse  émulation  ,  à  imiter  la  sage  prévoyance  et  le  sen- 
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timent  éclairé  d'humanité ,  dont  il  est  le  résultat.  Il  est  in- 
contestable qu'on  pourroit  retirer  par- tout  les  mêmes  fruits 
et  les  même»  avantages,  qui  sont  la  récompense  infaillible  des 
administrations  douces  et  modérées  ,  dont  chaque  quartier  de 
la  colonie  de   Saint-Domingue    offre  des   modèles  plus    ou 
moins  nombreux;  et  il  seroit  aisé  de  répondre  par  des  faits  , 
«t  d'après  l'expérience  ,  à  ceux  qui  pensent  que  cette  colo- 
nie ,  une  fois  suffisamment  peuplée  ,  ne  pourroit  se  suffire 
à  elle-même ,  ni  réparer  ses  propres  pertes   sans  le  secours 
de  l'Afrique,  dont,  à  la  rérité ,  les  peuplades  nombreuses 
se    sont   insensiblement   épuisées    à    fournir  ,    depuis   deux 
siècles  ,  des  bras  aux  colonies  européennes  ,  commencent 
dès  à  présent  à  ne  leur  en  accorder  qu'avec  difficulté  ,  et  qui 
seront  infailliblement  réduites  avant  long- temps  à  cesser  ce 
trafic  injurieux  à  rhumanité  ,  par  l'impuissance  d'y  pouvoir 
suffire.  Il  est  encore  vrai  que  ,  depuis  la  fondation  de  la  colonie, 
un  million  d'Africains  y  ont  été  transplantés  ,     et  cependant 
sa  population  se  réduit  aujourd'hui  à  quatre  cent  cinquante 
^ille  individus,  dont  le  nombre  diminueroit  même  sensible- 
ment,   si  les  pertes  n'étoient  annuellement  réparées.  Mais 
est-il  possible  de  s'aveugler  sur  le  principe  funeste  de  cette 
effroyable   mortalité  ?  L'attribuera-t-on    aux    effets    inévi- 
tables de  la  transplantation,  au  changement  de  climat,  et 
aux  maux  de   toute    espèce    qui    attaquent  l'existence  des 
noirs  importés  à  Saint-Domingue  ?  mais  quelle  est  la  véri- 
table source  de  ces  maux?  pourquoi  ,  s'ils  sont  inévitables , 
comme  on  se  le  persuade  si  facilement ,  seroient-ils  incon- 
nus dans  un  grand  nombre  d'habitations  ,  dont  les  atteliers 
sont    entièrement    composés    de    noirs  créoles,    où    depuis 
long-temps  on  ne  fit  l'acquisition  d'aucun  nègre  nouveau, 
où  Von  Voit  pourtant  la  population  faire   d'heureux  prû- 
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grès  ,  et  dans  lesquelles  les  naissances  surpassent  ,  sans 
aucune  proportion,  des  pertes  qu'un  gouvernement  paternel 
rend  extrêmement  rares?  On  voit  là  de  nombreux  en  fan  s , 
isnorant  la  misère  et  les  besoins  ,  et  qui  promettent  à  leur 
heureux  maître  une  augmentation  de  forces  asçurée ,  tandis 
qvie  ses  pertes  se  réduisent  à  quelques  tètes  surannées,  et 
que  la  foiblesse  ou  les  privilèges  de  l'âge  rendoient  déjà 
inutiles  aux  travaux,  long-temps  avant  de  payer  le  tribut 
inévitable  à  la  nature  (i).  Mais  je  ra'apperçois  que  je  me 
laisse  entraîner  à  des  considérations  générales,  tandis  que 
mon  objet  n'est  en  ce  moment  que  de  faire  connoître  au 
juste  l'état  véritable  du  noir  dans  le  sein  de  l'esclavage  ^ 
d'éclairer  les  hommes  qui  désirent  tincèrement  de  l'être 
sur  ce  point  intéressant,  et  de  les  mettre  en  garde  cbntre 
des  bruits  vagues,  inventés  par  l'envie  et  par  la  haine.  .  . 
Oui  il  n'est  pas  possible  d'en  disconvenir  ,  ou  plutôt  je 
m'empresse  de  le  publier  :  des  hommes  grossiers  ,  dépour- 
vus de  toute  sensibilité ,  et  si  brutalement  féroces  qu'on 
les  eût  crus  sortis  ,  non  de  la  France,  mais  du  sein  des 
nations  les  plus  barbares  de  l'univers;  de  tels  hommes  , 
dis- je,  n'ont  que  trop  souvent  donné  l'épouvantable  spec- 
tacle   de    tous   les    sentimens   de  la   nature,    de   tous   les 


(i)  J'ai  vu  des  atteliers  nombreux  presqu'entièrsment  composés 
de  deux  ou  trois  familles,  dont  leè  chefs  encore  pleins  de'vigueur 
avoient  la  satisfaction  de  se  voir  reproduire  dans  leurs  nombreux 
arriére-petits  enfans.  J'ai  vu  aussi  une  négresse  encore  utile  à  son 
maître,  dont  les  enfans  et  petits-enfans  portés  à  une  estimation 
modérée  sur  un  inventaire ,  montoient  à  la  valeur  de  soixante- 
cinq  mille  livres.  Ce  sont,  me  dira-t-on,  des  exemples  rares,  i.. 
Ils  le  sont  moins  qu'on  ne  pense,  et  il  ne  dépend^oit  que  d'tiiic 
bonne  adrainistraliep  de  le»  rendre  extrêmement  communs. 


r 
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devoirs  de  la  société  ,  violés,  foulés  aux^^ieds  avec  l'aveu- 
glement le  plus  incroyable  ,  et  avec  un.  esprit  de  fureus 
et  de  vertige  d'autant  plus  digne  de  ce  nom,  qu'ils  agis- 
soient  diamétralement  contre  leurs  propres  intérêts.  Ils 
n'ont  été  que  trop  mérités  par  certains  individu*  ,  ces 
reproches  cruels  d'inhumanité  et  de  barbarie  qu'on  a  vus 
éclater  depuis  quelques  années  ,  et  qui  ont  servi  de  signal. 
à  l'horrible  tempête  qui  a  ébranlé  les  colonies  jusques  su^ 
leurs  fondemens.  Mais  falloit-il  donc  envelopper  dans  la 
même  proscription  ,  dans  la  plus  sanglante  vengeance  ^ 
tous  leurs  malheureux  habitàns  ,  innocens  ou  coupables  ! 
Quoi  I  des  contrées  entières  sont-elles  donc  responsables 
des  crimes  de.  quelques  individus,  et  la  punition  de  quel- 
ques hommes  féroces  devoit- elle  retomber,  jusques  sur  la 
tête  de  l'horîime  bienfaisant  et  vertuenx  !  O  vous,  qu'on 
n'accusera  pas  d'être  intéressés  à  cacher  la  vérité  ,  voya* 
geurs ,  et  vous  laborieux  marins  que  l'activité  d^un  com- 
merce immense  ramenoit  si  souvent  sur  les  bords  de 
Saint-Domingue  ,  c'est  votre  témoignage  que  je  réclame. 
Sont-ils  tous  des  barbares^  ces  colons  constamment- atta- 
chés aux  travaux  de  l'agriculture,  et  qui  ,  par  votre 
moyen ,  faisoient  couler  dans  le  sein  de  la  France  un 
fleuve  de  richesses  ?  Quel  d'eatre  vous  ignore  ,  ou  n'éprouva 
directement  leur  bieîifaisance  ,  le  sentiment  hospitalier 
qui  les  caractérise  ,  et  cette  ardeur  qu'on  remarque  en 
eux  plus  qu'en  aucun  peuple  du  monde  ,  pour  obliger 
et  servir  leurs  semblables?  Qui  fut  jamais  meilleur  père, 
meilleur  époux  ?  Qui  conserva  jamais  plus  d'attachement , 
de  fidélité  au  pays  dont  ils  tirent  leur  .commune  origine  ? 
Ah  !  ces  qualités ,  bases  fondamentales  de  toutes  les  vertus  y 
«ont  incompatibles  avec  les  reproches  accablans  qu'on  leuï 
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adresse   indistinctement.    Hommes  mal  r  intentionnels  ,    ou 
troinj^és  par  un  zèle  indiscret  ,   j'abandonne  à  votre  fureur 
CCS   êtres    brutaux   sur  qui   vos    accusations  tombent  avec 
justice.  Eh  !   quelle  contrée,  en  Europe  même,  ne  renferme 
de   ces  nmes  atroces  dont  les  inclinations  ne  diffèrent  que 
dans  leur  application  ?   Mais  j'invoque  le  témoignage  de  ma 
propre  sincérité   :  ayez  quelque  respect   pour   des   cultiva- 
teurs que  j'ai  étudiés  dans  leurs  propres   foyers,  qui  pou- 
Tant  abuser  sans   crainte  d'un  usage  injuste,  mais  consacré 
par  le    temps  ,    préféroient    de    répandre    autour    d'eux    le 
bonheur,  dont,  par  un  juste  retour, -le  spectacle  remplis- 
soit  leurs  cœurs  d'une   douce  satisfaction  ,   et  devroit  for- 
mer le  fond  du  tableau  dont  les  couleurs  opposées  ne  sont 
que  l'ombre.   O  vous  qui  leur  enviez  ces  richesses  acquises 
au   prix   de    leurs    sueurs ,  si  vous  saviez   de    combien  de 
peines  et   de    déboires    elles  sont   souvent    accompagnées  ! 
Si  vous   saviez   ce   que   c'est,    pour    le  cœur  de    l'homme 
humain  et   sensible  ,   indépendamment  des   regrets  de   l'in- 
térêt ,   que  la   perte   de  l'esclave  docile    pour    lequel   il  a 
cençu  une  tendresse  vraiment  paternelle  !  Si  vous  connois- 
siez    enfin    les    soucis   dévorans  que  mille  évèneraens  fré- 
quens  et  imprévus  excitent    dans  l'ame  du   maître  le    plus 
juste!  ne  vous  exagéreriez -vous  pas  ce  prétendu  bonheur, 
ces  jouissances  qui  allument  toute  votre  jalousie  ! 

Des  contrées  riches  et  opulentes  ,  d'où  la  culture  fait  sortir 
annuellement  des  richesses  immenses  ,  ont  dû  donner  nais- 
sance à  des  villes  florissantes  comme  elles.  La  ville  du 
Cap-Françai§ ,  chef-lieu  de  la  province  ou  partis  du  nord, 
est  la  plus  brillante  de  toutes.  Placée  parmi  les  villes  du 
troisième  ordre  de  France  par  sa  grandeur  et  sa  popula- 
tion, elle  brille  avec  éclat  parmi  celles  du  premier^  par 
l'immense  commerce  qui  s'y  fait.  Cette  population  consista 


(    112    ) 

principalement  en  noirs  c!e  tout  sexe  qui  y  remplissent  les 
états  de  tonneliers,  charretiers,  domestiques ,  et  générale- 
ment tous  les  métiers  que  l'artisan  exerce  en  Europe.  Le 
noir  des  villes  est  bien  loin  d'inspirer  cet  intérêt  que  l'on 
sent  pour  celui  qui,  fixé  sur  les  habitations,  loin  des  jouis- 
sances, entr'ouvre ,  d'un  bout-.de  l'année  à  l'autre  ,  le  sein 
de  la  terre,  et  cultive  des  riclies.es  qui  refluent  dans  les 
villes  ,  et  dont  d'autres  que  lui  profitent.  Celui-ci  est  l'image 
parfaite  du  laborieux  paysan  d'Europe.  Si  le  nègre  delà  ville 
est  attaché  à  un  état  qui  exige  du  travail ,  les  ressources 
dont  il  est  environné 'ne  lui  permettent  jamais  de  cornoître 
le  besoin  en  aucun  genre.  Des  récompenses  répétées  ouvent , 
la  facilité  de  retirer  des  fruits  de  son  industrie  ,  y  élèvent  son 
courage  et  excitent  son  émulation  5  il  est  bien  rare  qu'il  par- 
vienne à  acquérir  assez  d'habileté  dans  le  métier  auquel  on 
l'a  exercé  ,  pour  qu'il  puisse  se  passer  d'avoir  des  hommes 
plus  intelligens  pour  guides  et  pour  surveillans.  Tout  nègre  , 
employé  à  tous  les  états  durs  et  laborieux  qui  s'exercent  dans 
ies  villes ,  y  devient  fort  et  musculeux  5  ses  membres  y 
acquièrent  une  vigueur  et  des  proportions  admirables;  les 
maladies  qui  attaquent  celui  des  campagnes  ,  menacent  rare- 
ment son  existence  :  la  raison  en  est  qu'il  est  soumis  à  un 
régime  bien  plus  doux  ,  qu'il  y  est  à  portée  de  tous  les  soins  ; 
qu'en  y  arrivant ,  tout  l'y  distrait  et  fait  évanouir  ses  inquié- 
tudes et  ses  craintes  passées,  et  que  ses  yeux  n'y  sont  point 
frappés  par  le  spectacle  d'un  travail  qui  recommence  chaque 
jour,  et  dont  la  récompense  ne  vient  presque  jamais.  Tou- 
jours indolent,  et  rempli  d'indifférence  pour  l'avantage  de  son 
maître,  celui-ci  a  beau  le  surveiller  ,  lui  donner  l'exemple, 
un  ouvrier  africain,  constitué,  fort  comme  Hercule,  est 
bien  loin  d'égaler  le  travail  de  nosplus  médiocres  artisans 

d'Europe  , 
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d'Europe  ^  encore  plus  de  parvenir  à  un  certain  point  de  per- 
fection. Mais  s'agit-il  de  travailler  pour  lui-même  dans  les 
heures  et  aux  jours  qui'  sont  consacrés  à  sa  propre  utilité  ? 
c'est  alors  qu'on  le  voit  se  livrer  à  sa  besogne  avec  une  ardeur 
et  avec  une  dextérité  qui  prouvent  suffisamment  que,  pour 
devenir  un  excellent  ouvrier,  il  ne  lui  manque  que  deux 
choses  qu'on  remarque  en  eux  bien  rarement,  ou  plutôt  jamais^ 
l'émulation  et  la  bonne  volonté.  Ardent  à  imiter  le  luxe  des 
blancs,  et  à  se  procurer  une  partie  de  leurs  jouissances,  il 
n'épargne  pour  cela  ni  peines  ni  soins  5  mais  trop  souvent  ce 
sentiment  est  pour  lui  la  source  d'une  foule  de  vices  :  il  est 
adonné  sur -tout  au  vol  y  à  l'ivrognerie  et  au  plus  affreux 
libertinage  ;  tout  lui  offre  l'occasion  et  la  facilité  de  s'y  livrer 
à  son  gré  ,  sans  qu'aucun  obstacle  ni  motif  rie  crainte  dimi- 
nuent l'irrésistible  penchant  qui  l'entraîne  vers  ces  excès 
avec  un  emportement  qui  est  particulier  ,  ou  qui  se  fait  sur- 
tout remarquer  dans  cette  espèce  d'hommes.  Quand  sa  tâche 
est  finie ,  quand  l'heure  du  travail  est  passée ,  peu  importe  au 
maître  l'usage  qu'il  fait  de  celle  du  repos  ,  pourvu  que  son 
serWce  ne  souffre  pas.  Le  régime  sous  lequel  vivent  les 
esclaves  des  villes  ,  est  en  général  fort  doux  et  accompagné 
d'avantages  dont  ils  jouissent  ,  et  qui  les  attachent  à  leur 
état.  Cependant  cette  vérité  incontestable,  et  qu'il  faut  appli- 
quer au  plus  grand  nombre  ,  contraste  étrangement  avec  les 
punitions  que  certains  maîtres  leur  font  infliger  quelquefois 

pour  des  fautes  Légères Si  un.  esclave   manque  à  ses 

devoirs,  il  est  d'usage  de  les  punir  chez  eux-mêmes  ^  et  sur- 
le-champ  ,  à-peu-près  de  la  même  manière  usitée  dans  nos 
collèges  d'Europe.  Le  vol  y  est  réprimé  par  le  collier  aux 
branches  fourchues,  qui  l'expose  à  la  risée  de  ses  semblables, 
de  ceux-là  mêmes  qui  j  peu  touchés  de  cet  exemple  ,  ne  tar- 
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deront  pas  de  l'imiter Le  marronage  ,  ou  l'absence  du 

chantier,   par  le  pesant  nabot.  Peu  de  maîtres  sont  jaloux  de 
livrer  aiix  rigueurs  de  la  justice  un  su  jet,  dont  l'éducation  leur 

a  coûté  leur  argent  et  leurs  soins Mais  il  en  est  un 

grand  nombre  qui,  dédaignant  de  punir  le  coupable  eux- 
mêraes  ,  l'envoient  à  la  geôle.  Là  ,  le  malheureux  est  étendu 
et  fortement  assujetti  sur  une  échelle  fixée  à  terre  ;  son  corps 
est  mis  à  nud  depuis  le  bas  des  reins  jusqu'aux  genoux ,  le 
visage  et  le  ventre  tournés  vers  la  terre.  Deux  tigres  à  face 
noire  balancent  leurs  longs  et  terribles  fouets  ,  et  font  pleu- 
voir sur  lui  une  grêle  de  coups  frappés  alternativement  et  en 
cadence,  et  dans  le  nombre  fixé  sur  l'ordre  du  maître  plus 
ou  moins  irrité ,  qui  rarement  assiste  au  supplice  qu'il  a 
'  ordonné  ,  et  qu'il  charge  ordinairement  un  autre  esclave ,  ou 

une  personne  quelconque  de  surveiller Ce  châtiment 

terrible  est  Men  du  même  genre  que  celui  qu'on  exerce  sur 
les  habitations  j  mais  il  est  bien  rare  qu'il  s'exécute  dans  ces 
dernières  avec  autant  de  rigueur.  J'atteste  que,  dans  un  grand 
nombre,  le  fouet  redoutable   dont    les   commandeurs  sont 
armés  ,  ne  sert ,  au  lieu  de  cloche  ,  qiï'à  marquer  les  heures 
du  travail,  celles  du  repos,  et  à  servir  d'avertissement  pour 
les    diverses    opérations   qui    appellent    un    attelier.    Dans 
d'autres,  une  faute  est  punie   depuis  cinq  jusqu'à  quinze 
coups  donnés  sur  les  vêtemens,  et  il  est  sévèrement  défend  a 
aux  gérans  et  économes  d'outre-passer  ce  nombre.  Dans  quel- 
ques-unes enfin,  on   est  plus  sévère  5  une  grêle  de  coups 
tombe  sur  le  derrière  nu  d'un  coupable  :  mais  soit  que  l'or- 
donnateur ait  plus  compté  sur  i'appareil  du  supplice  que  sur 
le  supplice  même  ,  soit  que  le  fouet  perde  de  6a  force  dans 
la  main  du  commandeur,  qui  répugr.e  à  martyriser  son  sem- 
blable  ,  le  bruit  en  est  bien  plus  effrayant  que  l'effet  n'en 
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est  terrible;  et  tel  nègre  a  reçu  cinquante  ou  cent  coups  d© 
fouet,  dont  la  peau  est  à  peine  légèrement  marquée. 

Mais  ici  !  l'espoir  d'une  récompense  iait  taire  torit  autre 
sentiment,  le  zèle' des  bourreaux  s'exerce  en  proporticui  du 
fruit  qu'ils  espèrent  en  retirer,  et  dont  on  les  flatte  d'avance  , 
pour  ranimer  la  vigueur  de  leurs  bras  làtigués.   Les  premiers 
coups  font  ruisseler  le  sang,   les  suivans   déchirent  et  font 
voler  les  chairs  meurtries  et  ^.éparées  par  d'horribles  sillons  , 
que  chaque  coup  augmente  et  rend  plus  profonds.  La  victime 
enchaînée  sur  le  chevalet,  s'agite  inutilement,  elle  implore 
!a  pitié  de  ses  bpurreaux,  qui  sont  incapables  d'en  éprouver 
le  plus  léger  sentiment  ;  elle  jette  des  cris  lamentables  ,  jus- 
qu'à ce  que  sa  voix  ,  ne  pouvant  plus  se  faire  entendre  à  force 
de  douleur ,  elle  ne  l'exprime  plus  qu'en  mordant  avec  rage 
les  bâtons  de  l'échelle  fatale  ,  ou  en  restant  sans  mouvement» 
La  sentence  exécutée  ,  on  le  détache  ;  il  tâche  de  se  relever" 
ses  mémoires  engourdis  par  cette  opération  douloureuse  lui: 
refusent  leur  service  5  il  fiiut  souvent  l'aider  à  marcher.  La 
partie  maltraitée    n'est   qu'une  large   plaie,   qu'il  faut  des 
mois,   des  années  pour  guérir,  et  dont  les  cicatrices  sont 
éternelles  :  et  pendant  long-tenaps  ses  jambes  et  ses  cuisses  ne 
peuvent  reprendre  leur  élasticité  naturelle  (i). 


(1)  Pour  mettre  le  lecteur  à  l'abri  de  toute  méprise  ,  je  crois  de- 
voir déclarer  que  ce  dernier  et  trop  véridique  coup  de  pinceau  esc 
absolument  étranger  à  la  colonie  agricole  de  Saint-Domingue. 
Ceci  ue  regarde  que  les  geôles  du  Cap,  Port-au-Prince  et  de  quel- 
ques autres  villes  de  la  colonie ,  ou  un  habitant  planteur  qui  pou- 
voit  faire  infliger  ches  lui-même  ,  à  l'esclave  fautif,  une  punition 
sans  frais  ,  ne  s'avisa  jamais  de  l'envoyer  écorcher  tout  vif,  en 
payant  chèrement  :  car  messieurs  les  bourreaux  n'y  usoient  de  k 

il  a 
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Tel  est  le  tableau  sommaire  du  régime,  mêlé  de  biens  et 
de  maux,  sous  lequel  Saint-Domingue  est  parvenu  au  faîte 
de  la  grandeur  et  de  l'opulence.  En  réformant  une  partie  des 
abus,  en  adoptant  par  prudence  ,  et  par  une  sage  prévoyance 
de  ce  qui  pouvoit  arriver,  des  loix  qui  eussent  maintenu  un 
ordre  réglé  et  général ,  et  rigoureusement  réprimé  les  traite- 
mens  arbitraires,^  en  soutenant ,  en  encourageant  tout  ce  qui 
étoit  conforme  aux  principes  de  l'humanité,  et  en  détruisant 
avec  ardeur  toiit  ce  qui  leur_est  contraire,  on  eut  pu  par- 
venir à  prolonger  cet  état  beureux  de  travail  et  d'opulence. 
Mais  l'avarice  et  la  cupidité  du  grand  nombre  calcule- t-el le 
ses  propres  dangers  ?  Elles  ne  voient  que  les  succès  de  ceux 
qui  ont  précédé  5  elles  ne  s'occupent  que  de  marcher  sur 
leurs  traces  5  tout  est  sactifié  à  ce  but  :  tel  colon  voit  sa  tran- 
quillité ,  son  bonheur  s'évanouir  5  sa  santé,  la  vie  même 
l'abandonne  avant  d'y  atteindre  ,  et  jamais  ou  bien  rarement 
il  songe  à  se  corriger  lui-mêm,e. 

La  fin  du  rêve  Cot  arrivée  :  j'ai  considéré  le  cultivateur  au 
milieu  de  ce  triste  réveil  ;  il  a  tremblé  pour  sa  fortune  ,  et  ses 
préjugés  n'en  ont  point  été  ébranlés.  . . .  Semblables  à  ces 
hommes  qui,  opiniâtrement  attachés  à  leurs  chimériques  es- 
pérances ,  se  flattent  toujours  de  voir  rétablir  le  règne  des 
distinctions  injurieuses,  un  bien  petit  nombre  de  ceux  qui 
avoient  intérêt  au  maintien  de  l'ancien  ordre  de  choses 
dans  les  colonies,  consentiroit  encore  aujourd'hui  de  bonne 
grâce  à  des  modifications  nécessaires ,  et  dont  l'adoption  sage 


ligueur  de  leur  bras  qu'en  proportion  du  profit  qu'ils  en  retiroient , 
et  dont  une  partie  revenoit  aux  geôliers,  dont  les  places  passoient 
généralement  pour  être  les  plus  lucratives  (  du  moins  celle  du 
Cap  et    Port-au-Prince  )  ,  après  celle»  de  général  et  intendant. 
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et  spontanée  eût ,  lorsqu'il  en  étoit  temps  encore'»  ôlé  tout 
moyen  de  nuire  à  ces  hommes  qui ,  ne  respirant  que  ruine  et 
destruction,  étoient  trop  ardens  à  satisfaire  leur  haine  et  leur 
fureur  ,  et  trop  adroits  pour  rien  négliger  de  tout  ce  qui  pou- 
Toit  couvrir  leurs  efforts  d'un  prétexte  plausible. 

J'ai  cru  devoir  dire  tout  ce  que  je  savoia  »    non  pour  accé- 
lérer le  renversement  d'rn  système  antique,  ni  pour  en  dé- 
fendre le  maintien  ,   mais  uniquement  pour  le  faire  connoître 
à  quiconque  n'en  est  pas  sufiisammeiit  instruit,  et  pour  le 
mettre  à  même  de  juger  sur  une  question  également  obscurcie 
par  l'envie  et  par  l'intérêt.   Les  évènemens  et  la  force  des 
choses  en  ont  déjà  détruit  l'édifice  en  grande  partie  j  le  reste, 
que  rien  ne  soutient  plus  ,  ne  peut  manquer  de  suivre  et  de 
s'écrouler  :  il  seroit  important  de  savoir  ce  qu'on  y  substituera. 
C'est  sur  cet  objet  que  se  dirige  toute  la  sollicitude  de  l'homme 
de  bien  ,  de  l'homme  qui  ne  songe  qu'à  la  splendeur  de  sa 
patrie  5   et  à  qui  il  est  bien  permis  d'être  inquiet  sur  les  effets 
incertains  d'une  détermination  ultérieure.  Elle  est  plus  qu'in- 
certaine ,  j'ose  le  dire  ,  non- seulement  pour  la  grande  masse 
des  hommes  à  qui  l'inexpérience  ne  permet  d'en  juger  que 
superficiellement ,  mais  encore  pour  ceux  qui ,  sans  se  laisser 
influer  par  les  préjugés  de  l'intérêt  et  de  l'habitude,  sont  en 
état,  d'après  une  connoissance  approfondie  des  localités ,. de 
prévoir  et  de  calculer  les  obstacles.    Ce  seroit  une  tâche  bien 
intéressante  à  entreprendre  et  à  remplir,  que  de  mettre  la  na- 
tion entière  à  même  de  pénétrer  dans  l'avenir ,  et  de  juger 
de  la  solidité  des,espérances  qu'on  s'est  déjà  formées.  Mais  , 
je  le  répète ,  l'homme  instruit  et  de   bonne  foi  ne  pourroit 
donner  que  le  fruit  de  ses  observations,  de  ses  réflexions  et  des 
conjectures  ,  fondéessur  les  effets  et  la  propriété  du  climat  , 
sur  le  génie  et  leé  inclinations  d'un  peuple  éloigné  de  deux 
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milles  lieues,  et  sur  d'autres  considérations  importantes^ 
mais  étrangères  à  tout  ce  qui  s'est  opéré  jusqu'aujourd'hui. 
Cette  matière  «délicate  en troit  d'abord  dans  mon  plan  :  mais 
les  circonstances  m'ont  encore  paru  peu  favorables  à  ce  déve- 
loppement 5  et  y  sans  renoncer  à  y  revenir  lorsque  je  le  croirai 
utile,  je  me  restreins  en  ce  moment  à  publier  le  précis  his- 
torique qui  va  suivre.  ... 


mmi" 


HISTOIRE 

DES    DÉSASTRES 

DE  SAINT-DOMINGUE, 

Depuis  tySg  jusqu^à  ce  moment. 


CHAPITRE     I". 

J  'ai  taché  de  donner  une  idée  du  régime  qui,  depuis  un  siècle 
et  demi,  règne  à  Siûnt-Domingue  et  dans  tontes  nos  colonies 
des  Antilles  :  j'ai  tracé  avec  impartialité  un  tableau  vrai  et 
exact,  où  ,  à  côté  des  excès  de  la  barbarie  ,  on  voit  briller  les 
traits  nombreux  de  la  plus  tendre  humanité.  Jamais  il  ne  vint 
à  ma  connoissance  que  personne  l'ait  peint  avec  les  véritables 
couleurs  qui  lui  appartiennent ,  ni  qu'nucun  homme,  ami  de 
l'humanité  et  de  ses  semblables,  ait  conçu  l'honorable  projet 
de  provoquer  des  changeraens  ou  des  modifications  qui  eussent 
prolongé  cet  état  d'opulence  et  de  prospérité  ,  .autant  que  peut 
l'être  tout  ce  qui  tient  aux  établisssemen'î  humains,  dont  la 
durée  se  calcule  naturellement  sur  la  perfection  et,  la  sagessse 
deleurs  bases  (i).  EnEurope,  onn'entendit  jamais  sur  les  co- 

(i)Un  ouvrage  intitulé  Considérations  sur  Saint-Domingue,  par 
Hilliard  d' Auberteiiil,  offre  quelques  vues  qu'il  putêtre  avantageux 
autrefois  de  mettre  en  pratique  ,  mais  (\ue  de  nouvelles  circons- 
tances ont  rendu  surannées  ,  et  peut-être  inutiles.  D'ailleurs ,  soit 
par  le  défaut  de  courage,  soit  qu'il  fût  imbu  lui-même  àts  pré- 
jugés vulgaires  ,  l'auteur  qui  attaque  vigoureusement  les  abus  du 
gouvernement  militaire  et  des  loîx  prohibitives  ,  ne  fait  qu'erileurer 
la  question  principale,   qu'eut  dû  avant  tpx^t  approfondir  un  écri- 
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loniesque  des  déclamations  vagues,  au-dessus  ou  au-dessous 
delà  véritéy  et  presque  toujours  enfantées  par  l'ignoranôe  ou 
parl'enYie.  Et»  Amérique,  c'étoit  l'arche  d'alliance,  et  qui- 
conque eût  osé  lever  le  coin  du  voile,  auroit  bientôt  vu  une 
effroyable  tempête  éclater  sur  sa  tête,  et  anéantir  jusqu'aux 
traces  de  sa  témérité.  J'airempli  jusqu'ici  le  rôle  d'un  observa- 
teur, et  quelqu'inculpation  qu'on  puisse  ra'adresser ,  comme 
intéressé  à  ce  même  régime  dont  j'ai  entrepris  de  dévoiler  les 
abus ,  je  jure  que  je  l'ai  fait  avec  cette  véricé ,  avec  cet  amour 
de  l'iiumanité  que  l'intérêt  personnel  n'écarta  jamais  de 
mon  cœur.  Mille  fois  ,  au  seir^  de  la  colonie  même  ,  et  dans 
les  temps  d'une  tranquillité  que  rien  ne  sembloit  devoir  jamais 
troubler ,  mes  méditations  s'arrêtèrent  sux-  les  moyens  propres 
à  faire  disparoître  tout  ce  qui  tendoità  déslionorer  l'état  de 
prospérité  dont  nous  jouissions.  J'avoue  qu'à  l'exemple  de  tous 
les  hommes  qui  habitent  les  colonies  ,  j'ai  cru  devoir  concen- 
trer au- dedans  de  moi-même  la  douleur  dont  m'ont  souvent 
pénétré  les  évènemens  particuliers  dont  j'ai  été  témoin  :  j'ai 
cru^  dis-je,  devoir ,  à  l'exemple  de  tous ,  respecter  un  préjugé 
sur  lequel ,  selon  l'opinion  commune ,  étoit  appuyé  tout  le 
«ystême  colonial  J'ai  vu  desjnaux  qui'afiligeoient  l'humanité  : 
j'en  ai  gérai,  mais  j'ai  gardé  le  silence,  soit  par  le  sentiment  au 
la  crainte  d'un  danger  auquel  je  meserois  immanquablement 

vain  philosophe  et  ami  du  ï>ien.  Que  pensefoit-on  aujourd'hui 
d'un  hojnme  qui  dit  ^  tome  lî ,  page  75 ,  ligne  17,  «  La  supé* 
»  riorité  des  blancs  exige  que  le  mulâtre  (  libre  )  qui  leur 
«;  manque  ,  soit  puni  sur-le-champ  ,  et  il  y  a  une  sorte  d'humanité 
M  à  permettre  ^u'il-î  pui'iseniVhumiVier  par  un  châtiment  prompù 
»  et  proportionné  à  Finsulie^i.  Au  reste ,  je  renvoie  à  lire  dans  l'ou- 
vrage mêra**",  ce  passage  qui,  présenté  isolément,  aggrave  peut-être 
le  sens  que  Tautèur  a  voulu  lui  donner.  D'ailleurs  ce  livre  ren- 
ferme quelques  détails  vrais  et  qui  peuvent  encore  intéresser. 
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exposé,  sans  oser  espérer  qu'il  pût  produire  aucun  fruit,  soit 
que  je  fiasse  effrayé  par  l'idée  de  faire  jaill'r  une  étincelle ,  qui 
au  lien  frètr»-snivie  par  l'éclat  d'une  lumière  douce  ,  pouvoit 
produire  le  plus  vaste  embrasement....  Mais  hélas!  une  triste 
exp 'rieiice  n'a  que  trop  prouvé  que  les  raisons  qui  m'avoient 
déterminé  et  qui  sans  doute  en  avoient  déterminé  d'autres 
avant  moi  à  garder  Ir». silence,  n'étoient  qu'illusoires  et  spé- 
cieuses. En  consultant  la  marche  des  choses  humaines  ,  il  eût 
ëtéf  ci'e  peut-être  de  prévoir  que  cet  état  florissant  et  pres- 
qu'incroya ble  de  prospérité  et  d'opulence ,  qui  distinguoit  nos 
colonies,  sur  tout  celle  de  Saint-Domingue,  annoncoit  natu- 
rellement leur  chute  prochaine  j  il  eût  été  encore  plus  facile  de 
prouver  que  les  richesses  immenses  ,  entassées  dans  un  court 
espace  de  temps ,  entre  les  mains  de  quelques  individus ,  étoient 
souvent  moins  le  fruit  des  talens  et  de  l'intelligence  de  ceux 
qui  étoient  parvenus  aies  accumuler ,  que  celui  d'une  cupidité 
insatiable,  et  de  la  hardiesse  coupable  avec  laquelle  on  avoit 
osé  profiter  plus  ou  moins  des  abus  du  régime  colonial  et  de 
l'extention  que  chacun  étoit  maître  de  lui  donner. 

Enfin  la  catastrophe  ,  que  plus  de  sévérité  dans  mon  examen 
m'eût  dû  faire  regarder  comm^î  infaillible,  est  arrivée.  Les 
richesses  q\ii  couvroient  la  surface  de  Saint-Domingue  n'é- 
toient qu'une  couche  de  fleurs  ,  sous  laquelle  se  creusoit  insen- 
siblement le  vaste  tombeau  où  on  l'a  vue  ,  en  un  instant ,  en- 
gloutie presque  toute  entière.  Un  seul  instant  a  suffi  pour  dé- 
truire ce  qu'avoit  produit  un  siècle  et  demi  de  travaux,  et  pour 
faire  un  objet  déplorable  d'une  coloniequi  faisoit  l'admiration 
de  l'Europe  étonnée  ,  et  de  ceux-là  même  qui  avoient  le  plus 
efficacement  concouru  à  sa  prospérité.  Est-ce  maintenant 
le  moment  de  dévoiler  les  maux  qui  ont  entraîné  sa  chute  ? 
Est- il  temps  encore  de  sonder  ses  plaies,  lorsqu'elles  sont, 
peut-être,  devenues  incurables? 


» 
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La  vérité  peut  ^tre  tardive;  mais  pourquoi  ne  me  flatterai- je 
pas  que,  développée  d'une  matiière-ferme  et  hardie,  elle  pourra 
produire  encore  des  fruits  lieureuxet  ntilesàma  patrie?  Tout 
jne  prouveque  loin  de  vouloir  la  destruction  absolue  des  colo- 
nies, comme  depuis  long-temps  on  cherche  :i)  insidieusement 
à  en  répandre  et  à  en  accréditer  le  bruit,  on  n'en  parle  géné- 
ralement en  France  qu'avec  cet  intérêt  qui  prouve  que  chacun, 
€t  sur- tout  ceux  de  quileur  sortdépenddésormais, les  regardent 
comme  nécessaires  à  la  prospérité  de  la  France.  Mais  quelque 
convaincu  qu'on  paroisse  être  généralement  de  leur  impor- 
tance, et  de  la  nécessité  de  les  conserver  ,  il  semble  qa'on 
ignore  d'une  manière  bien  étrange  les  résultats  affreux  des 
ïnaux  dont  elles  ont  été  la  proie...  On  ignore  que  les  restes 
qui  ont  survécu  ju'  qu'aujourd'hui  à  tant  de  malheurs  ,  tou- 
chent au  moment  prochain  d'un  anéantissement,  d'où  tous  Tes 
rfforts  humains  et  des  siècles  de  travail  ne  seront  pas  capa- 
bles de  les  retirer  5  et  ce  malheur  irréparable  sera  dû  à  l'er- 
reur que  des  hommes  criminels  sont  parvenus  à  entretenir 
Jusqu'ici  ,  malgré  tous  les  efforts  faits  pour  la  détruire. 
On  veut  le  bien  sans  doute:  mais  comment  l'espérer  lors- 
que ceux  qui  sont  spécialement  chargés  de  l'opérer,  sont  en- 
vironnés d'épaisses  ténèbres,  ou  qu'i!s  sont  forcés  d'emprun- 
ter quelque  lumière  de  ceux-là  même  qui  sont  intéressés 
àlileurcicher,  &t  qui  sontparvenus,  à  force  d'impostures,  à  se 
faire  regarder  comme  Jes  instruraens  de  la  régénération  des 
colonies,  après  avoir  été  celui  de  leur  destruction.  C'est  sur- 
tout ces  abominables  intrigues  que  je  veux  tenter  de  dévoiler; 


(i)  A  Saint-Domingue  où  l'on  n'est  que  trop  payé  pour  le  croire  , 
et  même  en  France  ,  dans  les  temns  qui  ont  précédé.  Oa  n'a. pas 
oublié  sans  doute  qu'on  a  mis,  il  y  a  quelque  temps  en  question  , 
ê\  les  colonies  sont  utiles  ou  à  charge  à  la  France. 
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il  importe  avant  tout  d'arracher  le  masque  à  des  scélérats 
qui,  à  l'instar  de  ceux  qui  ont  failli  perdre  laFrance,  se  sont 
souillés  en  Amérique  des  plus  exécrables  forfaits  ,  et  viennent 
aujourd'hui  réclamer  avec  impudence  ,  au  sein  de  la  Républi- 
que ,  la  palme  due  au  plus  pur  patriotisme.  Là  ,  comme  ici  y 
nous  fumes  les  victimes  infortunées  d'infâmes  intrigans.... 
Je  ne  tiens  à  aucun  parti,  à  aucune  faction  ,  et  peut-être  at- 
taquerai-je  également  des  hommes  qui  paroissent  en  ce  mo- 
ment se  faire  une  guerre  cruelle.   Non  !  il  n'est  aucun  parti  ^ 
aucune  classe  d'hommes  qui  n'ait  plus  ou  moins  concouru  aux 
malheurs  dé  Saint  Domingue  :  je  dis  plus  ,  il  n'y  a  point  d'in- 
dividu à  qui  des  préjugés  ,  fortement  eurarinc's,  l'orgueil,  et 
l'ardeur  de  la  vengeance,  n'aient  fermé  les  yeux  sur  les  dangerst 
qui  les  environnoient  également.    Je  pourrois  même  dire, 
quelqu'affreuse  que  soit  cette  vérité,   qu'au  bord  même  de 
l'épouvantable  abîme  dans  lequel  on  se  voyoit  prêt  à  être  en- 
traîné les  passions  ,   l'esprit  de  fureur  et  de  vertige  étoient 
tellement  exaltés,  qu'on  ne  paroissoit  s'occuper  que  d'assou- 
vir d'affreuses  vengeances;  et  les  divers  partis  paroist>oient 
même  si  tranquilles  sur  les  malheurs  qui  les  menaçaient  éga- 
lement, qu'on  eût  été  en  droit  d'en  inférer  qu'ils  en  étoient 
les  artisans  secrets,  et  que  les  uns  et  les  autres,  au  lieu  de 
s'occuper  à  arrêter  le  torrent,  chercho  ient  au  contraire  à  l'entre- 
tenir comme  un  moyen  sûr  d'écraser  leurs  ennemis  :  mais  il  est 
aussi  juste  qu'important  de  distinguer  des  hommes  qui  ne  sont 
coupables  que  d'erreur,  et  qui,  devenus  les  premi.ères  victimes 
de  leurs  préjugés,  ont  suffisamment  expié  leurs  fautes  ,  d'avec 
des  brigands  qui,  acharnés  à  poursuivre  un  système  de  dé- 
vastation et  de  mort,  n'employèrent  que  trop  fructueusement 
leurs  talens  affreux  à  assurer  l'exécution  de  leur  horrible  plan. 
Je  vais  donc  remplir ,  autant  qi^'il  sera  en  moi,  les  fonction» 
d'historien  exact  et  impartial.  Je  n'ai  ni  le  talent  ni  l'habitud* 
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d'écrire  ;  mais  j'ai  de  la  mémoire  et  de  la  bonne  foi ,  qualités 
principalement  requises  pour  marcher  d'un  pas  assuré  dansée 
dédale  presque  inextricable  d'intérêts  divers  et  de  mouveraens 
contraires.  Je  ne  ferai  pas  le  récit  circonstancié  des  évènemens  : 
il  sufjfit ,  pour  être  utile  et  pour  remplir  l'objet  que  je  nae  suis 
proposé  ,  de  les  exposer  rapidement  et  avec  méthode.  J'étois 
sur  les  lieux,  mais  je  n'ai  pu  être  témoin  oculaire  de  tous. 
Vainement  j'aurois  cherché  à  me  procurer  des  renseignemens  ; 
les  évènemens  prennent  toujours  des  couleurs  différentes  ,  et 
varient  selon  les  divers  partis  :  rarement  j'ai  entendu  deux  in- 
dividus raconter  le  même  fait  d'une  manière  uniforme. 

Je  le  répète  ,  je  n'ai  d'autres  guides  que   ma  mémoire ,  la 
pureté  de  mon  cœur  ,  mon  impartialité  et  quelques   notes 
prises  sur  les  lieux.  Je  veux  tâcher  de  débarrasser  les  prin- 
cipes  et  les  causes  des  malheurs  de   Saint-Domingue  ,  des 
ténèbres  épaisses  dans  lesquelles  ils  ont  resté  enveloppés  jus- 
qu'aujourd'hui ,  sans   qu'aucune  main  sage  et    prudente  ait 
essayé  de  lever  le   voile  qui  les   couvre  ;    ou   du  moins  il 
n'est  encore  parvenu   jusqu'à  moi  que   quelques  écrits   in- 
sîgnifians ,  mais  tous  imprégnés  de  haine  ,  de  fureur  et  de 
cette  mauvaise  foi  inséparable   de   tout  e-^prit  de  parti.  On 
y  débite  plus  ou  moins  éloquemment  les  assertions  les  plus 
hasardeuses ,  sans  s'inquiéter  de   fournir  les  preuves  à  l'ap- 
pui.  Il  semble  qu'on   n'ait  d'autre  objet  que  de  calomnier. 
Le  mien  n'est  point  de  combattre  ni  de  réfuter  les  assertions 
de  personne  j  j'écris  pour  moi  :  j'écris    pour   les   véritables 
amis  du  bien  ,  qui  n'ayant  pu  satisfaire -leur  curiosité    que 
sur  des  relations  mensongères  ,  me  sauront  peut-être  gré  de 
leur  offrir  un  tableau  succint  et  fidèle  ,  sur  lequel  ils  pour- 
ront rectifier  leur  jugement ,  et  écarter  l'obscurité  dans  la- 
quelle des  récits  contradictoires  entretiennent  la  France  en- 
tière. Je  tracerai  le  récit  des  évènemens  qui ,  étant  le  ré* 
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sultat  des  causes  que  j'aurai  rapportées  >  en  seront  aussi  le» 
preuves.  Enfin  ,  je  laisserai  Timagination  et  le  jugement 
s'exercer  sur  les  faits  desquels  la  mauvaise  foi  a  diversement 
repoussé  l'éclat  de  la  lumière  ,  et  je  me  renfermerai  à  cet 
égard  dans   les   bornes   et  dans  la  fidélité   du  narrateur 

Avant  de  commencer,  il  est  essentiel  d'ajouter  quelques 
traits  au  tableau  que  j'ai  tracé.  Je  n'ai  peint  encore  que  ce 
qui  constitue  le  régime  colonial  ,  et  ce  qui  concerne  direc- 
tement l'esclavage  des  noirs.  Pour  rendre  plus  intelligible 
le  développement  des  causes  qui  en  ont  occasionné  l'ébran- 
lement, et  qui  en  ont  opéré  ensuite  la  destruction,  il  est 
bon  de  donner  une  idée  du  gouvernement  qui  régissoit  les , 
colonies  ,  et  de  faire  connoître  une  classe  d'hommes  distincte 
du  négociant  et  de  l'^habitant ,  qui  s'étant  contentée  jusques 
alors  de  participer  aux  avantages  que  l'opulente  activité  des 
colonies  offroit  également  à  tout  homme  laborieux  ,  est  de- 
venue depuis  un  des  mobij^ii»  ou  un  des  principaux  instru- 
mens  des  grands  mouvemens  dont  Saint-Domingue  a  été  le 
malheureux  théâtre...... 

Soit  qu'une  sage  prévoyance  ou  le  hasard  aient  présidé 
autrefois  à  l'établissement  du  gouvernement  qui  a  régi  Saint- 
Domingue,  soit  qu'il  fut  le  résultat  naturel  de  celui  de  la 
métropole  ,  unie  longue  suite  non  interrompue  de  prospé- 
rités et  une  terrible  expérience  ont  suffi^samiiient  prouvé  que 
c'étoit  le  seul  qui  convînt  à  l'organisation  actuelle  de  cette 
colonie.  Ce  fut  sous  ce  gouvernement  qu'elle  marcha  d'un 
pas  rapide  vers  cette  splendeur  étonnante  qui  firent  à-la- fois 
la  gloire  et  la  richesse  de  la  France ,  et  pourtant  l'Orient 
n'offre  pas  d'exemple  d'un  despotisme  plus  absolu... La  longue 
série  des  gouverneurs  de  Saint-Domingue  présente  ,  sur-tout 
pendant  ce  siècle,  l'idée  des  pachas  d'Asie ,  régnant  à-la-fois 
avec  insolence,  et  pliant  humblement  devant  la  volonté  su- 
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prême  d'un  ylsir  éloigné  ,  mais  dont  les  moindres  ordres 
étoient  des  loix  doixt  on  nWit  pas  osé  s'écarter.  Depuis 
long-  temps  ,  les  ministres  du  département  de  la  marine  de 
France  étoient  les  véritables  rois  de  Saint-Domingue.  Leufte 
ordres  ,  énoncés  dans  de  simples  lettres ,  et  marqués  souvent 
au  coin  de  l'ineptie  et  de  l'ignorance  la  plus  ridicule,  étoient 
exécutés  religieusement  et  avec  plus  de  ponctualité  que  ne 
l'auroient  été  ceux  du  monarque  même.  Un  seul  d'entre  ces 
gouverneurs  C  Duchilleau  )  osa  de  mon  temps  Outre-passer  les 
dispositions  du  ministre  la  Luzerne  ,  dans  l'objet  louable  et 
pressant  de  prévenir  la  disette  ,  dont  la  colonie  étoit  me- 
nacée. Ce  chef,  doué  de  talens  et  d'intentions  ,  qu'il  n'eut 
pas  le  temps  de  développer  ,  fut  disgracié  et  rappelé  à  l'é- 
poque même   où  la  révolution  avoit  déjà  considérablement 

affoibli  l'influence  ministérielle 

De  leur  côté ,  ces  gouverneurs  étoient  absolus  :  leurs  vo- 
lontés n'éprouvèrent  jamais  d'opposition  ,  sur-tout  depuis  la 
formation  des  milices.  Cet  établissement ,  créé  avec  la  plus 
insigne  mauvaise  foi^  dut  trouver  d'abord  de  grandes  dif- 
ficultés :  mais  l'énergie  que  manifestèrent  alors  quelques  ha- 
bitans  de  Saint-Domingue  ,  fondée  sur  les  promesses  et  sur 
les  traités  les  plus  solemnels  ,  céda  bientôt  devant  les  actes 
de  la  plus  inflexible  rigueur  (i),  et  acheva  de  s'évanouir 
devant  l'espérance  adroitement  présentée  ,  de  participer  au:^ 
honneurs  et  aux  récompenses  militaires.  Sous  un  climat  où 
les  passions  s'exaltent  avec  une  facilité  et  une  force  incroya- 
ble ,  il  n'en  est  pas  de  plus  ardentes  et  de  plus  faciles  à 
émouvoir  que  celles  qui  tiennent  à  l'orgueil  et  à  l'imour- 
propre.  Négociant  ou  habitant ,  aucun  ne  tarda  à  être  pos- 


(i)  Le  ci-devant  prince  de  Monbazon  fit  pendre  quelques  ha- 
bitans  qui  avoient  osé  donner  l'exemple  de  la  réàistacee  à  1*  oppros. 
sion. 
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iéàé  de  la  ridicule  manie  d'ol>tenir  une  décoration  destiné© 
jusqu'alors  à  payer  des  services  réels  et  le  sang  veré  pour 
Télat,  et  dont  on  se  servit  habilement,  pour  vaincre  leur 
résistance.  Enfin  les  principaux  opposans  devinrent  insen- 
siblement les  plus  fermes  soi  liens  du  despotisme.  Bientôt 
on  vit  une  foiîle  de  commandans  couvrir  la  surface  de  la 
colonie  :  il  n'y  avoit  pas  de  quartier  ou  paroisse  si  circons- 
crite qui  n'eût  son  état-major  ,  ses  officiers  de  tout  grade. 
Ils  étoient  à-la- fois  insoutenables  et  ridicules  par  leur  morgue 
et  parleur  affectation  à  imiter  en  tout  les  officiers  militaires. 
Mais  le  gouvernement  n'eut  point  d'agens  plus  soumi*  ,  pins 
fidèles  et  plus  zélés  à  assurer  l'exécution  de  ses  moindres  vo- 
lontés  

Les  gouverneurs  et  leurs  plus  minces  agens  étoient  les 
maîtres  d'exercer  impunément,  envers  les  particuliers,  Its 
vexations  les  plus  criantes.  Les  personnes  y  étoient  exposées 
à  de!sri£ueur«arbitraires  et  aux  traite  i^iens  les  pliis  injurieux; 
mais  le  respect  des  propriétés  y  étoit  sacré.  La  passion  dV- 
masser  ,  cette  passion  qui  transporte  également  et  au  pkïs 
haut  déeré  tous  les  individus  libres  qui  habitoient  Salnî- 
Domingue ,  y  jouissoit  d'une  liberté  indéfinie  ,  y  étoit  mésn& 
religieusement  protégée.... Le  négociant,  dans  son  cabinet,s£! 
livroit  avec  sécurité  à  ses  lucratiyes  spéculations  :  l'Labitaïîîg, 
aidé  par  ses  nombreux  esclave;s  ,  ignorant  le  besoin  ,  et  envi- 
ronnés avec  profusion  des  moyens  de  subsistance  ,  que  la  terra 
européenne  n'accorde  qu'avec  parcimonie  à  ses  laborieux  cul- 
tivateurs 5  l'habitant ,  dis- je  ,  cultivoit  paisiblement  et  avec 
la  certitude  assurée  du  succès  une  terre  féconde.  Les  impôts 
y  étoient  insensibles  et  presque  subordonnés  aux  besoins  pu- 
blics :  la  colonie  enfin  étoit  parvenue  à  ce  degré  brillaut 
de  richesse  et  de  grandeur  qui  faisait  le  soutien  du  cora.- 
merce   de  la  métropole  ,  l'admiiation  de  toute  l'Europe  et 

oniement  de  l'Amérique. 
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Outre'  les  négocians  qui  habitent  les  villes  répan'îues  dans 
les  divers  points  de  la  colonie ,  dont  ils  font  toutes  les  affaires, 
et  où  ils  représentent  le  commerce  national ,  avec  lequel  ils 
correspondent,  on  y  voyoit  en  bien  plus  grand  nombre  une 
classe  d'hommes  que  Pespérance  de  participer  aux  richesses 
d'une  contrée  ,  dont  la  renommée  exagéroit  les  brillantes  res- 
sources j  y  attiroit  continuellement  de  toutes  les  parties  de  la 
France  5  et  même  des  pays  étrangers.  Déchus  en  arrivant 
des  flatteuses  chimères  dont  leur  imagination  s'étoit  nourrie  , 
chacun  prenoit  un  parti  selon  son  goût,  ses  talens  et  son 
inclination.  Les  uns  se  livroient  aux  arts  utiles  ,  aux  métiers 
auxquels  ils  avoient  été  formés  ;  d'autres  pénétroient  dans  les 
campagnes ,  et  pour  peu  jqu'ils  parussent  animés  du  désir 
d'être  occupés,  ils  trouv oient  facilement  à  être  employés 
comme  économes  ,  c'est-à-dire  ,  à  surveiller  les  esclaves  dans 
les  campa<^ne8,  jusqu'à  ce  qu'ayant  acquis  des  cownoi^sances 
et  des  lumières  dans  la  culture  des  habitations  de  Saint- 
Domingue  ,  ils  devinsent  gérans  ,  procureurs  ,  et  fussent 
placés  à  l'entrée  du  chemin  de  la  fortune,  à  laquelle  mille 
autres  qui  étoient  entrés  dans  la  carrière  autant  ou  plus 
modestement  qu'eux,  étoient  parvenus  et  parvenoient  tous 

les  jours. 

Quant  aux  artisans  des  villes  ,  après  quelques  commence- 
mens  pénibles  ,  pour  peu  que  sa  vigueur  physique  répondit  à 
son  ambition  ,  l'homme  intelligent  et  laborieux  voyoit  bien- 
tôt le  succès  couronner  ses  efforts.  Là,  le  malheureux  ouvrier 
ne  sentoit  pas  la  sueur  sillonner  journellement  son  front , 
uniquement  pour  procurer  à  ses  enfans  une  nourriture  sou- 
vent insuffisante,  et  pour  assouvir  l'insatiable  avidité  des 
traitans L'infortuné  ne  voyoit  pas  ses  cheveux  blan- 
chir, sans  avoir  pu  recueillir  ,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent  en  Europe,  quelques  moyens  de  soutenir  sa  vieil- 
lesse.. . 
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lessô.  ....  Les  arts  utiles  étoient  considérés  à  Saint- Do»^ 
mingue  ,  parce  que  tous  les  états  avoient  besoin  de  ceux  quî 
s'y  livrent.  La  plupart  dWtr'eux  acquéroient  insensibleuient 
des  richesses  immenses  et  devenoient  les  maîtres  de  pré- 
tendre à  tout  :  tels  sont  les  foi  blés  commencemens  d'une 
multitude  de  riches  habitans. 

Mais  parmi  les  hommes  que  la  colonie  voyoit  accourir  en 
foule  sur  ses  bords  dans  le  même  objet ,  tous  n'a  voient  pas  la 
même  aptitude  au  travail  ,  ou  ne  prenoiçnt  pas  aussi  coura- 
geusement la  généreuse  résolution  de  réaliicr,  avec  leurs  bras 
et  leur  travail ,   des  espérances  riantes  que  leur  imagination 
leur  avoit  peintes  si  faciles  à  satisfaire-  Un  grand  nombre 
découragés  retournoient  vers  le  point  d'où  ils  étoient  partis  ^ 
ou  mouroient  bientôt  victimes  de  leur  désespoir  et  d'un  cli- 
mat dévorant.  D'autres ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  plus 
opiniâtres  y  mais  également  incapables  d'embrasser  des  pro- 
fessions utiles  qui  ne  leur  offroient  pas  les  brillans  avantages 
dont  ils  s'étoient  flattés,  se  répandoient  dans  les  villes  et  dans 
tous  les  points  de  la  colonie.  Ces  hommes  sans  patrie  ,  sans 
talens  ,  qui  pis  est  saifs  autre  véhicule  d'émulation  que  le 
besoin  d'exit,ter ,  faisoient  ce  que  font  leurs  semblables  dans 
toutes  les  grandes  villes  d'Europe,  c'est-à-dire,  vivoient  des 
revenus  d'une  industrie  plus  ou  moins  criminelle.  Quelques 
douces  que  fussent  les  loix  coloniales  ,  quelque  peu  répres- 
sive que  fût  la  surveillance  des  magistrats  chargés  de  leur 
exécution  ,   quelque  facilité  enfin]|qu'on  trouvât  pour  exister 
dans  la  colonie  et  dans  l'humeur  hospitalière  de  ses  habitans  ^ 
des  individus  vivans  d'une  manière  aussi    précaire  et  qui  y 
pour  être  incapables  de  se  rendre  utiles,  n'en  sentoient  pas 
moins   leur  cupidité  s'enflammer   au  spectacle  des  fortunes 
qu'ils  voyoient  s'élever  de  toutes  parts  par  des  hommes  qu'il» 
n'avoiont  pas  le  courage  d'imiter ,  mais  dont  ils  envioient  le 
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Ijonheur  5  ces  individus  ,  dis- je  ,  dévoient  être  ce  qu'est  l'inu- 
tile frelon  dans  la  ruche  de  l'abeille  laborieuse  y  et  un  chan- 
gement, un  renversement  même  de  l'ordre  établi,  devoit 
être  pour  eux  le  bonheur  suprême.  Aucun  ne  pouvoit  avoir 
cl'attachement  pour  la  manière  d'être  actuelle ,  et  tous 
étoient  prêts  d'en  changer ,  dans  l'espoir  d'un  sort  plus  favo- 
rable à  leur  ambition  et  à  leurs  projets. 

Ce  sont  ces  hommes  ,  et  généralement  tout  ce  qui  ne  tenoit 
pas  à  la  colonie  par  des  propriétés  ou  par  des  établissemens  , 
qu'on  a  souvent  désignés  sous  le  nom  générique  de  petits 
blancs.  Il  est  bon  de  faire  connoître  la  véritable  origine  de 
cette  dénomination  injurieuse.  Dans  un  pays  où  les  privilèges 

•s 

des  titres  et  de  la  noblesse  étoient,  sinon  inconnus ,  au  moins 
à-peu-près  nuls ,  la  considération  devoit  naturellement  s'at- 
tacher à  l'opulence  5  ou  si  l'on  veut ,  les  riches  négocians ,  et 
les  possesseurs  de  sucreries  ou  d'autres  grandes  habitations , 
étoient  les  nohles  de  Saint  Doraingue  5  ceux  moins  fortunés 
composoient  la  classe  moyenne,  et  les  non -propriétaires 
formoient  la  troisième.  En  tout  temps  et  en  tous  lieux  ,  cette 
espèce  de  classification  fut  toujours  "une  conséquence  inévi- 
table du  plus  ou  moins  des  richesses  acquises.  Elle  n'avoit 
rien  d'humiliant  dans  un  pays  où  chaque  individu  avoit  le 
droit  de  prétendre  et  l'espérance  de  parvenir  à  des  distinc- 
tions que  mille  exemples  anciens  et  récens  prouvoient  avoir 
été  la  récompense  du  travail  et  de  l'intelligence. 

Eclipsée  par  les  riches ,  la  troisième  classe  cherchoit  à  s'en 
dédommager ,  en  abusant  étrangement  des  préjugés  établis 
depuis  la  naissance  de  la  colonie ,  et  qui  y  avoient  acquis 
force  de  loi ,  soit  en  appesantissant  le  joug  des  esclaves  con- 
fiés à  leur  conduite  et  à  leur  surveillance  ,  mais  encore  plus 
en  profitant  avec  affectation  de  toutes  les  occasions  qui  se 
présentoient  d'humilier  le^  hommes  connu$  sous  le  nom  d« 
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gens  de  couleur  ou  libres.  Il  existe  une  multitude  dVxempleâ 
des  traltemens  les  plus  arbitraires  et  les  pbjs  Injurieux  ,  eÇ 
qu'on  voyoit  souvent  se  renouveler.    Les  ioix   j)rotectrices 
iiromulguées  autrefois  en  faveur  des  affralicbis,  étoient  tom- 
bées  en  désuétude;  on    ne   voyoit  régner   dans  toute   leur 
force   que   celles  de  rigueur  ,  que  ces  infortunés ,   les  plu» 
dociles^  les  plus  paisibles  de,s  homnif»s  ,  eussent  vu  appesantir 
immanquablement  sur  eux,  si,  cédant  au  premier  mouve- 
ment de  la  nature^  ils  eussent  osé  repousser  activement  l'in- 
jure qui  leurétoit  faire.  De-là  la  liaine  la  plus  profonde  des 
libres  et  des  esclaves  envcs  des  hommes  qu'ils  qu ilifièrent 
injurieusement  dé  petits  blancs  ,  les  Ioix:  leur  refusa^it  tout 
autre  moyen  de  se  vtnger  et  de  leur  témoigner  leur  mépris. 
Le  souvenir  de  tant  d'humiliations  a  pu   seul  interrompra 
l'exercice    des   vertus  douces   et  humaines  dont,  de  Taveu 
de  l'homme  de  bonne-foi ,  le  mulâtre  ou  nègre  libre  n'avoit 
jusqu'alors  cessé  de  donner  les  preuves  les  plus  touchantes. 
Tant  d'humiliations  et  le  déni  constant  de  la  justice,  dont  ils 
invoquoient  vainement  la  protection,  tandis   qu'ils  étoient 
assurés  d'en  éprouver  toute  la  rigueur  ,  les  a  pU  transformer 
en  tigres  furieux  lorsque  l'occasion  s'est  offerte  de  se  venger 
et  de  briser  un   joug  aussi  accablant  !  J'en  appelle  à   eux- 
mêmes ,  et  ils  ne  me  démentiront  pas.   Leurs  griefs  u'avoient 
ni  ne  purent  avoir  pour  objet  les  colons  que,   dans  un  sens 
opposé  ,  ils  qualifièrent  aussi  de  grands  blancs  ^  et  auxquels 
tous  ou  presque  tous  tenoient  par  ies  liens  du  sang  ,  des  bien- 
faits et  de  la  reconnoissance  (  i). 

»  .1  <  I  II         .  I  n 

(i)  Hommes  amis  de  la  vérité,  pour  qui  les  déclamations  ne 
sont  pas  des  preuves  ,  qu'ai-je  besoin  de  vous  prémunir  contre  le« 
cris  de  quelques  vocifêrateurs  blancs  ou  basanés,  mis  en  avanB 
par  des  meneurs  cachés,  qui  n'appartiennent  à  aucun  pays,  et  ({ui 
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Xes  mulâtres  et  nègres  libres  dont  la  population  ëtoit  à- 
peu-près  égale  à  celle  des  blancs  ,  formoient  une  caste  inter- 
médiaire entre  ceux-ci  et  les  esclaves  ,  contre  l'insurrection 
desquels  ils  étoient  regardés  comme  le  rempart  le  plus  ferme. 
Condamnés  à  un  état  d'abjection  la  plus  intolérable ,  et  privés 
peu-à-peu  d'anciens  privilèges  qu'un  régijne  souverainement 
despotique  avûit  fait  insensiblement  tomber  en  désuétude,  il 
étoit  difficile  que  les  circonstances  nouvelles  ,  les  cris  répétés 
dans  les  deux  hémisphères  de  liberté  et  d'égaJité  ,  et  des  insi- 
nuations perfides  ne  rallumassent  dans  le  cœur  de  cette<:lasse 
opprimée ,  le  désir  si  naturel  de  reconquérir  des  droits  per- 
dus et  auxquels  ils  n'ont  donné  tant  d'extension,  lorsqu'ils 
ont  été  en  état  de  tout  exiger,  qu'en  proportion  de  la  résis- 
tance et  de  l'opposition  qu'ont  éprouvées  leurs- premières  et 
légitimes  réclamations. . .  .  Tels  sont  leurs  acteurs  principaux 


presque  tous  n'ont  de  rapport  avec  les  eolonies  que  par  le  hasard 
d'une  origine  éloignés  '•  N'écoutez  pas  davantage  la  voix  de  quelques 
scïdes  [fanatiques  qu'on  apprendroit  à  mieux  connoître  en  scru- 
tant leurs  motifs  et  leur  conduite  passée.  C'est  à  Saint  Domingue 
même  qu'il  faut  étudier  et  apprendre  à  juger  les  vrais  sentiraens 
des  citoyens  de  couleur  pour  des  hommes  qu'ils' chérirent  autre- 
fois comme  leurs  pères,  leurs  parens  et  leurs  bienfaiteurs,  et 
envers  lesquels,  dans  ces  temps  malheureux  et  au  milieu  du 
désordre  )  le  grand  nombre  conserva  encore,  en  dépit  des  agita- 
teurs, attachement,  respect  et  reconnoissance.  Il  est  important 
de  distinguer  ici  ce  qu'on  s'est  efforcé  de  confondre;  je  révélerai 
les  fautes  des  sangsmêlés  ,  comme  je  révélerai  celles  des  blancs  ^ 
mais  je  ne  cesserai  de  leur  rendre  une  justice  fondée  sur  l'exercice 
long  et  non-interrompu  des  vertus  paisibles  qui  leur  gagnèrent 
toute  mon  estime  et  mon  attachement ,  et  desquelles  des  circons- 
tances inouïes  ,  l'injustice  opiniâtre  et  de  perfi^des  suggestions  ont 
pu  seules  les  détourner. 
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âe  la  scène  dont  Saint^omingue  a  été  le  triste  et  malheii^ 
reux  tliéàtre;  tel  étoit  cetta  colonie  lorsque  le  cri  de  liberté 
retentit  du  sein  de  la  France  jusques  sur  ses  bords.  .  .  . 

L'époque  funeste  qui  porta  le  premier  coup  à  la  prospérité 
de  Saint  Domingue  ,  fut  sans  doute  celle  ou  des  hommes, 
guidés  par  des  considérations  personnelles  et  jaloux  de  figurer 
sur  le  théâtre  qui  s'offroit  à  leur  ambition,  affectèrent  le 
langage  du  patriotisme,  et  s'efforcèrent  de  faire  participer  cett© 
partie  éloignée  de  l'empire  français  à  la  révolution  ^uL  ve- 
noit  d'éclater  dans  son  sein.  La  grande  majorité  des  riches 
propriétaires  résidoît  en  France  et  sur-tout  à  Paris  au  temps 
de  l'ouverture  des  états-généraux.  Ce  sont  eux  qui  ,  poussés 
par  quelques  esprits  ardens,  ambitieux  et  peu  soucieux  des 
maux  qu'ils  préparoient  à  la  colonie  et  à  eux-mêmes  ,  n'épar- 
gnèrent aucun  effortpour  qu'elle  y  fut  représentée  dans  la  con- 
fiance sans  doute  qu'ils  en  seroient  les  représentans.  Leurs 
tentatives  n'eusseîit  olitenu  aucun  succès ,  si  elles  n'avoienS 
été  puissamment  secondées  au  centre  de  la.  colonie  même  ou 
leur  correspondance  avoit  secret tement  préparé  quelques  es- 
prits les  plus  propres  à  appuyer  l'exécution  de  leurs  projets. 
Réunis  à  Paris  sous  le  nom  connu  depuis  de  club  Massiac  y 
bientôt  les  lettres  les  plus  pressantes ,  leurs  procès-verbaux: 
parvinrent  dans  la  colonie,  y  circulèrent  avec  profusion  ,  et 
y  inoculèrent  un  enthousiasme  presque  général.  Des  comité» 
s'assemblèrent  d'abord  secrettement ,  et  bravèrent  ensuite 
ouvertement  les  sollicitudes  et  les  défenses  d'un  gouvernement- 
jaloux.  Quelques  députés  élus  dans  la  colonie  d'une  ma- 
nière illégale,  mais  q'ii  avoit  son  excuse  dans  les  circons- 
tances, furent  admis  dans  la  liste  nombreuse  de  ceux  qui 
avoient  été  nommés  par  les  colons  de  Paris  qui ,  quoique 
se  croyant  en  droit  de  représenter  seuls  et  par  excellence 
la  partie  française  de  Saint-Domingue,  avoienteu  néanmoins 
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l'a-'îrolte  attention  <îe  laisser  quelqisifce  places  à  remplir  par 
leurs  îières  d'Amérique ,  pour  couper  court  à  toute  opposition, 
et  pour  obtenir  leur  assentiment  à  tout  ce  qui  aYoitété  fait. 
Jis  cherchèrent  à  se  faire  un  mérite  auprès  d'eux  d'avoir 
réclamé,  en  vertu  d'anciens  privilèges,  le  droit  de  représenter 
parmi  la  noblesse  5  et  dans  la  liste  qu'on  vit  paroi tre  peu-à- 
près,  iî  n'y  avoit  pas  de  député  nommé  à  Paris  qui  ne  fût 
qualifié  des  titres  de  comte ,  marquis ,  baron  ,  ou  au  moins 
de  chevalier. 

La  réflexion  àeule  eût  pu  écarter  le  voile  qui  cachoit  l'ave- 
Sîir  le  plus  désastreux  5  mais  réfléchit-on  quand. les  pa?;sions 
sont  exaltées  ,  et  que  tout  concourt  à  leur  donner  plas  de 
ressort  et  d'activité?  Bailleurs  ces  imprudentes  tentatives 
furent  faites  dans  l'occurrence  la  plus  propre  à  les  favoriser 
et  électriser  les  esprits.  Le  gouvernement  de  la  Luzerne  les 
avoit  tous  aliénés  :  les  opérations  exécutées  sous  son  minis- 
tère de  la  marine^  et  sous  ses  auspices  ,  par  l'intendant  Mar- 
bois,  son  agent  dévoué  et  fidèle,  opérations  dont  quelques- 
unes  avoient  été,  quoi  qu'on  en  di  e,  réellement  utiles  à  la 
colonie ,  mais  n'effac  ie;;t  pas  ce  que  les  «autres  avoient  d'ar- 
Bitraire  et  d'iu juste  ;  u;;  acte  irijudeux  d'autorité  la  plus 
despotique  exercé j^ontre  un.  tîégociant  honnête  et  très- con- 
sidéré j  enfin  la  di  grac^  du  géuétal  Duchilleau  ,  regardé 
alors  comme  i'anii  et  le  père  des  colons,  et  dontié  prétexte 
fui  le  bien  même  qu  il  avo'-t  voulu  leur  ftiire  j  tout  concourut 
à  mettre  le  comble  au  luécontentement  général,  etâ'disposer 

les  cœurs  à   la  vengeance La.  révolution  offroit  une 

occasion  certaine  d'humilier  le  gouvernement*,  on  sent  avec 
mieAle  ardeur  elle  fut  saisie,  on  s'aveugla  sur  les  dangers 
dont  ou  étoit  environné  ;  on  ne  vit  pas  le  précip'ce  qu'on  creu- 
soiî  soi-même  sous  ses  pas  ;  les  mots  de  liberté  et  d'égalité, 
que  toutes  iesi  bouches  répétoient ,  furent  moins  interprétés 
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dans  le  sens  qu'ils  présentent  au  français  d'Europe  que  re- 
gardés comme  un  moyen  d'humilier  et  d'abaisser  jusqu'à  soi 
des  hommes  dont  on  avoit  jusqu'alors  senti  la  supériorité.... 
Liberté!  égalité!  mots  sacrés  et  terribles!  mots  profanés  au 
fond  du  cœur  de  ceux-là  même  qui  affectoient  le  plus  de  les 
invoquer,   et  qui  n'aiiroient  jamais  dû  être  prononcés  qu'en 
frémissant  dans   un  pays    où    l'on  connoissoit,  où  l'on  n© 
voyoit  que  des  maîtres  et  âes  esclaves  !  .  .  .  .  Mais  c'étoit  une 
arme  à  deux  tranchans.  En  les  admettant  parmi  eux,  les  co- 
lons pouvoieiit-ils  croire  qa'ils  no  tourneroient  pas  tôt  ou  tard 
contre  eux-mêmes,  et  ne  dévoient- ils  pas  craindre  qu'ils  ne 
devinssent  un  jour  une  arme  dangereuse  ,  dont  se  servirôità 
son   tour  l'implacable  ennemi  dont  l'anogance  venoit  d'être 
humiliée?  Ces  mots  furent  le  signal  devant  lequel  on    vit 
en  France  s'évanouii-  tout-à-çoup  les  droits  et  les  préroga- 
tives fondées  autrefois  sur  la  force  ou  la  séduction,  et  cou- 
sacréès   par   le   temps  de  toutes  les  classes  d'hommes  privilé- 
giés et  de  l'aristocratie  ....   Ehî  qui  pouvoit  avoir  plus  de 
droit  à  la  dénomination  d'aristocrates  que  les  colons  ,  dont  un 
seul  jouissoit  des  sueurs  de  cent  autres  hommes  d'une  couleur 
différente,  inférieurs  peut-être  à  lui  par  les  facultés  morales 
et  par  les  lumières,  mais  à  qui  la  nature  a  départi  une- somme 
d'intelligence  suffisante  pour  que  le  mot  consolateur  et  élec- 
trique   de    liberté  fit   sur  eux  au    moins  une    partie  de    la 
sensation  qu'il  a  produit  sur  nous-mêmes.   Loin  des  regards 
et  de  la  surveillance  du  gouverfiement  et  de  ses  agens  ,  l'ha- 
bitant étoit  roi  et  despote  absolu  dans  ses  foyers  5  là ,  selon  son 
humeur  ou  son  inclination,  il  pouvoit  répandre  srirses  sujets 

■s 

les  bienfaits  et  les  soins  de  la  plus  tendre  humanité  5  ou 
maître  dur  et  exigeant,  appesantir  arbitrairement  sur  eux 
le  joug  de  la  plus  cruelle  tyrannie.  Loin  de  se  livrer  à  des 
idées  qui  dévoient  nécessairement  devenir  un  trait  de  lumière 
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pour  Fin  fortuné  condamné  à  un  esclavage  presque  éternel ,  les 
colons  eussent  dû  éloigner  avec  effroi  tout  ce  qui  pouvoit  faire 
germer  ces  semences,   cet  amour  inné  de  la  liberté  dans  les 
cœurs  des  hommes  les  plus  abrutis  :  ils  provoquèrent  au  con- 
traire, leur  propre  infortune  avec  un  aveuglement  fatal,  avec 
l'indiscrétion  la  plus  inconsidérée.  .  .  .  Encore  si  l'on  pouvoit 

leur  savoir  gré  du  motif  qui  les  fit  agir  ;  étois-ce  patriotisme 
ou  désir  d'humilier  des  hommes  dans  lesquels  ils  ne  voyoient 
que  des  chefs  hautins ,  au  lieu  de  ne  considérer  en  eux  que 
les  protecteurs  ,   les  plus  fermes  appuis-  de  leurs  combustibles 
propriétés?  Bailleurs   l'amour  du   changement  adroitement 
provoqué  par  des   intrigans  ,  est  un  torrent  auquel  peu  sont 
assez  sages  pour  résister.  ..... 

L'homme  libre   en  Europe    est   environné   d'une    infinité 
d'objets   qui  ajoutent  plus  de  prix  à  sa  liberté  et   qui  Ja  lui 
font  chérir  davantage. -Ce  noble  sentiment  a  pour  base  prin- 
cipal© l'amour   d'une  patrie..  .  .  Eh  !   qu'entendroit-on  par 

patrie  à  Saint-Domingue  ,  dans  un  pays  où  il  est  moralement 
et  phy^queraent  impossible  qu'il  y  art  un  esprit  public?  La 
raison  bien  simble  en  est  que  lès  individus  qui  peuplent  pré- 
cairement cette  colonie  ,  y  abordent  de  raille  contrées  diffé- 
rentes ,  et  y  vivent  généralement  isolés  et  éloignés  entr'eux  ^ 
que  les  douces  liaisons  de  la  consanguinité  y  S.»nt  très-rares  y 
que  l'amitié  ,  que  tous  les  sentimeiis  qui  lient  l'homme  à 
î'homme  y  sont  étouffés  par  la  haine  ,  par  l'envie  dévorante, 
par  l'ambition  ,  par  la  soif  de  For  qui  y  remplit  exclusivement 
tous  les  cœurs ^  çt  par  tous  les  vices  des  climats  orientaux. 
Qu'en  tendroit-on  enfin  par  le  mot  patrie  dans  une  contrée 
que  l'Européen  ,  semblable  au  voyageur  ne  traverse  que  pas- 
sagèrement,  et  où  chacun  est  partagé  sans  cesse  entre  les  oc- 
casions toujours  renaissantes  que  la  fortune  offre  à  son  avi- 
|ùité  ,  et  le  désir  qui  ne  s'éteint  jamais  de  rassembler  des  ca* 


ne  •»L'.'^i.'^"  ,' 


m-ji-MK^   \m^  j  t._  m^U.  -i«^     'V\  »  <^ 


(      137) 

pitaiix  épars,  et  (î'aller  jouir  dans  sa  véritable  patrie  du  fniit 
de  ses    spéculations  et  de  ses  travaux  ?    • 

J'avance  donc  hardiment ,  et  san-rrainte  d'être  démenti  par 
aucun  homme  sincère  et  debonnefoi,  qu'il  ne  pou^  oit  y  avoir 
de  vrai  patriotisme  à  Saint-Domingue  que  les  vertus  et  les 
conditions  qui  car.ictérissent  le  patriote  ne  pouvoient  exister 
dans  un  "pays  où  la  moitié  de  la  population  libre  gémissoit 
sous  le  joug  des  préjugés  dégradans  qui  ont  pu  être  compri- 
més un  instant  par  les  efforts  bien  naturels  de  ceux  qui  en 
avoient  éprouvé  jusques-là  toute  l'oppression  ,  mais  qui  n'en 
subsistèrent  pas  moins  toujours  ,  dans  toute  leur  intégrité  ,  et 
avec  la  résoluticm  secrette  de  les  faire  revivre  dans  le  fond 
du  cœur  de  ceux  qui  en  avoient  abusé.  Ce  sentiment ,  dis- je, 
iîevoit  être  étranger  dans  une  contrée  dont  tout  le  système 
administratif  étoit  fondé  sur  un  régime  tel  qu'Alger  et  Tunis 
n'offrent  rien  de  plus  despotique,  et  lui  cèdent  peut-être  en 
mille  exemple  particuliers  d'atrocité  et  de  barbarie. 

Les  faits  prouveront  la  justesse  de  mes  assertions.  Je  veux 
dévoiler  la  vérité  toute  entière,  mais  je  demande  que  de  ma 
sincérité  on  n'infère  rien  de  défavorable  à  mes  opinions  par- 
ticulières. Le  moyen  de  gagner  la  confiance  est  de  tout  dire. 
Je  parle  ici  d'après  l'expérience  et  d'après  les  événemens.... 
eh  !  pourquoi  ne ra%'ouerois-je  pas  avec  franchise  et  humilité  ! 
Oui  ,  je  fus  un  des  premiers  aveugles. ...  un  des  premiers, 
je  me  laissai  entraîner  au  torrent.  Moins  attaché  peut-être 
par  inclination  et  par  orgueil  aux  préjugés  coloniaux  que 
la  plupart  des  habitans  ,  je  les  croyois  nécessaires  à  la  pros- 
périté et  au  saiut  de  la  colonie  ,  et  en  même  temps  mon 
cœur  se  remplit  du  sentiment  qui  ennivroit  tous  les  Fran- 
çais. .  .  .  En  un  mot ,  j'étois  patriote  en  France  et  aristocrate 
à  Saint-Domingue.  Cet  aveu  libre  et  siflcère  pourroit  servir 
à  mille  autres.  L'entliousia^sme  et  la  tranquilité  dont  la  co-^ 


lonie  avoit  joui  jusqu'alors  sans  interruption ,  m'empêchèrent 
Je  pénétrer  dans  l'^ivenir  ,  et  me  cachèrent  les  dangers  dans 
lesquels  nous  courions  nous  précipiter.  Avec  de  la  réflexion 
et  de  la  prudence  nous  eussions  peut-être  tout  évité  ;  mais 
aussi  combien  de  circonstances  étoient  réunies  contre  nous  l 
Qu'on  me    passe  cette    légère  digression ,  qui   n'est    rien 
moins^  qu'étrangère    au   sujet  ,  c'est  la    clef  des    contradic- 
tions apparentes  dans  lesquelles  on  pourroit  m'accuser  d'être 
tombé.  En  généralisant  l'exemple  que  j'ai  oflert  ,  c'est  un  fil 
qui  conduira  à  la  connoissance  d'une  de  ces  causes  éloignées, 
qui  ont  fait  qu'avec  des  inclinations  et  des  intérêts  bien  dif- 
ierens  de  ceux  du  Français  d'Europe  intérêts  qui  sembloient 
lui  dicter  une  marche  et  une  conduite  opposée,  celui  d'Amé- 
rique a  paru  pourtant  se  laisser  entraîner  aux  mêmes  mou- 
vemens  ,   au  même    esprit  et  à   cette  tension   éternelle  de 
l'homme   vers  la  liberté.  Lorsque  l'orage  fut  formé  ,  et  que 
la    tempête  commença  à  gronder  ,  d'autres  causes  cachées  se 
manifestèrent  et  se  développèrent  encore  5  mais  j'aime  mieux 
les  rapporter  en  leur  temps.  Une  marche  méthodique  est  le 
moyen  le  plus  sûr  poûc  me  conduire  dans   le  labyrinthe  que 
j'entreprends  de  traverser  j  et  dans  lequel  je  m'efforcerai  de 
porter  l'éclat  de  la  lumière. 

{^oûû  4 y 8^).  La  masse  de  habitans  de  Saint-Domingue 
ne  parut  prendre  qu'une  part  éloignée  aux  événemens  qui  se 
passèrent  en  France  avant  le  i4  juillet  1789  ,  et  même  ce 
^lîe  fut  que  dans  la  partie  du  nord  que ,  postérieurement  à 
cette  époque  mémorable  ,  on  apperçut  quelques-uns  de  ces 
mouvemens  précurseurs  qui  annoncèrent  l'orage  qui  com- 
mencoit  à  se  former.  Cette  partie  la  plus  riche-,  la  plus  peu- 
plée de  11  colonie,  et  celle  avec  qui  la  correspondance  et  les 
liaisons  de  la  métropole  avoient  plus  d'activité  ,  étoit  aussi 
celle  où  les  sensations  d'Europe  dévoient  naturellement  se 


(  ï39  ) 
vépercnter  et  se  transmettre  avec  plus  fie  promptitude.  Tout 
le    re^te  de  la   colonie  ne   témoigna  d'abord    qu'une   froide 
indifférence.  .  . 

(  Septembre  i^8()  ).   J'ai  dit  que  la  correspondance  des  co- 
lons de   Paris  avoit  donné  lieu  il  la  formation  d^un  comité 
ignoré  dans  le  principe  de   tous   ceux    qui   n'y  furent   pas 
admis  comme  membres  ,   et  dont  on  fut    forcé  de  tenir  les 
séances  sgcrèles,  dans  la  crainte  d'exciter  la  jalouse  inquié- 
tude du  gou^  ernement  :  soit  que  le  ministre-roi  de  Saint-Do- 
mingue ,  la  Luzerne  ,  eût  prévu  cesmouvemens  ,  soit  que  son 
agentfidèle,  l'intendant  Marbois  ,  crût  devoir  prendre  sur  lui 
de  \ç^   étouflér  dans  le  principe ,  les  chefs  de  la  colonie  qui 
résidoient  dans    la  ville   du  Port-au-Prince  ne  négligèrent 
rien  pour  maintenir  leur  autorité  et  pubh'èrent  une  ordon- 
nance  qui    portoit   défense  générale  de  s'assembler  plus  de 
cinq  personnes  à- la-fois.  Mais  bientôt  le  torrent  fut  tel  qu'il 
leur  devint  impossible  de  l'arrêter  ,  même  dans  les  parties  de 
la  colonie  où  leur  pouvoir  n'avoit  pas  encore  été  méconnui 
La  nouvelle   de   la  révolut^ion  du   i4    juillet  exalta  toutes 
les  têtes  5   des  émeutes  populaires  se  manifestèrent  au  Cap- 
Français ,  à  Saint-Marc  j  celle  qui  eut  lieu  au  Petit- Goave 
fut  ensanglantée  par  le  meurtre  d'un  homme  juste  et  ver- 
tueux ,  Ferrand  de  Baudières ,  juge    de   la  jurisdiction  (i). 


(i)  Cet  attentat  et  ses  motifs  donnent  une  idée'  juste  de  ce 

qu'on  entendoit  par  patriotisme  à  Saint-Domingue Au  reste, 

ce  fut  l'ouvrage  des  seuls  petits  blancs.  Qu'on  me  permette  cette 
dénomination  distinctive,  que  j'ai  cherché  à  éviter,  mais  dont  il 
c»t  nécessaire  de  «e  Servir  quelquefois  pour  rendre  intelligible  ce 
chaos  d'événemens  plus  difficiles  à  débrouiller  qu'on  ne  sauroit 
l'imaginer.  Je  renvoie  à  l'explication  que  j'ai  donnée  ci-de$8us  àa. 
<Bens  et  de  l'origine  de  cette  cipression. 


j» 
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Il  fut  massacré  comme  aristocrate  parce  que  soupçonné  de- 
puis l'ong-temps  d'être  favorable  à  la  caste  des  sangs  mêlés  y 
on  trouva  chez  lui  quelques  écrits  en  leur  faveur.  Quelques 
ïiommes  coururent  ailleurs  le  risque  d'être  traités  également 
pour  le  même  motif  5  d'autres  ,  regardés  comme  amis  ou  créa- 
tiwes  du  gouvernement,  éprouvèrent  de  la  part  d'une  popu- 
lace excitée  en  secret  les  traitemens  les  plus  injurieux. 

(  Octobre  //Sp  ).  Un  incident  singulier  acheva  de  tout 
soulever  :  un  bâtiment  arriva  de  France  avec  une  malle 
remplie^de  cocardes  aux  couleurs  nationales.  Tous  s'empres- 
sèrent de  s'en  parer  ;  ce  ne  fut  plus  qu'une  ivresse  univer- 
selle, les  tumultes  recommencèrent  5  quoique  très-inquiétans 
pour  les  agens  du  gouvernement,  ils  ne  furent  funestes  qu'à 
leur  autorité  ,  et  -es  ce  moment  ;  l'ancienne  administration 
fut  entièrement  désorganisée  au  Cap  et  dans  la  partie  du 
nord.  ' 

Le  comité  du  Cap  invita  alors  les  paroisses  à  nommer  deux 
députés  chacune  ,  pour  iormer  la  première  assemblée  du 
nord.  Elle  eut  lieu  ^n  effet  le  premier  novembre  suivant  5  et 
lorsque  ce  comité  rendit  ses  comptes ,  au  lieu  de  la  reconnois- 
canct;  à  laquelle  ilcroyoit  devoir  s'attendre,  peu  s'en  fallut  que 
ses  m.emb'es  n'éprouvassent  tout  le  poids  de  l'animacl version 
^des  petits  blancs  qni  crurent  que  leurs  droits  avoientété  lésés 
dans  un  cahier  de  doléances  ,  fabriqué  dans  ce  comité  ,  pour 
être  envoyé  àl'assemblée  nationale  (  1  ). 

(1)  Les  affaires  colonia'es  s'embrouillèrent  étrangement  dés 
les  premiers  pas  révolutionnaires.  Les  petits  blancs  ne  manquèrent 
pas  de  s  élever  contre  les  prétentions  de  ceux  qui  les  avaient  mis 
en  Jeu,  et  qui  se  regardant  comme  les  colons  de  Saint-  Doraingue, 
par  excellence,  faillirent  payer  cher  ce  petit  écart  de  vanité; 
de  plus,  les  premiers  qui  se  sentoient^  les  plus  forts  trouveront 
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{Novembre  T'jSc)).  Tandis  qu'un  ordre  nouveau  comraen», 
çoit  à  s'établir  au  Cap-François,  le  reste  de  la  colonie  suivit 
insensiblement  l'exemple  de  cette  ville  regardée  comme  le 
chef-lieu  de  la  colonie,  et  comme  la  cité  qui  par  ses  richesses^ 
aa  population  et  son  influence ,  dévoie  tracer  la  marche  à  tout 
le  reste.  La  partie  du  sud  fit  dès-lors  cause  commune  avec 
elle  ,  et  méconnut  l'autoriré  du  gouvernement  dont  le  pouvoir 
ne  se  soutint  foibleraent  que  dans  les  lieux  voisins  de  sa 
résidence.  Il  ne  tarda  pas  à  paroître  des  intrigans  qui  s'effor- 
cèrent de  sapper  le  reste  de  son  influence  chancellante  ,  eC 
d'opérer  sa  ruine  totale  pour  se  mettre  à  sa  place.  Ce  fut  la. 
ville  du  Cap  qui ,  de  sa  propre  et  privée  autorité ,  «nvoya  une 
députation  de  quelques  jeunes-gens  déterminés  au  Port-au- 
Prince  ,  sous  prétexte  de  recevoir  les  comptes  de  l'intendanC 
Marbois  î  mais  cet  administrateur  averti  à  temps! n'attendit 
pas  cette  dangereuse  visite ,  et  monta  avec  sa  famille  et  ses 
trésors  sur  une  frégate  qui  le  conduisit  à  la  nouvelle  Angle- 

très-mauvais  que,  dans  quelques  paroisses,  on  eût  appelé  les 
hommes  de  couleur  aux  premières  assemblées  primaires  ,  et  cau- 
sèrent par  leurs  menaces  de  vives  alîarmes  à  ceux  qui  avoienc 
montré  quelqu'inclination  en  leur  faveur.  Tel  est  le  vrai  motif  qui, 
fît  que  ces  hommes  opprimés  ne  furent  point  admis  aux  assem-; 
bîées  suivantes  ,  et  que  personne  n'osa  en  faire  la  proposition  da 
peur  d'être  regardé  et  traité  comme  aristocrate.  Je  citerai  parmi 
les  hommes  à  qui  cette  sage  condescendance  valut  ce  titre  inju-i 
rieux  et  des  dangers  réels ,  Laborie ,  ex-constituant ,  qui ,  persécuté 
à  son  retour  de  France  ,  en  haine  de  ses  opinions  favorables  aur 
hommes  de  couleur,  courut  depuis  les  plus  grands  dangers,  etfuc 
forcé  de  s'évader  furtivement  api  es  l'incendie  du  Cap,  pouc, 
échapper  à  la  fureur  de  ces  derniers  qui  avoient  juré  la  mort  do  , 
tous  les  membres  du  conseil-supérieur  du  Cap,  dont  Laborie  étoic 
malheureusement  procureur-général ,  lorsqu'Ogé,  Chavannes,  stc. 
lurent  condamnés  au  supplice  de  la  roue 
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terre.  On  vit  paroître  alors  sur  la  scène  un  homme  nommé 
Bacon  de  la  Chevalerie  ,  qui  doué  de  quelques  talens ,  et  ca- 
chant sous  des  cheveux  blancs,  et  sous  les  traits  les  plus  sé- 
duisanset  les  plus  respectables,  riniagmation  la  plus  ardente  , 
ne  sut  pas  également  dissimuler  l'ambition   démesurée   dont 
il  étoit  dévoré.   Habile  à  amener  de  loin  l'exécution  de  ses 
projets  secrets ,  il  fut  de  l'expédition  chevaleresque  du  Port- 
au-Prince  ,  ou  plutôt  il  servit  de  chef  à  une  jeunesse  bouil- 
lante ,  parmi  laquelle  il  cherchoit  à  se  faire  des  amis  et  des 
partisans.  Nommé  à  son  retour  dépiité,  ce  fut  sous  sa  prési- 
dence, dans  laquelle  il  trouva  le  secret  de  se  maintenir  jusqu'à 
la  catastrt>phe  qui  mit  un  terme  à  son  influence  et  non  à  ses 
projets  ambitieux  ,    que  l'assemblée  provinciale  du  nord  eut 
un  moment  brillant.   Ce  fut  à  la  hardiesse  de  la  chevalerie 
que  l'on  dut  certains  faits  qui  ne  pouvoient  être  sans  doute 
de  la  compétence  et  du  ressort  d'une  assemblée  qui  n'avoit 
tout  au  plus  que  le  droit  de  se  considérer  comme  corps  admi- 
nistratif. Elle  prit  pourtant  sur  elle  de  prononcer  l'extinction 
des  anciennes  milices  coloniales  et  le  rétablissement  du  con- 
seil-supérieur du  Cap ,   qui  avoit  été  réuni  à  celui  du  Port- 
au-Prince  sous  le  gouvernement  de  la  Luzerne  et  de  Marbois , 
et  elle  se  permit  plusieurs   autres  mesures  qui  anéantirent 
dans  le  nord  toiit  l'ancien  pouvoir  des  chefs  de  Saiçl-Domingue. 
(^Décembre  //S^).  La  Chevalerie  marchoit  rapidement  à 
son  but,  qui   étoit  de  se  faire  nommer   au   commandement 
général  de  la  colonie  -,  il  publioit  et  faisoit  publier ,  par  ses 
r.ombreuses  créatures,  des  bruits  r^frayans  sur  de  prétendus 
mouvemens  qui  se  manifestoient  parmi  les    esclaves.  Dans 
l'objet  de  se  rendre  nécessaire  (1),  il  ne  négligea  rien  pour 


(  1  )  Ce  fut  par  ses   intrigues  qu'eut   lieu   au   Cap    une   prise 
d'armes  nocturne  de  la  part  des  chefs  et  du  régiment  du  Cap, 
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»\ttlaclier  et  séduire  Ta  jeunesse  du  Cap  :  les  anciennes  milice» 
furent  transformées  en  gardes  nationales;  divers  corps  furent 
formés  sous  différentes  dénominations  5  une  ^rmée  fut  créée 
dans  le  sein  même  de  cette  ville  où  ,  à  Pinstar  de  ce  qui  se 
passoit  à- peu- près  dans  le  même  temps  à  Paris  ,  on  vit  paroître 
tout-à-coup  une  foule  d'ofticiers  généraux  de  nouvelle  créa- 
tion, et  autant  d'aides-de-camp  qu'il  en  faudroit  à  une  armée 
de  cent  miîle  hommes.  C'étoit  un  engouement  général;  le  Cap 
étoit  devenu  une  ville  de  guerre,  et  des  négocians  abandon- 
noient  le  soin  de  leurs  affaires  pour  endosser  un  brillant  uni- 
forme. Si  la  Chevalerie  eût  été  aussi  adroit  qu'ambitieux^ 
on  ne  sait  où  il  se  fût  arrêté,  mais  sa  gloire  s'évanouit  dans 
le  moment  le  plus  brillant,  et  il  perdit  en  un  jour  le  fruit  de 
tant  d'intrigues. 

L'assemblée  provinciale  du  nord  ,  étonnée  des  démarches 
qu'i)n  lui  avoit  fait  faire  dans  un  moment  d'enthousiasme^ 
sentit  qu'il  étoit  de  .sa  sagesse  de  se  renfermer  dans  les  bornes 
prescrites  aux  corps  administratifs,  et  de  rétablir  le  pouvoir 
exécutif,  dont  le  chef,  résidant  alors  au  Cap ,  avoit  été  jour- 
nellement abreuvé  d'humiliations.  L'armée  de  la  Chevalerie, 
Ses  orilciers-généraiix  et  ses  nombreux  aides-de-camp  s'éva- 
nouirentavec  son  pouvoir  ;  mais  l'assemblée  provinciale  avoit, 


de  laquelle  faillirent  résulter  d'étranges  événemens  :  c'étoit  une 
oeuvre  d'iniquité  de  la  Chevalerie  qui,  ayant  fait  avertir  les  chefs 
par  des  hommes  masqués,  qu'il  se  tramoit  quelque  chose  de  siuistr^ 
contre  eux,  n'avoit  pour  objet  que  de  les  porter  à  quelqu'éeart , 
pour  les  rendre  criminels  ou  suspects  aux  yeux  d'un  peuple  qu'il 
avoit  séduit,  '  l  pour  $e  mettre  à  leur  place.  Mais  il  manqua  son 
coup,  et  il  n'y  gagna  que  de  se  faire  connoitre  pour  ce  qu'il  éLoit, 
et  d'ouvrir  les  yeux  du  grand  nombre  sur  son  ambition  et  sur  ses 
^    iulri^ues.  La  chute  progressive  de  «on  influence  date  de  là. 
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depuis  long-temps  pris  le  timon  des  affaires  ;  il  falloit  ou 
l'abandonner  à  lui-même,  ou  le  remettre  entre  les  mains 
d'un  corps  qui  eût  des  pouvoirs  plus  étendus.  On  sentit 
la  nécessité  de  former  une  assemblée  coloniale,  et  celle  du 
nord  invita  les  quartiers  ou  paroisses  de  tonte  la  colonie 
à  nommer  des  députés  qui  dévoient  se  réunir  à  Saint- Marc, 
Tille  au  centre  de  la  partie  frànçoise  de  Saint-Domingue. 

{Janvier  779O;.  On  a  vu  des  mouvemens  se  manifester  dans 
la  partie  du  nord ,  et  de  proche  en  proche ,  dans  celles  de 
lo'uest  et  du  sud.  Les  hommes  de  couleur  libres  paroissoient 
absolument.étrangers  à  tout  ce  qui  s'ôpéroit,  et  sembloient  se 
iTorner  à  le  considérer  en  silence.  Cette  caste  docile,  dont 
un  siècle  d'obéissance  et  de  paisibilité  prouvoit  suffisamment* 
les  inclinations  douces  et  la  patience,  auroit  peut-être  con- 
tinué de  rester  témoin  tranquile  et  passif  de  ces  débats ,  si 
des  suggestions  étrangères  ou  des  nouveaux  outrages  ne 
lui  avoient  rappelé  le  souvenir  de  tant  d'injures,  et  n'a  voit 
enfin  mis  un  terme  à  sa  modération.  Sensibles  d'ailleurs, 
comme  classe  d'hommes  ne  le  fut  jamais ,  à  tout  ce  qui 
flatte  l'orgueil,  plus  susceptibles  que  le  commun  des  hommes 
de  sentir  vivement  tout  ce  qu'avoit  d'odieux  le  joug  humi-» 
liant  qu'ils  avoient  jusques-là  supporté  si  patiemment,  se 
pouvoit-il  qu'en  secret  leurs  cœurs  ne  se  remplissent  pas  de 
l'espérance  de  voir  modifier  un  état  aussi  intolérable?  Que 
firent  les  blancs  dans  des  circonstances  qui  leur  comnian- 
doient  impérieusement  plus  de  modération?  .  .  .  que  firent- 
ils  ,  dis-je ,  en  faveur  d'une  caste  qu'il  leur  importoit  tant 
d'avoir  pour  amie,  et  qu'il  étoit  si  dangereux  désormais 
d'avoir  pour  ennemie  ?  rien  ,  absolument  rien  ,  ou  plutôt 
les  sangs-mêlé^  furent  exposés  à  de  nouvelles  injures  de 
la  part  d'hommes  qu'aucun  frein  ne  retenoit  plus,  et  qui 
devenus  les  plus  forts  ,  ne  ménagèrent  plus  personne. 

Février 
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iVévrier  //^o').  Quelques  légers  cliangemens ,  quelques 
dispositions  au  m.^ins  provisoires,  et  que  les  momens  et  la 
prudence  dictnient  également,  les  eussent  vraisemblahie- 
raerit  sitisraîts.  Vainement  Passemblée  provinciale  du  nord 
déclara  plusieurs  fois  qu'eux  et  leurs  propriétés  étoient  sous 
la  protection  de  la  loi  ,  ces  déclarations  ragues  n'établissoiént 
rien  en  leur  faveur,  et  ne  ckangeoient  rien  à  leur  situation. 
Lorsque  les  paroisses  s'assemblèrent  pour  éiire  les  députés 
à  l'assemblée  provinciale  du  nord  ,  plusieurs ,  instiguéa 
•ans  doute  par  des  hommes  qui  prévoyoient  l'avenir  ,  y 
invitèrent  les  sang-mêlés  qui,  y  Yotèrent  indistinctement 
avec  les  autres  habitans.  Mai>  bientôt  le  tuniulte  des  villes 
s'étendit  dans  les  campagnes:  les  économes,  gérans,  char- 
pentiers, ouvriers  ,  en  un  mot  les  petits  blancs  s'emparèrent 
de  tout  :  eux  seuls  ,  dans  un  grand  nombre  de  paroisses 
formèrent  les  assemblées  dont  les  gens  de  couleur  furent 
exclus.  Les  habitans  -  propriétaires  ne  furent  p^s  mieux 
traités  ,  et  peu  s'en  fallut  que  ce  qui  avoit  été  d'abord  fait 
en  faveur  des  libres ,  né  causât  la  perte  de  ceux  qui  y  avoient 
donné  lieu  par  leurs  conseils. 

(  Mars  lygo  ).  Déjà  depuis  long  -  temps  on  étoit  imbu  à 
Saint-Domingue  des  discussions  élevées  entre  les  colons  de 
l'hôtel  de  Massiac  et  ceux  des  hommes  de  couleur  résidant 
alors  à  Paris  ,  qui,  respirant  l'air  de  la  liberté  et  jouissant  de 
tous  ses  avantages  ,  prirent  vivement  la  défense  de  leurs  frères 
d'Amérique.  Aidés  des  conseils  de  quelques  hommes  qui 
quelqu'en  fût  le  motif,  parurent  se  dévouer  à  seconder  leurs 
efforts  ,  ils  n'épargnèrent  rien  pour  obtenir  de  l'assemblée 
constituante  la  décision  de  leur  sort,  et  que  leur  caste  jouit 
de  tous  les  bienfaits  de  la  révolution.  Les  premiers  deman- 
daient au  contraire  qu'on  résenât  à  l'assemblée  coloniale 
le  droit  de  statuer   sur  cepoint  important.    Il  étoit  impos^ 
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sible  que  cette  affaire,  poursuivie  avec  chaleur,  n'excitât  beau- 
coup d'aigreur  et  d'animosité  de  part  et  d'autre ,  et  que  ce* 
impressions  ne  se  transmissert  en  Amérique.  Ce  fut  une  étin- 
celle qui  ne  tarJa  pas  à  se  développer.  Les  quartiers  de 
l'Artiboïiiteetdes  Verettes,  ceux  des  colonies  où  les  sang- 
mêiés  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  riches  ,  devinrent 
subitement  le  théâtre  d'un  souièvement  qui  cau^a  une  alarme 
générale.  Ils  prirent  les  armes  et  se  retranchèrent  dans  un 
camp  /dans  l'espérance  ,  sans  doute  ,  de  voir  leurs  frères 
accourir  pour  se  joindre  à  eux  de  tous  les  points  de  ia  co- 
lonie 5  mais  il  en  fut  autrement  :  personne  re  remua  en  leur 
faveur  ,  soit  qu'on  n'eût  pas  été  prévetai,  soit  qu'on  fût 
intimidé  par  les  préparatifs  qu'on  se  hâta  de  faire  de  toutes 
parts  pour  arrêter  le  mal  dans  sa  source.  Le  Cap  et  les  au- 
tres villes  envoyèrent  à  Saint- Marc  l'élite  de  leurs  gardes 
nationales  ,  et  formèrent  un  petit  corps  d'armée ,  à  Tappro- 
che  duquel  le  rassemblement  se  dissipa  ,  et  tout  finit  par  la 
fuite  des  chefs  «t  par  l'arrestation  de  ceux  qu'on  soupçonna 
d'avoir  contribué  à  exciter  ce  mouvemt^t. 

L'enthousiasme  et  l'exaltation  des  esprits  s'étoient  insen- 
siblemènt  calmés.  Le  gouvernement,  qui  avoit  su  plier  à 
propos,  avoit  repris  quelques  forces,  et  conservoit  l'espé- 
rance de  se  réintégrer  dans  son  ancienne  autorité.  Sesagens, 
composés  (îe  tous  les  officiers  de  tout  grade,  et  généralement 
de  tous  les  hommes  en  place  ,  n'épargnoient  rien  pour  le  ré- 
tablir dans  son  iiilluence.  Ils  étoient  secondés  par  le  com- 
merce qui ,  revenu  de  son  premier  enthousiasme  ,  voyoit  que 
les  convulsions  révolutionnaires  ne  convenoient  point  à  ses 
spéculations.  Ils  rattachèrent  également  à  leur  cause,  sur- 
tout dans  la  partie  du  nord,  la  grande  majorité  des  habi- 
tons propriétaires  qui  ,  jouissant  autrefois  des  grades  et  des 
distinctions  ,  s'en  voyoient  dépouillés  à  regret  par  les  petits 
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blanc»  qui  «'étoient  emparé  de  tout.  Les  libres,  si  abreuvéi 
d'anurtume  ,  ne  furent  pas.  non  plus  néj.ligés  par  un  parti 
qui  sientoit  combien  il  iniportoitdese  les  atlacber.  Les  l'onc- 
tions  de  général  en  titre,  vacantes  depuis  la  destitution  de 
Duchillcau ,  veiioient  d'être  remplies  par  Peinier,  récemment 
arrivé  de   France. 

Connoissant  par  expérience  combien  l'autorité  des  assem- 
blées est  funeste  à  leur  pouvoir,  les  agens  dU  gouvernement 
ne  pouvoient  cacher  leurs  inquiétudes  sur  l'assemblée  colo- 
niale qui  alloit  se  former  5  désespérant ,  malgré  toutes  leur* 
intrigues,  de  l'empêcher  de  se  réunir,  ils  auroient  au  moifaà 
voulu  l'organiser  à  leur  manière  ,  et  d'après  les  inst-  uclioné 
du  ministre  la  Luzerne,  et  enfin  fixer  les  séance-)  dans  une 
ville  où  ils  eussent  été  à  portée  de  l'infliiencer.  Léogane  y 
ville  peu  éloignée  du  PA-t-au-Prince  ,  chef  lieu  de  la  colo- 
nie ct-siége  du  gouvernement  ,  fut  désignée  ,  mai*  ènvain  J 
l'assemblée  coloniale  se  réunit  à  Saint-Marc,  ville  centrale 
de  la  colonie,  qui  fut  préférée  pour  y  tenir  ses  séances.  Elle 
débuta  par  se  constituer  assemblée  générale  de  la  partie 
française  de  Saint-Domingue ,  et  par  qualifier  ses  déter- 
minations,   de  décrets.... 

{Avril  lygo).  Le  gouvernement  et  le  commerce  observoient 
ses  premiers  pas  avec  inquiétude  ,  et  avec  des  allariiies  mo- 
tivées sur  le  caractère  de  quelques  individus  qu'on  voyoifc 
figurer  principalement  parmi  ses  membres.  Le  plus  remar- 
quable de  tous  étoit  ce  même  Bacon  de  la  Chevalerie  ,  qui 
joua  un  rôle  si  brillant  et  si  court  dans  les  révolutions  d'ô 
la  partie  du  nord,  et  qui,  nommé  député  à  la  nouvelle  assem- 
blée par  une  paroisse  de  la  campagne  ,  se  trouva  sur  uii 
théâtre  plus  vaste  que  le  premier,  et  encore  plus  propre 
à  l'exercice  de  ses  talens  et  au  développement  de  ses  projets. 
Le  discours  hardi  ,  pour  ce  temps-là  ,  qu'il  prononça  à  Poil* 
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verture  de  cette  assemblée,  dont  il  fut  élu  président,  sou- 
leva tout  le  commerce  ,  dont  quelques  expressions  attaquoient 
l'ambition  et  la  cupidité.  Les  négocians  n'y  virent  rien 
moins  que  la  résolution  fixe  et  prochaine  de  sapper  le  sys- 
tème des  loix  prohibitives  ,  qui  avoit  été  jusqu'alors  main- 
tenu en  vigueur  ,  et  «qu'ils  regardoient  comme  aussi  néces- 
saire à  l'existence  du  commerce  national  et  à  la  prospérité 
de  la  colonie  ♦  que  les  colons  regardoient  le  régime  colonial 
et  le  maintien  de  leurs  préjugés  indispensables  au  salut  de 
leurs  propriétés.  On  crut, ou  Ton  feignit  de  croire  qu'il  exis- 
toit  un  projet  secret  et  déterminé  d'anéantir  la  dette  im- 
mense dont  la  colonie  étoit  grevée  envers  la  métropole. 
Le  commerce  de  Saint-Marc,  oii  l'a-semblée  générale  tenoit 
«es  séances  ,  manifesta  le  plus  d'animosité  contre  elle.  La 
chose  fut  poussée  au  point  de  tenter  de  la  dissoudre  :  il  y 
eut  une  ^^rise  d'armes  en  conséquence  ;  mais  les  momens 
qui  avoient  précédé  le  jour  de  son  installation  n'avoiemt 
pas  été  infructueusement  employés  ,  et  l'on  vit  paroître  dans  " 
la  même  ville  un  parti  puissant  prêt  à  prendre  sa  défense. 
Cet  événement  n'eut  pas  de  suite  grave  ,  mais  il  laissa  un 
germe  de  mécontentement  qui  devint  funeste  depuis  à  l'as- 
semblée générale. 

Après  quelques  difficultés  élevées  entre  elle  et  le  gouver- 
nement ,  il  fallut  bien  que  les  ckefs  se  déterminassent  à 
reconnoître  |)ubliquement  en  elle  la  réprésentation  légale  et 
légitime  delà  partie  française  de  Saint-Domingue.  Le  gé- 
néral Peinier  se  rendit  auprès  d'elle ,  soit  pour  lui  donner 
un  témoignage  de  sa  déférence ,  soit  pour  veiller  de  plus 
près  à  ses  premières  démarches.  Cet  homme,  d'un  caractère 
doux  et  facile,  se  fût  accordé  facilement  avec  elle  pour  opé- 
rer le  bien  de  la  colonie,  si  les  prétentions  qu'elle  mani- 
festa eussent  été  moins  extrêmes,   et  si  la   conduite  qu'il 
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devoit  tenir ,  comme  général  ,  ne  lui  aroit  pas  été  rigoureu^ 
sèment  tracée  par  les  instructions  secfètes  et  impérative» 
du  ministre  la  Luzerne  ,  qui  voyoit  à  regret  le  sceptre  d© 
Saint-Domingue  lui  échapper  ,  et  ne  négligeoit  rien  pour  le 
retenir.  Peinier  eût  peut  être,  par  ses  procédés,  ramené  l'as- 
semblée générale  à  des  sentimens  jjlus  modérés,  si,  indé- 
pendamment des  homme  i  dont  il  avoità  craindre  l'influence 
sur  elle,  il  nVùt  été  lui-même  environné  de  quelques  per- 
sonnages qui  ,  ne  s'occupant  que  de  leur  autorité  perdue  y 
étoient  prêts  à  tout  sacrifier  au  désir  immodéré  d'y  remonter. 
Arec  de  la  fermeté  ,  de  la  prudence  ,  et  sur- tout  en  s'oc- 
cupant  véritablement  des  devoirs  qui  lui  étoient  imposés  ^ 
l'assemblée  générale  eût  anéanti  tous  les  projets  dirigés 
contre  «lie  ,  et  eût  réduit  ses  ennemis  au  silence.  Mais  ,  à 
l'exception  de  quelques  actes  utiles  ,  sa  conduite  ne  fut 
d'abord  qu'un  tissu  d'imprudences  et  d'opérations  intem- 
pestives ,  qui  lui  furent  arrachéefs  par  des  têtes  ardentes  qui 
avoient  leurs  projets  et  leurs  vengeances  à  exçrcer.  Moins 
de  préventions  ,  et  plus  de  réflexions ,  lui  eussent  tracé  la 
marche  qu'elle  avoit  à  suivre  5  elle  commença  précisément 
par  où  elle  devoit  finir ,  et  elle  s'attira  le  reproche  légi- 
time  d'outre-passer  ses  pouvoirs. 

Appellée  à  opérer  le  bien  de  la  colonie,  le  régime  intérieur 
demandoit  spécialement  toute  son  attention.  Cet  objet  pres- 
sant, dont  la  négligence  pouvoit,  à  chaque  instant,  devenir 
une  source  de  maux ,  étoit  digne  avant  tout  d'exciter  sa  sol- 

■  licitude  et  d'exercer  sa  sagesse Eh  bien  !  elle  ne  fit  rien 

pour  adoucir  l'esclavage  des  noirs ,  ni  pour  en  attaquer  et 

;  détruire  les  abus;  elle  ne  fit  rien  pour  alléger  le  joug  qui  pe- 
soit  plus  lourdement  que  jamais  sur  les  libres.  Les  prisons  de 
Saint-Marc  étoient  remplies  de  mulâtres  arrêtés  pour  cause 

'  du  soulèvement  dont  j'ai  parlé.  Cet  événement,  qui  n'avoit  eu 
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aucune  suite  funeste  ^  trouvoit  peut-être  son  excuse  dans  les 
circonstances  :  une  amnistie,  commandée  par  le  moment  et 
par  une  saine  politique,  eût  gagné  tous  les  cœurs  et  les  «ût 
ralliés  à  sa  cause  (i)  5  c'est  précisément  de  quoi  on  s'occupa 
le  moins.  Les  ennemis  de  l'assemblée  générale  se  prévalue 
rent  de  cette  imprudence ,  et  rien  ne  les  empê  ha  de  faire 
adroitement  envisager  aux  mulâtres  cette  négligence  affectée, 
comme  une  preuve  certaine  des  sinistres  projets  qu'elle  nour- 
rissoit  aussi  contr'ei.x  :  de-ià  un  ennemi  de  plus,  et  qui  de- 
Tint  depuis  le  p!us  terrible  de  tous. 

Le  décret  du  8  mars  de  l'assemblée  nationale  parvint 
alors  dans  la  colonie  ,  et  porta  la  joie  et  l'enthousiasme  dans 
tous  les  cœurs.  L'assemblée  générale  n'y  vit  que  les  disposi- 
tions qui  contrari oient  ses  droits  et  ses  prérogatives  5  peu-à- 
près  on  reçut  les  instructions  du  28  mars,  interprétatives  de 
c&  décret,  et  que  les  partisans  de  l'assemblée  générale  appel- 
lèrent  instructions  Barnave  ^  du  nom  de  ce  député  ,  membre 
du  comité  des  colonies  qui  les  avoit  rédfigées.  Mais  quelque 
répugnance  que  l'on  se  sentit,  il  fallut  bien  se  soumettre  à 


(1)  Un  membre  de  l'assemblée  générale  de  Saint-Marc,  «'occupa 
d'un  travail  qui  tendoit  à  passer  l'éponge  sur  le  passé,  et  à  provo- 
quer, en  faveur  des  hommes  de  couleur,  des  mesures  conformes  aux 
droits  de  rhumanité  et  à  une  saine  politique.  Mais  cette  matière 
lui  parut  d'un  intérêtsimajeur,  sur-toutdans  les  conjonctures  pré- 
sentes, qu'il  crut  devoir  consulter  des  hommes  dont  le  caracrèr© 
lui  inspiroit  de  la  confiance,  et  leur  soumettre  son  travail.  Tous, 
et  nommément  Cottes,  ex-conseiller  au  conseil  supérieur,  l'ap- 
prouvèrent avec  éloge  ;  mais  ils  l'engagèrent  à  différer  et  à  attendre 
iine  occurence  plus  importune.  Ce  n'ûioil  pas,  lui  dirent-ils,  au 
inome-t  où  Ips  prisons  étoient  remplies  de  coupables,  qu'il  falloit 
accorder  Aei  faveurs  qni  n'apparienoient  qu'à  la  vertu.  Il  ne  vou- 
loit  que  le  bieu ,  il  les  crut ,  et  garda  îe  silence. 
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Pautorité  nationale,  clairement  manifestée,  saufà  réclamer  et 
'  à  faire  ensnite  valoir  ses  droits.   Il  faut  dire,  en  deux  mots  j 
sur  quoi  elle  les  croyoit  fondés. 

L'assetnb'ée  générale  prétendoit  que  la  colonie  avoit  W 
droit  de  se  gouverner  elle-même ,  et  qu'elle  seule  pouroit  ^ 
comme  étant  sa  représentation  légale  et  légitime,  faire  les 
loix  qui  conveiioient  à  son  régime  intérieur,  et  surveiller  di- 
rectement ses  administrations  civiles  et  militaires.  Ces  droit»^ 
étoient,  selon  elle,  la  conséquence  de  la  manière  libre  et 
spontanée  dont  la  colonie  se  donna  autrefois  à  la  France ,  et 
de  son  eloignement  de  la  métropole.  Ces  droits  étoient  en- 
core plus  fondés  sur  le  spécieux  prétexte,  que  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme  étant  devenue  la  base  indispensable 
des  décrets  de  l'assemblée  constituante  ,  qui  ne  pouvoit  s'en 
écarter,  elle  ne  pouvoit  plus  raisonnablement  prononcer  sur 
un  régime  quelle  venoit  de  garantir ,  et  qui  étoit  diamétrale- 
ment opposé  aux.  principes  de  la  déclaration  des  droits.  .  .  . 
L'assemblée  générale  déclara  d'ailleurs  que  la  partie  français» 
de  Saint-Domingue  faisoit  partie  intégrante  de  la  Franc©  ^ 
dont  elle  devoit  reconnoître^  suivant  elle  ,  la  suprématie,  en 
envoyant  directement  ses  propres  décrets  à  la  sanction  royale, 
dont  le  mode  avoit  été  décrété  pour  les  loi;£  émanées  de  l'as- 
semblée constituante  ,  avec  laquelle  elle  prétendit  ainsi  riva- 
liser ou  aller  de  pair.  Le  décret  du  8  mars,  rempli  d'ailleurs 
des  promesses  les  plus  consolantes  sur  le  maintien  du  régime 
colonial,  quant  à  l'esclavage,  et  sur  la  conservation  des  pro- 
priétés ,  ne  laissoit  au  contraire  aux  assemblées  coloniale» 
que  la  faculté  d'émettre  leur  vœu. 

Le  gouvernement  de  Saint-Domingue,  continuellement 
harcelé  par  cette  incommode  et  entreprenante  assemblée,  qui 
ne  cessoit  d'empiéter  sur  ses  droits,  crut  trouver  le  moment 
de  i'ea  débarraser  et  de  la  dissoudre  légalement.  Les  instruc- 
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tîons  du  28  mars  portoieiit  qu'une  nouvelle  aBsemblée  colo- 
niale .seroit  convoquée ,  à  moins  que  celle^  qui  existoit  déjà 
ne  fût  confirmée  dans  les  assemblées  primaires  réunies  à  cet 
effet.  L'intrigue  ne  fut  p/oii't  épargnée  de  part  et  d'autre  pour 
obtenir  sa  dissolution  ou  sa  confirmation  5  le  vœu  dé  la  colo- 
nie consulté  ,  fut  favorable  à  l'assemblée  générale. 

{Mai  ij^o).  Elle  ne  garda  plus  alors  de  ménagemens  ,  et 
nianifesta  ouvertement  le  projet  de  faire  une  guerre  achar- 
ïiée  à  ses  ennemis.  S'aveugiant  sur  le  nombre  de  ses  partisans, 
et  comptant  pour  rien  celui  de  ses  détracteurs  ,  chaque  pas 
qu'elle  faisoit  sbulevoit  contr'elle  de  nouveaux  antagonistes, 
L'assemblée  provinci^e  du  nord,  qui  avoit  joui  d'un  moment 
d'éolat ,  se  voyoit  éclipsée  à  regret  par  une  assemblée  supé- 
rieure.  Elie  étoit  presque  toute  composée  de  négocians  dont 
les   sentiraens  n'étoient  pas  douteux,  et  de  gens  de  loi  qui 
devinrent  les  ennemis  les  plus  furieux  de  sa  rivale.  Ce  fut 
dans    ce  temps -là  que  l'assemblée  générale  de  Saint-Marc 
émit  un  décret  pour  mettre  des  bornes  à  leur  cupidité,  qui 
étoit  tele,  à  la  vérité,  que  l'histoire  de   la  chicane  euro- 
péenne offroit  à  peine  quelques  exemples  à  lui  comparer.    Ce 
décret,  qui  ne  pouvoit  être  hasardé  plus  mal-à-propos,  sou- 
leva  contr'elle  procureurs  ,    avocats  ,  et  généralement  tous 
les  gens  de  justice  ,  et  ce  fut  le  signal  du  schisme  déclaré  qui 
s'établit,  depuis  ce  moment,  entre  le  Cap  et  Saint-Marc,  et 
qui  fit  présager  les  plus  grands  malheurs.  Vainement  l'assem- 
blée générale ,  v  .yant  l'orage  se  former  .  envoya  des  commis- 
saires à  celle  du  nord,  soit  pour  tenter  les  voies  de  concilia- 
tion, soit  pour  sonder  les  dispositions  de  la  masse  de  la  popu- 
lation  blanche  ,  qi.i  ,  par-tout  ailleurs    qu'au    Cap  ,   s'étoit 
déclarée  en  sa  faveur  5  ils  furent  éconduits  ,  et  la  municipalité 
de  cette  ville  fut  dissoute,  quelque  temps  après,  à  cause  d© 
l'intérêt  quelle  avoit  cru  devoir  leur  témoigner. 
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(  Juin  i'7f)o).  Il  survînt  alors  au  Port-au-Prince  un  homme 
qui,  arrivé  d'Europe  avec  des  sentlmens  rien  moins  que  favo-» 
râbles  aux  principes  révolutionnaires  ,  ne  pouvoit  manquer 
de  se  déclarer  contre  tout  ce  qui  pouvoit  leur  resserabltr  en 
Amérique  j    cet   homme  hardi  et   entreprenant  ,  devenu  le 
conseil  et  le  bras  droit  du  gouvernement,  manifesta^  dès  le 
premier  moment ,  son  mépris  pour   les  ménageraens  qu'on, 
avoit  cru  devoir  garder;  il  marcha  droit  au  but  de  tous  les 
ennemis  de  l'assemblée  générale  :  envain  l'avoit-on  reconnue 
deux. ("ois,  on  reprit  ouvertement  le  projet  de  la  dissoudre. 
Mauduit,  assuré  de  l'attachement  et  de  la  fidélité  des  soldats 
du  régiment  du  Port-au-Prince  ,  dont  il  étoit  colonel,  cher- 
cha à  s'environner  d'une  force   encore  plus   imposante.    Il 
organisa  un  corps  nombreux  de  volontaires  ,  composé  de  né- 
gocians  ,  de  leurs   commis  et  de  tout  ce  qui  tenoit  à  l'ad- 
ministration par  des  emplois.    Ces  volontaires  ,  distingués 
par  un  ponpon  blanc  au  chapeau ,  entretenoient  une  corres- 
pondance active  avec  ceux  de  Saint-Marc  et  du  Cap.    L'as- 
semblée  générale  vit  l'orage  qui   se  formoit  contr'elle ,   et 
n'épargna  aucun  effort  pour  le  conjurer  ;  elle  crut  y  parvenir 
en  prononcent  le  licenciement  des  troupes  réglées  de  la  colo- 
nie ,  sous  prétexte  d'en  organiser  de  nouveaux  corps  de  gardes 
nationales.    Ce  coup  hardi,  mais   inconsidéré,  n'eut  pas  le 
succès  qu'on  s'en  étoit  promis  :  les  régimens  du  Port-au-Prince 
Cl  du  Cap  restèrent  fidèles  à  leurs  chefs,  qui  leur  avoient  fait 
prêter  serment,  et  n'avoient  rien  négligé  pour  les  gagner  et 
les  attacher  fortement  à  leur  parti.    On  reprocha  à  l'assem- 
blée générale  de  vouloir  tout  bouleverser,  pour  opérer  ensuite 
une  scission  de  la  colonie  avec  la  France.    De  son  côté   elle 
prétendit,  avec  beaucoup   plus  de  vraisemblance,  que  se» 
ennemis  avoient  le  projet  de  faire  une  contre-révolution   à 
Saint-Domingue  j  pour  l'opérer  ensuite  plus  facilement  dans 
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la  métropole.  Dès  ce  moment,  on  ne  garda  plus  de  ménage- 
ment ,  et  la  guerre  civile  fut  déclarée. 

{^  Juillet  iy^o  ).  La  ville  du  Cap ,  qui  avoit,  quelques  mois 
auparavant ,  porté  de  si  rudes  coups  au  gouvernement ,  devint 
alors  son  plus  ferme  soutien,  et  fit  en  sa  faveur  les  plus  vi- 
goureux efforts.  On  forma  une  petite  armée,  et  l'on  arma  une 
escadre  pour  marcher  à  Saint- Marc,  sous  les  ordres  de  Vin- 
cent, commandant  en  second  de  la  colonie.  Les  chefsne  pu- 
rent agir  aussi  activement  au  Port-au-Prince ,  où  leur  ennemi 
avoit  de  nombreux  et  zélés  partisans,  contre  lesquels  ils  réso- 
lurent d'essayer  leurs  premiers  coups.  Dans  la  nuit  du  29  au  3o 
juillet,  le  colonel  Mauduit,  à  la  tête  de  ses  grenadiers,  d'un 
détachement  de  son  régiment  et  de  ponpons  blancs  ,  investit 
tout«à-coup  le  corps- de- garde  national  dans  lequel,  outre  la 
garde  ordinaire  ,  s'étoient  rassemblés  un  grand  nombre  de 
citoyens  désarmés".  Chaque  parti  rejetta  depuis  sur  le  parti 
opposé  le  reproche  d'avoir  fait  feu  le  premier  :  mais  Mau- 
duit, suivi  de  canons  et  d'qne  troupe  nombreuse  ,  fut  l'agres- 
seur. Cinq  hommes  périrent  pendant  une  longue  et  vigou- 
reuse résistance  :  tout  le  reste,  privé  de  ses  chefs ,  chercha  son 
saîut  dans  la  fuite  5  quarante  environ  furent  faits  prisonniers  : 
les  drapeaux  aux  couleurs  nationales  furent,'  dit- oh  ,  inju- 
rieu sèment  souillés  par  les  soldats  à^^  Mauduit.  Le  gouverne- 
ment parvint  ainsi  à  dissoudre  le  comité  de  cette  ville  ,  dont 
la  fermeté  avoit  fait  écliouer  tous  ses  projets.  Débarrassé  par  ce 
coup  d'un  ennemi  qui  entravoit  toutes  ses  opérations  dans 
le  lieu  même  de  sa  résidence  ,  le  gouvernement  se  disposa  à 
seconder  les  efforts  de  la  ville  du  Cap  contre  i'a.ssemblée  gé- 
nérale. Des  proclamations  yiolentes  furent  publiées  des  deux 
côtés.  Le  général  dénoncoit  à  la  colonie  l'assemblée,  comme 
ayant  outre-passé  ses  pouvoirs,  et  cherchant  à  se  soustraire  à 
la  puissance  natioriale  j  et  il  déciaroit  qu'il  se  voyoit  forcé  par 
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son  devoir  ^e  la  dissoudre.  L'assemblée  générale,  de  son  côté, 
cria  à  la  contn- révolu tivm  ,  et  invita  tous  les  bons  citoyens  à 
s'armer  pour  sa  di-fense,  et  pourvenner  la  mort  de  leurs  frère» 
indignement  massacrés  au  Port-au-Prince. 

(.4oût  17^0).  Dessecoursaccoururent  des  quartiers  voisins  à 
Saint-Marc,  tandis  que  dans  d'autres  plus  éloignés  on  se  dis- 
posoit  également  à  la  défendre.  On  vit  paroître  ,  dans  la  rade 
de  cette  ville,  le  vaisseau  de  guerre  le  Léopard  dont  l'équi- 
page guigné  au  parti  de  l'assemblée,  vint  lui  déclarer,  par 
l'organe  de  Santo  Domingo,  son  commandant,  qu'il  étoit  prêt 
à  la  défendre  de  tout  son-pouvoir  (1). 

L'assemblée  géuérale  parut  se  disposer  à  se  défendre  vigou- 
reusement :  mais  l'ardeur  bouillante  de  ceux  qui  l'avoient  en- 

(1)  La  conduite  de  l'équipage  de  ce  vaisseau  est  as«ez  remar- 
quable, et  sa  modération  eût  dû  lui  valoir  depuis,  des  éloges  qu'il 
n'obtint  pour  tantpas.  Il  avoit  refusé  de  recevoir  à  bord  son 
ancien  commandant  et  quelques  officiers  dont  les  «entimens  anti- 
civiques lui  avoient  inspiré  une  profonde  méfiance,  et  il  cboisit 
pour  le  commander  i^'anto- Domingo,  qui  n'étoit  que  premier 
lieutenant,  et  quelques  autres  dont  le  patriotisme  n'étoit  pas 
douteux.  Forcé  de  s'éloigner  du  Port-au-Prince,  dont  les  batteries 
se  disposoient  à  les  réduire,  dans  la  crainte  de  compromettre  la 
sûreté  de  la  ville  et  la  vie  de  «es  babitans  en  se  défendant,  ce  vais- 
seau cingla  vers  Saint-Marc,  où  l'équipage  envoya  Santo-Domingo 
faire  acte  d'obéissance  à  i'assemblée  générale,  en  qui  il  crut  recon- 
iioître  les  caractères  du  patriotisme  et  une  délégation  du  pou- 
voir national.  Néanmoins,  par  un  reste  d'incertitude,  ou  plutôt: 
par  une  circonspection  digne  d'éloges,  il  lui  fit  déclarer  qu'il  la 
défendroit  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  mais  quil  ne 
pouvait  prendre  sur  lui  d'agir  ojfensivemeut  en  son  nom  contre 
ses  ennemis.  Rien  ne  put  détourner  ce  brave  équipage  de  cette 
sage  détermination  ,  qui  éoargna  peut-être  bien  du  sang  et  des 
malbeurs 
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traînée  dans  ce  mauvais  pas,  ne  tint  pas  contre  le  double  dan- 
ger qui  les  environnoit ,  et  qui  les  menaçoit  particulièrement. 
Quelques  nombreux  que  fussent  leurs  partisans  ,  ils  n'igno- 
roient  pas  aussi  les  dispositions  secrètes  des  volontaires  de 
Samt-Marcj  c'est-à-dire,  du  commerce,  qui,  en  cas  d'attaque, 
se  seroit  infailliblement  tourr^écontr'eux.  Souvent  ces  volon- 
taires et  les  amis  de  l'assemblée  faillirent  s'entr'égorger.  Toute 
i'ardeur  et  la  bonne  volonté  de  leurs  défenseurs  ne  purent  les 
rassurer  5  l'ennemi  et  oit  encore  bien  loin ,  et  la  terreur  avoit 
déjà  fait  de  rapides  progrès.  Enfin  ,  cette  aventure  extraordi- 
naire ae  termina  par  un  événement  qui  ne  l'étoit  pas  moins. 
I. 'assemblée  générale  se  détermina  à  s'embarquer  en  masse 
«ur  le  vaisseau  lé  Léopard,  et  à  aller  implorer  ,  en  France, 
ia  justice  nationale.  Cette  idée  singulière  fut  encore  due  à 
Sacon  de  la  Clievalerie  :  son  exécution  ne  fut  pas  sans  intérêt. 
Il  étoit  touchant  de  voir  des  hommes  opulens,  dont  beaucoup 
étoient  d'un  âge  très-avancé,  abandonner  subitement  leurs 
familles  et  leurs  propriétés ,  et  s'entasser  en  grand  nombre  , 
sans  préparatifs ,  et  presque  sans  moyens,  sur  un  seul  vais- 
seau ,  où  ils  dévoient  éprouver  une  incommodité  extrême , 

pendant  une  traversée  longue  et  pénible Quoi-qu'il  en  soit, 

on  dut  leur  savoir  gré  d'une  résolution  qui  coupoit  court  aux 
plus  grands  malheurs.  L'assemblée  générale  s'embarqua  au 
nombre  de  quatre-vingt-trois  membres  ,  le  7  août,  et  mitàla 
voile  le  8  pour  se  rendre  en  France  ,  avec  quelques-uns  de 
ses  plus  zélés  partisans,  et  un  détachement  du  régiment  du 
Port-au-Prince  qui  avoit  embrassé  sa  défense ,  et  qu'elle 
Youlut  soustraire  à  la  vengeance  de  ses  ennemis. 

Tandis  que  l'assemblée  générale  exécutoit  cette  résolution 
inattendue,  ses  proclamations^ circuloient  dans  toute  la  colo- 
nie ,  et  donnoient  à  ses  nombreux  amis  le  signal  de  courir 
aux  armes.  La  partie  du  sud  témoigna  ,  en  celte  occasion  ,  le 
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plus  de  zèle  ,  et  fit  les  plus  vigoureux  efforts.  La  fermentatioa 
y  fut  extrême,  et  occasionua  le  meurtre  de  Codùrc  ,  coniman- 
daut  de  la  viUe  des  Cayes,  qui  pôrit  victime  de  la  résistance 
qu'il  voulut  opposer  à  ceux  qui  furent  chargés  de  l'anètcr ,  et 
dont  le  prétexte  fut  quelques  lettres  interceptées  et  écrites, 
dit- on  ,  en  style  contre-révolutionnaire. 

Une  petite  armée  fut  organisée  ,  qui  ,  ignorant  le  départ  do 
l'assemblée  générale,  s'avança  jusqu'à  Léogane  ,  et  causa  au 
gouvernement  de  justes  et  grave*  inquiétudes.  On  étoit  venu 
pour  ia  défense  des  représentans  de  la  colonie ,  on  apprie 
qu'ils  étoient  partis.  Le  but  de  l'armement  n'existant  plus  , 
on  se  prêta  facilement  aux  paroles  de  paix  qui  furent  portées 
d©  la  part  des  chefs.  Il  y  eut'une  capitulation,  dont  les  prin- 
cipaux articles  furent  la  relaxation  des  individus  qui  avoient 
ét4  arrêtés  au  Port-au-Prince  ,  et  la  promesse  faite,  de  part  eC 
d'autre,  d'attendre  tranquillement  la  décision  de  l'assemblée 
nationale  sur  cet  événement,  avec  serment  réciproque  de  s'y 
conformer.  Cette  capitulation  fut  signée  de  part  et  d'autre  et 
chacun  retourna  dans  ses  foyers. 

Le  gouvernement  triompha  urt  instant,  mais  il  ne  put 
remplir  le  but  qu'il  s'étoit  proposé  ,  comme  il  en  eut  quelque 
temps  l'espérance.  L'assemblée  provinciale  du  nord  ,  fière 
du  rôle  qu'elle  venoirde  jouer,  et  satisfaite  de  la  victoire  rem- 
portée sur  sa  rivale  ,  n'étoit  rien  moins  que  disposée  à  dépose!? 
son  pouvoir  et  la  prééminence  que  les  circonstances  luH 
avoient  acquise,  et  elle  continua  de  dominer  exclusivement  , 
sinon  dans  la  généralité  de  la  partie  du  uord,  dont  un  grand 
nombre  de  quartiers  conservèrent  leur  attachement  à  l'assem- 
blée absente  ,  du  moins  sur  la  ville  du  Cap  ,  où  ses  partisans 
étoient  les  plus  forts.  Elle  parut  néanmoins  conserver  queU 
qu'accord  avec  le  gouvernement ,  qui  de  son  côté  avoit  réiabU 
tout  son  pouvoir  dans  k  ville  du  i*ort  au-Prince  ,  où  toutes 
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les  autorités  populaires  avoient  été  dissoutes,  et  où  îl  ne  res- 
toit  qu'un  petit  nombre  d'amis  de  l'assemblée  générale ,  qu'on 
persécuta  et  qui  n'attendirent  qu'une  occasion  favorable  pour 
se  venger  et  prendre  leur  revancîie. 

(Septembre  iy^O').  Au  reste  le  parti  \ictorieux  ne  s'en- 
dormit pa^  sur  ses  lauriers  :  quel  que  fut  le  succès  desiniputa- 
tions  vraies  ou  fausses  dont  on  avoit  cherché  soigneusement 
à  noircir  les  vues  et  les  intentions  de  l'assemblée  générale 
auprès  de  l'assemblée  constituante  et  du  commerce  national  y 
on  craignit  ses  intrigues  et  qu'elle  ne  parvînt  à  prévenir  leurs 
jugés  communs.  On  se  hâta  de  faire  partir  des  commissaires  5 
on  en  députa  à  grands  frais  du  Cap,  du  Port-au-Prince  et 
d'autres  endroits  5  et  la  multitude  de  ces  envoyés ,  chargés  de 
faire  connoître  la  vérité ,  ne  manqua  pas  de  la  rendre  plus 
méconnoissable. 

La  diversité  d'opinions  entraîna  une  anarchie  complète 
dans  toute  l'étendue  de  la  colonie  ,  à  l'exception  de  quel- 
ques points  où  elle  fut  comprimée  par  le  voisinage  et  la 
surveillance  du  pouvoir  militaire.  Il  régna  par- tout  une  fer- 
mentation sensible  entre  les  deux  partis  opposés  :  elle  se 
inanifestoit  par  des  rixes  et  des  faits  particuliers  qui  pou- 
voient,  vula  disposition  des  esprits,  occasionner  à  chaque 
instant  les  plus  grands  malheurs.  L'esclave  ,  dv-»nt  l'oreiile 
étoit  sans  cesse  frappée  des  mots  imprudemment  proférés  , 
de  liberté  et  d'égalité ,  considéroit  ces  mouveraens  convul- 
sifs  dans  l'étonnement  et  le  silence  :  il  en  cherchoit  les  cau- 
ses avec  inquiétude  ,  il  ne  pouvoit  les  deviner ,  mais  son 
ame  restoit  ouverte  à  toutes  les  impressions....  Chose  étrange! 
jamais  on  ne  s'étoit  comporté  avec  moins  de  ménagement  et 
plus  d'indiscrétion  envers  des  hemmes  dont  on  sa  voit  qu'on 
avoit  tout  à  craindre,  tandis  qu'on  négligeoit  les  véritables 
moyens  de  les  maintenir  dans  leur  ancien  état  d'obéissance 
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^t  de  tranquillJtë.    Depuis  long-temps  ,  les  bruits  qui  cou- 
roient  sur  les  projets  d'une  a.>>sociation  connue  en  France  et 
en    Amérique  sous  le    nom    d'Amis   des    Noirs  ,    portoient 
dans  Pâme  des  colons  Tinquiétude  et  Teffroi.  Toute  la  po- 
pulation blanche  de  Saint-Domingne  ,  divisée  d'ailleurs  d'o- 
pinion ,  s'acconloit  parfaitement  sur  ce  point ,  et  étoit  prêt© 
à  se    réunir  pour    faire   tête    à    ces    ennemis   terribles.    On 
craignoit   que  leurs  émissaires  ne  pénétrassent  secrètement 
dans  la  colonie  ,  dans  l'objet  d'y  hâter  le  développement  de 
leurs  funestes   projets.  On  institua  au  Cap  et  dans  d'autres 
ports  des  commissaires    de  rade,    chargés   d'aller   dans  le* 
navires  qui  arrivoient  d'Europe ,  d'y  faire  un  examen  rigou- 
reux  des    passagers,  des   motifs    qui  les  amenoient ,  et   d^ 
procéder  à  une  visite  exacte  de  leurs  livres  et  de  tous  leur« 
papiers.   Déjà,  depuis  quelque  temps ,   l'assemblée  provin- 
ciale du  nord  avoit  arrêté   qu'aucun  individu  venant  d'Eu- 
rope ne  pourroit  être   introduit  dans  la  colonie  ,  à  moins 
de  justifier  qu'il  venoit  auprès  de  sa  famille  ou  de  ses  pa- 
rens  ,  ou  à  moins   d'être  réclamé  par    quelque   particulier 
connu.   On  redoubla  *de  surveillance   dans  l'intérieur  ;   on 
s'y  prit  malheureusement   de  manière  à  augmenter  les  agi- 
tations   des  noirs   au   lieu   de  les  calmer.    De*   patrouilles 
nocturnçs   parcouroient   les   quartiers  ,  les  habitations  ,    et 
interrompoient  leur  repos  ,    sous   prétexte  de  voir  s'il  n'y 
avoit  pas  dans  leurs  cases  des  armes  ou  des  hommes  cachés. 
L'esclave  ,  fréquemment  interrompu  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille ,  dont  l'intérieur  du  moins  avoit  été   jusqu'alors  res- 
pecté ,  et  dont  le  sommeil  étoit  encore  troublé  ,  ai*  lieu  de 
voir  porter  quelque  adoucissement  à  ses  maux  journaliers  , 
l'esclave ,  dis-je  ,  sentoit  accroître  ses  inquiétudes   au  spec- 
tacle  de  ces  inouvemens  ,   d'autant  plus  allarmans   que  ses 
conjectures  secrètes   n«  pouvoient  se  fixer  sur    leur   véri,' 
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table  objet  :  maîbeur  à  quiconque  eût  osé  alors  indîquèf 
le  moyen  unique  ,  mr.is  bien  simple ,  de  rendre  tant  de  pré- 
cautions inutiles  ,  celui  que  prescrivoit  rhumanité  ,  et  le 
calcul  bien  entendu  de  ses  propres  intérêts  î  .... 

{Octobre  l'jQO^ >  Tant  de  soins  n'empêchèrent  pas  cKaque 
parti  de  cKercher  à  propager  ses  opinions  ou  à  étendre  son 
autorité.  Mauduit  ,  Pâme  de  celui  du  gouvernement,  et 
qui  n'étoit  pas  homme  à  laisser  perdre  les  fruits  de  tous 
les  mouvemens  qu'il  s'étoit  donnés  ,  s'il  ne  put  agir  d'abord 
avec  une  activité  égale  à  son  ardeur  impatiente  ,  chercha 
du  moins  à  gagner  du  terrein  de  proche  en  proche  ,  et  à 
préparer  les  voies  pour  l'exécution  de  ses  projets.  Sous  pré- 
texte de  quelques  inquiétu(3es  occasionnées  par  les  gens  de 
couleur  ,  il  se  porta  rapidement  aux  Cayes  et  dans  divers 
points  des  parties  de  l'ouest  et  du  sud  ,  y  rétablit  l'empire 
du  despotisme  ,  et  y  abolit  tout  ce  qui  étoit  contraire  à 
l'ancien  régime.  Les  plus  zélés  partisans  de  l'assemblée  gé- 
nérale furent  arrêtés  et  envoyés  au  Port-au  Prince  ,  où  le 
conseil  supérieur  de  Saint-Domingue,  ministre  des  ven- 
geances des  chefs  ,  en  condamna  un-  grand  nombre  à  des 
peines  afflictives  et  infamantes,  et  en  laissa  d'autres  languir 
dans  les  cachots  ,  au  mépris  de  la  capitulation  de  Léogane. 
Le  général  Peinnier  ,  fatigué  d'un  commandement  aussi  ora- 
geux ,  obtint  son  rappel  en  France ,  et  fut  remplacé  par 
Blanchelande ,  qui  lui  succéda  en  qualité  de  lieutenant  au 
gouvernement  de  la  partie  française  de  Saint-Domingue  ,  et 
qui  ne  s'écarta  en  rien  des  principes  qui  avoient  diiigé  sa 
conduite.  Un  événement  grave  et  inattendu  vint  fixer  l'at- 
.tention  générale. 

Les  gens  de  couleur  libres  étoient  tranquilles  spectateurs 
des  querelles  des  blancs  :  découragés  par  quelques  essais 
qui  leur  avoient  mal  réussi,  ils   paroissoient  avoir  entière- 

menS 


(  t6i  ) 

ment  renoncé  à  tout  projet  d'insurrection  ,  et  quelles  qiitt 
fussent  leurs  inquiétudes  secrètes  ,  jamais  ilsu'  avoient  parU 
plus  paisibles  ,  jamais  lès  blancs  ne  s'étoient  moins  occupéa 
de  ce  qu'ils  en  avoient  à  craindre  ;  mais  une  nouvelle  su- 
bite et  alarmante  vint  mettre  un  terme  à  leur  sécurité. 

De  tous  ceux  qui  avoient  plaidé  la  cause  de  la  caste  ,  à  Paris  ^ 
Ogé,  quarteron  créole  de  Saint-Domingue ,  autrefois  négociant 
au  Cap  ,  étoit  celui  qui  avoit  manifesté  le  plus  d'opiniâtreté 
et  de  zèle.  Après  de  longues  sollicitations,  fatigué  de  n# 
pouvoir  obtenir  une  justice  assez  prompte,  au  entraîné  par 
le«  conseils  qui  lui  furent  donnés  ,  il  résolut  d'avoir  recours 
aux  grands  moyens  et  de  se  rendre  à  Saint-  Doraingue  (i). 
Son  projet  ne  fut  pas  si  secret  que  des  personnes  intéressées 
n'en  fussent  instruites  eu  France  ,  et  des  mesures  furent 
prises  ,  dajis  tous  les  ports  ,  pour  l'empêcKer  de  s'embarquer 
et  de  suivre  sa  destination.  Ferme  dans  ses  desseins  ,  et  bra- 
vant toutes  les  difficultés  qu'on  put  lui  opposer  ,  il  trouva 
le  moyen  de  pénétrer  à  Londres,  de- là  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  et  enfin  à  Saint-Domingue  ,  où  il  arriva  inconnu 
€t  déguisé  sur  un    bâtiment  anglo-américain.    Il  descendit 


(0  Français!  voici  la  vraie  source  des  malheur»  de  Saint-Do- 
mingue     C%  n'est  pas  à  des  malheureux  trompés  ,  fanatiiés  et 

devenu»  victimes  de  leur  propre  fureur  ,  que  je  m'en  prends  ;  mai» 
il  est  important  de  faire  connoître  ceux  qui  I^^  mirent  en  avant ,  eC 
de  découvrir  «ur-iout  quels  furent  leurs  motifs.  Le  temps  est  passé 
où  la  rage  s'appelloit  enthousiasme ,  et  où  tous  les  crimes  devenoient 
des  actes  de  vertu,  pour  peu  que  leurs  motifs  fussent  décorés  d'ua 
beau  nom.  11  faudroit  rechercher  et  atteindre  les  intrigans  d'Ame- 
riquft  comme  on  a  commencé  à  frapper  ceux  d'Europ» ,  et  i'oa 
sauroit  bientôt  à  quoi  «^en  tenir.  Ja  me  tais,  mais  avec  la  conso- 
lante certitude  quo  le  momeat  n'est  pas  éloigné  où  l'on  pourra  toul 
diro 
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an  Cap  et  pénétra  au  DonJon  ,  quartier  voLin  où  il  étoit 
né  y  et  se  présenta  hardiment  aux  siens  ^  qui  Paccueillirent 
comme  leur  défenseur  et  leur  chef  ,  et  dont  aucun  ne  songea 
à  le  trahir.  Paryenu  sur  les  lieux  ,  il  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  remplir  son  objet  :  des  conciliabules  secrets  se  tinrent , 
où  se  rendoient  tous  les  hommes  de  couleur  des  quartiers 
voisins ,  etoù  Ton  déterminoit  les  mesures  qu'il  y  avoità  pren- 
dre. L'empressement  ou  la  crainte  de  réveiller  la  Jéliance 
des  blancs  ,  qui  êtoient  dans  la  pius  profonde  sécurité  ,  ne 
permit  pas  apparemment  de  prévenir  les  mulâtres  des  au- 
tres parties  de  la  colonie  :  Ogé  ,  qui  connoissoit  leurs  dispo- 
sitions ,  crut  fermement  qu'au  premier  signal  ils  se  join- 
droient  à  lui. 

{Novembre  ^7^0).  La  conjuration  éclata  dans  le  quartier 
de  la  grande  rivière.  Si  Ogé  s'étoit  borné  à  réclamer,  les  armes 
à  la  main  ,  l'exécution  de  l'article  IV  des  instructions  du 
îi8  mars  ,  qui  accordoit  aux  siens  l'égiilité  politique ,  on  n'eût 
pu  n'envisager  son  entreprise  que  comme  une  juste  insurrec- 
tion contre  l'oppression  et  l'injustice.  De:»  excès  affreux 
autant  quHnutiles  ternirent  malheureusement  ce  qu'il  y 
avoit  de  grand  et  de  généreux  dans  le  dessein  qu'il  avoit 
conçu  5  il  s'étoit  associe  ,  en  qualité  de  lieutenant ,  un  liomme 
féroce  et  sariguinaire ,  nommé  Chavannes  ,  qui  débuta,  par 
le  massacré  de  quelques  blancs  qu'on  surprit  chez  eux  ,  et 
dont  les  habitations  furent  pillées.  Les  conjurés  voulurent 
ensuite  pénétrer  dans  le  quartier  du  Dondon  j  mais  ils  y 
éprouvèrent  une  résistance  qui  les  força  de  rétrograder  ^ 
et  d'aller  se  retrancher  sur  une  montagne  de  la  grande 
rivière^  soit  pour  y  attendre  les  secours  dont  ils  s'étoient 
flattés  de  la  part  de  leurs  frères ,  répandus  sur  la"  surface 
de  la  colonie ,  soit  pour  être ,  en  cas  de  malheur  ,  à  portée  de 
ia  partie  espagnole,  où  ils  croyoient  trouver  une  retraite  sûre. 


wsr 
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Le  premier  avis  àe  cet  événement  parvenu  an  Cap ,  fut  le 
signal  d'une  prise  d'armes  générale.  Ou  forma  un  corps  de 
huit  cents  hommes  de  troupes  de  ligne  ^et  de  gardes  natio- 
nales ,  qui  fut  rendu  au  lieu  du  danger  a\'-ant  que  les 
paroisses  les  plus  voisines  fussent  instruites  de  ce  qui  se 
passoit.  Le  danger  commun  suspendit  un  instant  les  dis- 
sensions ,  et  parut  réunir  les  esprits  5  des  secours  accou- 
rurent de  tous  côtés  ,  et  ne  donnèrent  pas  à  l'oraae  le 
temps  de  grossir.  Les  mulâtres  du  Cap  et  des  environs  , 
intimidés  et  exposés  à  toute  Tanimadversion  des  blancs  , 
se  hâtèrent  de  protester  de  leur  fidélité,  et  de  témoigner 
toute  leur  indi-nation  contre  la  criminelle  entreprise  d'un 
petit  nombre  d'entr'eux. 

Les  insurgés,  r-e tranchés  au  nombre  d'environ  trois  cents  , 
tinrent  assez  long- temps  en  échec  les  forces  envoyât  s  contre 
eux.  Un  coup  de  main  snfiisoit  pour  les  réduire  ou  les 
dissiper  î  l'affaire  traîna  en  longueur  et  donna  lieu  à  de 
graves  soupçons  de  collusion  entre  eux  et  les  chefs  ;  enfin 
poussés  de  poste  éh  poste  ,  ils  se  débandèrent  ,  et  Ogé , 
accompagné'  des  principaux,  chercha  un  refuge  dans  la  partie 
espagnole,  où  il  crut  être  en  sûreté,  et  pouvoir  prendre  dans 
la  suite  des  mesures  mieux  combinées^  mais  ils  furent  tous 
arrêtés  à  Hinche ,  bourg  espagnol,  par  les  ordres  de  Ferdi- 
nand Nu  gnès  ^  commandant  de  cette  nation,  qui  ,  n'osant 
prendre  sur  lui  de  les  livrer  à  leurs  ennemis,  les  fit  traduire 
à  Santo-Domingo  ,  chef  lieu  de  la  partie  espagnole  de  l'isle. 
Ils  furent  vivement  réclamés  par- l'assemblée  provinciale  du 
nord,  dont  les  instances  ne  furent  pas  écoutées.  Le  président 
espagnol  ne  voulut  traiter  qu'avec  l'envoyé  du  général  fran- 
çais. Après  quelques  difficultés,  ces  malheureux  furent 
livrés  et  transportés  au  Cap  sur  une  corvette  qui  avoit  été 
expédiée  pour  les  aller  chercher  à  Santo-Domingo. 
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Quelque  diligence  qu'on  employât  dans  la  poursuite  de 
cette  affaire,  elle  entraîna  nécessairement  beaucoup  de  lon- 
gueurs y  fondées  sur  son  importance  et  sur  la  nécessité  de 
trouver  tous  les  fils  qui  tenoient  à  ce  complot.  Par  un  -arrêté 
de  l'assemblée  provinciale  du  nord,  le  conseil  supérieur  du 
Cap  fut  chargé  de  juger  les  coupables  ,  et  les  paroisses  de  la 
partie  du  nord  furent  invitées  à  envoyer  des  commissaires 
pour  assister  à  l'instruction  et  au  jugement  qui  intervien- 
droitj  mais  presque  toutes  s'y  refusèrent,  dans  la  persuasion 
que  ce  n'étoit  qu'un  prétexte  pour  attirer  leurs  députés  à 
l'assemblée  provinciale  ,  à  laquelle  elles  avoient  refusé 
constamment  d'en  envoyer  depuis  le  départ  de  l'assemblée 
générale. 

(  Décembre  /  8fpo  ) .  Ces  difficultés  donnèrent  lieu  à  beau- 
coup de  lenteurs  :  les  petits  blancs  du  Cap  ,  fatigués  et 
pleins  de  fureur  contre  les  coupables ,  crièrent  et  demandèrent 
un  prompt  jugement  de  manière  à  n'être  pas  refusés.  £nân 
la  procédure  s'instruisit  dans  le  plus  grand  secret ,  et  selon 
les  formes  anciennes,  auxquelles  les  nouvelles  n'a  voient  pas 
encore  été  substituées  à  Saint-Domingue.  Tous  les  hommes 
decouleur  delà  partie  du  nord  étoient  remplis  d'eifrojetalten- 
doienten  tremblant  l'issue  de  cette  épouvantable  affaire  :  un  cer- 
tain nombre  d'entr'eux  furent  plus  ou  moins  compromis  :  enfin 
un  arrêt  du  conseil-supérieur  du  Cap  condamna  Ogé  et  Cha- 
Tannes  à  expirer  sur  une  roue  ,  d'autres  péri^-ent  par  le  sup- 
plice de  la  potence  ,  et  un  bien  plus  grand  nombre  fut  con- 
damné à  la  perte  de  la  libertée  t  à  la  chaîne  (  i  ).  Telle  fut  la 


H 
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(i)  II  passa  pour  constant  que  les  mulâtres  du  quartier  du  Lim- 
bé,  et  des  cantons  circonvoisins,  avoient  formé  le  complot  de  s'armer 
6t  d'aller  enlever  les  coupables  de  vive  force  ;  mais  ils  furent  dé- 
souvert»,  un  grand  nombre  fut  arrêté,  JNéanmoias,  soit  que  1» 
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çolution  de  ce  terrible  événement ,  dont  cet  exemple  rigou- 
reux parut  avoir  arrêté  les  suites,  mais  qui  laissa  en  secret  y 
au  fond  des  cœwrs,  de  dangereux  levains  de  vengeaiice.  .  ,  . 

La  conduite  du  gouvernement  dans  cette  occurrence 
n  empêcha  pas  les  soupçons  élevés  contre  lui  de  rester  dans 
toute  leur  force  ^  et  même  de  s'aggraver  journellement.  Ils 
étoient  fondés  sur  des  propos  indiscrètement  échappés  ,  sur 
des  menées  secrètes ,  et  sur  IVccord  qui  paroissoit  régner 
entre  lui  et  les  hommes  de  couleur  des  parties  de  l'ouest  et 
du  sud,  qui,  depuis  cette  époque,  témoignèrent  publiquement 
leur  affection  et  leur  dévouement  au  colonel  Mauduit,  celui  de 
tous  ses  agens  qui  poursuivoit,  avec  le  plus  de  zèle  et  de  cons- 
tance, sa  réintégration  dans  tous  ses  droits  et  ses  anciennes 
prérogatives.  Il  étoit  bien  naturel  que,  ne  négligeant  rien  pour 
l'exécution  de  ses  desseins  ,  il  cherchât  à  s'attacher  étroite- 
tement  une  caste  dont  le  nombre  étoit  presque  égal  à  la  po- 
pulation blanche  ,  et  qui  ,  abreuvée  de  peines  et  d'humilia- 
tions ,  ne  pouvoit  manquer  de  se  jetter  dans  les  bras  de  qui- 
conque lui  accorderoit  une  protection  contre  les  dangers  qui 
l'environnoient. 

En  attendant  mieux,  le  général  Blanchelande  régnoit  pni- 
siblement  a-i  Port-au-Prince  et  sur  les  lieux  que  Mauduit 
avoit  ran^^^és  sou  .  son  obéissance.  L'assemblée  provinciale  du 
nord  gouvernoit  la  ville  du  Cap  ,  et  maintenoil:  sou  influence 
sur  une  partie  de  sa  dépendance,  Ç'étoit  deux  empires  sépa- 
rés ,  deux  pnissa^ices  fédératives  ,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  et  qui  n  avoient  de  commun  que  quelques  mesures  gi- 


fdit  ne  parût  pas  coast.int ,  soit  qu'on  crût  devoir  user  de  c{ueîqu« 
mo  Jération ,  et  que  l'on  comptât  sar  l'impression  que  devoit  laisser 
la  conclusion  terrible  de  l'affuire  d'Ogé,  ils  furent  relâchés,  ei 
l'on  se  borna  à  opérer  un  désarmement  général. 
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nérales.  La  rille  de  Saint-Marc  étoît  livrée  aux  convulsions 
de  deux  partisi  Le  reste  des  paroisses  ou  quartiers  qui  s'étoient 
soustraits  au  pouvoir  de  l'un  et  de  l'autre  ,  vivoient  dans  la 
plus  complète  anarchie,  et  éroient  dominés  par  les  parti- 
sans de  l'assemblée  générale,  à  laq-ielle  ils  restèrent  toujours 
attacliés  ,  q'.ielques  instances  qu'on  eût  ju  le7ir  faire  pour  les 
inviter  à  la  formation  d'une  nouvelle  assemblée  coloniale. 

(  Janvier  i^^i  ).  Enfin   l'on  recnt  à  Saint  -Doraingue   la 
nouvelle  de  la  décision  de  ce  fameux   et  singulier  procès. 
L'assemblée  générale  arrivée  en  France  ,  aii  lieu  de  cet  in- 
térêt et  de  l'accueil  sur  lequel  elle  avoit  cru  devoir  compter, 
trouva  l'assemblée  constituante  étrangement  prévenue  contre 
elle  et  contre    tout   ce  qu'elle  avoit  fait.  Un  décret  lui  or- 
donna de  se  rendre  à  sa  suite.   Rendue  à  Paris  ,  elle  eût  pu 
ramener  insensiblement    ses  juges  à   des   dispositions  moins 
défavorables  ,  mais  sa  conduite  ne  fit  que  prêter  de  nou\'elles 
armes  à  ses  ennemis  contr'elle  5  et  elle  mit  le  comble  à  &ç,s  im- 
prudences ou  à  ses  inconséquences,  en  chargeant  à  grands  frais 
de  sa  défense  ,  à  la  barre  de  l'assemblée, nationale  ,  un  homme 
(Lingaet  )  perdu  dé  réputation  quoique  célèbre  par  ses  talens 
qui  lui  é-oit  étranger,  qui  l'étoitàla  colonie  ,  et  qui  avoit  déjà 
écrit  contre  larévolution.  L'issue  fut  aisée  à  prévoir  :  il  snffi- 
soit  d'être  l'ennemi,  le  détracteur  de  l'assemblée  générale  pou^ 
avoir  raison  ,  et  le  décret  du  1  a  octobre  1790  improuva  sévè- 
rement sa  conduite,  cassa,etannullatout  ce  qu'elle  avoit  fait, 
et  combla  d'éloges  nommément Peinier  et  Mauduit ,  et  qui- 
conque ,  quel  qu'il  fût  ,  a^oit  concouru  à  Saint-Domingue  à 
sa  dissolution  on  à  sa  fuite  ,  et  à  l'anéantissement  de  ses  pré" 
tendus  desseins  (  i } . 


(1)  Ceci  prouve  bien  ou  les  inconséquences  dans  lesquelles  en-^ 
traîne  l'esprit  do  parti,  ou  les  fausses  idées  qu'on  se  faisoit  sur  la 


(  ï67  ) 
(  Février  fj^f  ).  L'arrivée  de  ce  décret  produisit  dans  îa 
colonie  des  impressions  différentes.  Il  causa  une  joie  déli- 
rante dans  tous  les  lieux  dominés  par  les  ennemis  de  l'assem- 
blée générale.  La  ville  du  Cap  le  célébra  arec  toute  la 
solemnité  due  aux  plus  heureux  évènemens  ;  peu  s'en  fallut 
que  y  dans  l'ivresse  de  sa  joie ,  le  peuple,  toujours  extrême ,  ne 
se  portât  à  des  violences  contre  les  hommes  connus  pour  être 
d'un  sentiment  contraire.  ....  Ses  partisans  parurent  se 
soumettre  avec  résignation  à  un  décret  aussi  prompt  et 
auquel  ils  ne  s'a?tt envoient  pas  5  mais  ils  ne  dérogèrent  en  risn 
à  leur  opinion  ni  à  l'attachement  qu'ils  avoient  voué  à  leur 
représentation  proscrite.  L'assemblée  provinciale  du  nord  et 
le  gouvernement  crurent  que  c'étoit  le  moment  de  convo- 
qTier  avec  succès  une  nouvelle  assemblée  coloniale.  IJne 
j)roclaniation  du  général  Blanchelande  y  invita  fous  les  quar- 
tiers de  la  colonie  ,  et  en  détermina  l'époque.  ...  Ce  fut  en 
vain  :  le  parti  maltraité,  quelque  respect  qu'il  manifestât 
d'ailleurs  pour  les  décrets  nationaux ,  n'en  resta  pas  moins 


colonie  de  Saint- Donîingue  ;  car  il  n'est  pas  peu  extraordinaire  ds 
voir  l'assemblée  constituante,  qui)  à  cette  époque  ,  portoit  de  si 
rudes  coups  en  France  awn  agen»  et  aux  partisans  du  pouvoir  ar- 
bitraire, combler  d'éIo.ges  et  de  témoignages  d'approbation  un 
officier  militaire  souillé  du  sang  des  patriotes,  et  un  général  qui 
n'rtgissoit  que  d'après  des  instructions  ministérielles,  dont  le  but 
étoit  le  même  qui ,  sous  le  gouvernement  de  Béhague,  mit  la  Mar- 
tinique en  contre  -  révolution  et  enleva  depuis  cette  colonie  à  la 
France. 

Au  reste  ceci    doit    être  rapporté   aux  tpraps  qui  suivirent  le 
décret  du  1 2  octobro.  J'ai  placé  ces  détails  ainsi ,  parce  que  devant 
m'attacher  à  mon  objet  principal ,  je  ne  reviendrai  plus  sur  ce  qui 
se  passa  en  France  pendant  le  séjour  et  relaiivement  à  l'assemblée- 
générale. 
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V 

ferme  5ans  son  opinion  et  dans  ses  dispositions.  H  ne 
cessa  d'espérer  que  Passemblée  constituante,  mieux  infor- 
mée, reviendroit  sur  ce  qu'elle  avoit  fait,  et  il  voulut  du 
moins  attendre  qu'après  avoir  prononcé  sur  le  fond  ,  elle 
eût  également  décidé  du  sort  des  quatre-vingt  trois  indiri- 
dus  composant  rassemblée  générale  qu'elle  avoit  appelles,  et 

qu'elle  maintint  long- temps  à  sa  suite 

i-.e  plus  grand  obstacle  à  cette  formation  tant  désirée  d'une 
nouvelle  assemblée  coloniale  ,  venoit  des  petits  blancs  répan^ 
dus  dans  toutes  les  paroisses  dissidentes ,  et  qui  ,  formant  la 
majorité  des  citoyens ,  éloignoient  les  propriétaires  des  as- 
seraiilées,  oa  y  étouffoient  la  voix  de  ceux  qui  auroient  pu  y 
émettre  un  vœu  contraire  à  leur  inclination  et  à  lenr  attache- 
pient  à  l'assemblée  absente.  Four  vaincre  cette  difficulté^ 
l'assemblée  provinciale  du  nord  imagina  d'ordonner  qu'avant 
la  réunion  des  assemblées  primaires,  cbaque  quartier  lui  en- 
'verroit  un  tableau  des  citoyens  actifs  ^  selon  le  ^ode  qui 
venoit  d'être  établi  en  France,  et  qui  seuls  auroient  droit 
d'y  voter.  Cette  mesure  fut  encore  vaine  et  ne  fit  que 
refroidir  envers  elle  ces  mêmes  Hommes  qui  au  Cap  avoient 
jjrécéaemment  secondé  ses  desseins  avec  le  plus  de  zèle.... 
et  Tépoque  de  l'assemblée  projettée  arriva  sans  qu'on  eût 
encore  fait  aucune  disposition  pour  la  former  dans  toute  Pé- 
tendue  de  la  colonie.  Un  aA;re  obstacle  non  moins  puissant  , 
c'est  qu'au  fond  ni  l'assemblée  provinciale  ,  ni  le  gouverne-i- 
ment,  jievouloient  d'assemblée  coloniale ,  et  qu'ils  ne  deman- 
doient  pas  mieux  quç  d'avoir  un  prétexte  pour  la  renvoyer  à 
un  terme  indéfini  ou  pour  n'en  plus  parler  ,  n'ayant  encore 
trouvé  aucun  moyen  d'éluder  l'article  IV  des  instructions  du 
28  mars  ,  qui  les  eût  forcés  de  faire  concourir  des  hommes  de 
couleur  à  son  organisation.  Cette  nouveauté  révoltoit  égale" 
jneftt  touï  les  esprits. 
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L'assemblée  provinciale  du  nord  contîiiuoit  de  jouir  paisi- 
blement de  l'exercice  de  son  influence  sur  la  ville  du  Cap. 
Le  gouvernement  étendoit  insensiblement  la  sienne  et  com- 
menroit  à  marcher  plus  visiblement  vers  rexécution  de  se« 
vastes  desseins.  Une  grande  partie  des  paroisses,  des  campa- 
gnes ,  sur-tout  dans  le  nord  ,  restoient  dans  une  espèce  d'in- 
dépendance.... Une  crise  nouvelle  vint  ajouter  à  cette  compli- 
cation d'intérêts  divers  ,  sans  rien  diminuer  des  maux  dont  la 
colonie  étoit  accablée,  et  ne  fit  qu'élargir  l'ouverture  de 
l'abîme  dans  lequel  un  déplorable  aveuglement  et  la  scélé- 
ratesse s'efforçoient  à  l'envi  de  la  précipiter. 

C  Mmts  l'jgi  ).  Le  général  Blanchelande  avoit  été  prévenu 
de  l'arrivée  prochaine  de  l'escadre  destinée  pour  la  station 
de  Saint-Domingue  ,  et  des  deux  bataillons  de  ligne  de  Nor- 
mandie et  d'Artois  qui  y  avoient  été  embarqués.  Soit  qu'il 
connût  d'avance  Tespritqui  animoitces  deux  corps,  soit  qu'il 
craignît  en  général  celui  qui  animoit  alors  la  presque  tota- 
lité des  troupes  françaises,  il  les  jugea  peu  propres  à  con- 
courir à  l'exécution  de  ses  projets  ,  et  il  résolut  de  les  mettre 
à-la-fois  hors  de  poitée  d'y  pouvoir  nuire  et  à  l'abri  de  la 
séduction.  .  .  .  Une  corvette  eut  ordre  de  partir  et  d'aller  au- 
devant  de  l'escadre  ,  et  de  remettre  au  commandant  l'ordre 
de  se  rendre  directement  nu  môle  Saint- Nicolas  ,%-ille  dont 
la  position  et  les  murailles  parurent  à  Blanchelande  devoir 
lui  répondre  de  la.fidélijté  d  es  nouveaux  arri  vans;  mais  le  sort 
trompa  la  sage  prévoyance  de  ce  général.  La  station  ne  fut 
point  rencontrée  et  parut  à  la  vue  du  Port-au-Prince.  On  se 
hâta  de  loi  transmettre  l'ordre  de  changer  de  route  ,  et  de  se 
rendre  sur-le-champ  au  môle  Saint  -  Nicolas  ,  pour  y  dé- 
poser les  troupes  ;  il  arriva  trop,  tard  ;  déjà  les  divers  vais- 
seaux qui  la  composoient  avoient  été  joints  par  des  patriotes 
du   Port-au-Prince  ,  par  ces  zélés  partisans  de   l'assemblée 
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gsnérale  cle  Saint-Marc  ,  qui  avoient  reçu  des  injures,  sî 
graves,  et  quin'attendoient  que  l'occasion  d'en  tirer  une  ven- 
geance éclatante.  Leur  ardeur  ne  négligea  pas  celle  qui  se 
présentoit  5  et  leur  énergie  s'accrut  en  proportion  du  silence 
€t  de  l'oppression  où  la  tyrannie  les  forçoit  de  vivre  depuis 
long-temps.  Un  certain  nombre  se  jetta  furtivement  dans 
des  chaloupes  ,  et  alla  implorer  le  secours  de  leurs  frères 
d'Europe.  La  peinture  de  leurs  malheurs  commença  à  émou- 
voir les  nouA  eaux  arrivans ,  et  le\ir  fureur  monta  àson  comble 
en  apprenant  qu'il  n'y  avoit  au  Port-au-Prince  ni  munici- 
palité ,  ni  administration  ,  ni  société  populaire  ;  et  que  l'an- 
cien régime  y  régnoit  encore  dans  toute  son  intégrité.  L'im- 
pression étoit  faite  et  les  esprits  étoient  gagnés  ,  lorsque  les 
ordres  du  général  parvinrent  au  commandant  de  l'escadre  ; 
les  soldats  ,  les  matelots  même  s'y  refusèrent...  .  En  vain 
Blanchelande  se  rendit  lui-même  à  bord%  dans  l'espérance  de 
leur  en  imposer  5  en  vain  leur  objecta-t-il  que  rien  au  Port- 
au-Prince  n'étoit  disposé  pour  les  recevoir  ,  que  tout  y  man- 
qnoit  pour  leur  subsistance ,  et  que  l'air  en  étoit  mbrtej.  à  qui- 
conque arrivoit  d'Europe  ,  et  que  le  môle  Saint-Nicolas,  ren- 
lérmoit  au  coniraire  tous  les  avantages  qu'ils  pouvoient  dé- 
sirer. .  .  .  Rien  ne  put  les  ramener  ni  vaincre  leur  opiniâ- 
treté 5  ils  parurent  seulement  se  contenter  d'être  mis  à  terre 
le  lendemain.  Blanchelande  se  retira  dévoré  d'inquiétude,  et 
se  hâta  d'assembler  son  conseil  pour  aviser  aux  moyens  de 
conjurer  cet  orage  terrible.  Mais  le  jour  n'étoit  pas  encore  à 
sa  fin,  et  plus  de  cinq  cents  hommes  étoient  déjà  descendus  à 
terre  sans  attendre  d'ordre  ,  et  les  rues  de  la  ville  en  étoient 
remplies  ;  un  grand  nombre  de  citoyens  de  tout  âge  ,  de  tout 
sexe  et  de  tout  état ,  les  pressoient  dans  leurs  bras  ,  en  les  ap- 
pelant leurs  libérateurs  ,  eri  implorant  leur  assistance  contre 
l'oppression  dont  ils  avoient  été  victimes.  On  les  attira  dans 
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If^s  maisons  ,  où  on  leur   prodigua  mille   soins  et  les  trâî- 
temetis  les  plus  propres  à  les  gngner    et  à  fixer  leur  incerti- 
tude ,  s^il  eut  pu  leur  en  rester  encore. 

L'intrépide  Mauduit,  s'il  eiit  dépendu  de  lui  ,  auroit  eu 
recours,  en  cette  occurence  ,  aux  seuls  moyens  analogues  à 
s  m  caractère  fier  et  incapable  de  céder  et  de  se  l?.isser 
abattre;  mais  il  ne  pouvoit  espérer  d'être  secondé  par  Blan- 
clielande  ,  homme  profondément  dissimulé  ,  profondément 
pervers,  mais  làclie  et  pusillanime.  Bientôt  mçme  il  perdit 
les  seules  ressources  qui  lui  restoient  pour  s'opposer  à  ce 
torrent  d'une  manière  digne  deson  courage  :  son  régiment  > 
qui  ju9qu'alors  avoit  servi  sous  ses  ordres  avec  tant  de  zèle  et 
de  dévouement  à  ses  volontés,  ne  tarda  pas  à  être  séduit.  On. 
se  servit  pour  cela  d'un  prétendu  décret  de  l'assemblée  cons- 
tituante qui  annuiloit  celui  du  J2  octobre,  et  qui  retiroit 
l'éclatante  approbation  accordée  à  la  conduite  que  Mauduit 
avoit  tenue  dans  l'affaire  de  l'assemblée  générale.  Cette  lâche 
et  coupable  invention  réussit  au  gréde  son  auteur.  Le  régiment 
du  Port- au -Prince  ,  n'envisageant  plus  les  divers  faits  qui 
avoient  eu  lieu  sous  les  ordres  de  ce  chef,  que  comme  autant 
de  crimes  auxquels  on  l'avoit  fait  participer  et  dont  on 
Tavoit  rendu  l'aveugle  instrument ,  ne  respira  plus  que  la 
plus  affre'.ise  vengeance  et  parut  le  plus  ardent  à  l'assouvir... 
Mauduit  sentit  qu'il  étoit  perdu  ;  il  courut  avertir  Blanche- 
lande  qu'ilétoit  temps  qu'il  se  dérobât,  par  une  promple  fuite, 
avec  ses  papiers,  et  il  attendit  avec  fermeté  le  coup  dont  il 
étoit  menacé.  Les  soldats,  ses  propres  grenadiers  s'emparèrent 
de  lui  et  le  conduisirent  devant  ce  même  corps-de-garde  na- 
tional, où,  huit  mois  auparavant,  sous  sa  conduite  et  par 
ses  ordres  ,  ils  avoient  versé  le  sang  des  citoyens  du  Port-au- 
Prince  :  ils  voulurent  qu'il  demandât  pardon  à  genoux  au 
peuple  qu'il  avoit  offensé.  Son  ame  inilexible   et  incapable 
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Replier  (îevantla  certitude  de  la  mort ,  s'y  refusa.  . .  Envain 
©es  membres  d'ui^e  municipalité  qui  venoit  d'être  formée  ,  au 
milieu  de  ces  troubles  et  dans  un  si  court  espace  de  temps  , 
implorèrent  ou  feignirent  d'implorer  sa  grâce,  ses  soldats  fu- 
rieux le  frappèrent  à  i'envi ,  et  l'immolèrent  en  expiation  du 
sang  qu'il  avoit  fait  répandre  sur  la  même  place  où  il  expira. 
Mauduit  avoit  joué  le  principal  rôle  dans  les  évènemens 
précédens  5  c'étoit  à  lui  qu'on  en  vouloit  pessonnelUment  : 
sa  mort  parut  satisfaire  la  vengeance  du  parti  triomphant  5 
mais  les  nombreux  partisans  du  gouvernement  furent  ou  dis- 
persés ou  forcés  de  déposer  et  mettre  bas  ce  ponpcm  blanc  , 
signe  caractéristique  qui  les  distinguoit  tous  et  qui  étoit 
leur  signal  de  ralliement.  Une  municipalité  provisoire  avoit  été 
organisée  dès  les  premiers  instans  :  les  citoyens  se  hâtèrent  de 
former  également  une  société  populaire,  et  prirent  toutes  les 
mesures  propres  à  mettre  le  droit  de  leur  côté.  Au  meurtre  près 
de  Mauduit,  qu'ils  purent  même  attî  ibuer  aux  soldats  furieux , 
tout  se  passa  assez  bien  :  des  réjouissances  et  des  illuminations 
manifestèrent  la  joie  publique;  la  paix  et  la  tranquillité  >étoient 
parfaitement  rétablies  dans  cette  viiie,  avant  que  le  reste  de 
la  colonie  fût  instruit  de  l'événement  qui  venoit  de  s'y 
passer  (1).  Lanouvelle  en  futrecue  selon  iesopinions  diverses. 


(1)  Elles  furent  a  peine  troublées  par  les  mouveraens  hostile»  du 
régiment  du  Port-au-Prince  qui  /devenu  l'objet  du  mépris  de  ceux* 
là  même  qui  s'en  étoJent  servis  pour  assouvir  leur  vengeance,  parut 
se  repentir  un  peu  tard  des  excèsauxqueis  il  s'étoit  laissé  entraîner , 
«t  qu'il  voulut  réparer  par  iea  excès  opposés.^1  s'arma  et  «e  retran- 
cha dans  ses  quartiers  ;  mais  Ja  fermeté  de  Caradeux,  capitaine 
général  des  gardes  nationaies,  conjura  cet  orage:  le  régiment  in- 
surgé,-effrayé  des  préparatifs  faits  pour  le  réduire,  capitula  sans 
coup-férir,  fut  désarmé  et- etnbarquè  pour  France. 
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Les  adversaires  du  gouvernement  triomplièrentT,  et  ses  ami» 
manifestèrent  leur  douleur.  Au  Cap  et  en  tous  lieux ,  ils  s'em- 
pressèrent de  donner  publiquement  à  la  mémoire  de  Maiw 
duit  des  regrets  d'une  manière  éclatante  et  solemnelle.  Cea 
différetites  dispositions  n'annonçoient  pas  un  prochain  rappro- 
chement dans  les  esprits  ;  ils  parurent,  au  contraire,  moin» 
disposés  que  jamais  à  se  réunir. 

(  Avril  ij^f  ).  Le  gouvernement  étoit  en  quelque  sorte  dis- 
sous et  n'existoit  plus  dans  le  fait.  Le  moment  étoit  favorable 
pour  que  les  partis  opposés  ,  et  qui  au  fond  n'avoient  qu'ua 
seul  et  même  intérêt,  scellassent  une  paix  sincère  sur  les  ruines 
d'un  pouvoir  qui,  étoit  réellement  Tennemi  de  l'un  et  de 
l'autre ,  et  qui  ,  ici  comme  ailleurs  ,  plein  de  haine  pour 
tous  les  deux  ,  ne  lesdivisoit  que  pour  régner  et  pour  amener 
l'instant  favorable  de  les  accabler  tous  :  mais  l'esprit  de  parti 
et  Tanimosité  iircnt  taire  tout  autre  sentiment  5  d'ailleurs  le» 
nombreux  ageas  du  gouvernement,  expulsés  du  Port-au-Prince^ 
se  réfugièrent  au  Cap ,  et  doublèrent  les  forces  et  lès  intrigues 
des  partisan»  qu'il  y  avoit  déjà  :  tous  s'y  agitèrent  avec  plus 
d'activité  que  jamais  y^et  ils  eurent  à  leurs  gages  un  follicu- 
laire qui  attisa  le  feu  de  la  discordre ,  et  inonda  la  colonie 
des  plus  affreuses  calomnies  contre  l'événement  du  Port-au- 
Prince  (j) ,  mais  dirigées  sur-tout  contre  ceux  qui  y  avoient 


(1)  Parmi  les  boute'-feux  et^es  champions  zélé*  du  gouvernement, 
un  sur-tout  s'étoit  rendu  remarquable  par  son  esprit,  «es  talens  et 
«on  ardeur  à  provoquer  les  haines  et  l'animosité.  Noté  d'infamie 
en  France,  par  un  jugement  flétrissant,  sous  le  nom  de  Bulliot, 
il  vint  à  Saint-Domingue  «ous  celui  de  chet>alier  de  /«  Corée ,  et 
•*Y  fit  connoître  par  «es  intrigue»  et  ses  diatribes  contre  l'assemblée 
générale  de  Sainr-Marc;  mais  sur-tout,  à  l'époque  de  l'insurrec- 
tion des  noirs  en  1791 ,  par  le  commerce  infiime  des  sucres  volés 
lur  les  habiuiions  aband^naêet,  qu'il  accaparoic  eu  l«s  «che- 
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eu  quelque  part.  La  municipalité  provisoire  de  cette  ville  et 
la.  société  populaire  firent ,  auprès  de  l'assemblée  provinciale 
du  nord  et  des  citoyens  du  Cap  ,  les  démarches  les  plus  fra- 
ternellfcs  et  les  plus  conciliatoires  5  on  n'y  répondit  que  par 
des  insultes,  on  s'empressa  d'accueillir  leurs  ennemis  avec  un 
empressement  et  une  faveur  affectée,  et  l'on  autorisa  publi- 
quement les  calomnies  qu'ils  voniissoient  contr'elles....  Ces 
corps  agirent  avec  la  même  déférence  et  avec  tout  autant 
d'inutilité  envers  le  général ,  qu'ils  engagèrent  avec  instance 
de  rentrer  dans  leur  ville  ,  pour  y  reprendre  l'exercice  de  ses 
fonctions,  avec  prometse  de  lui  obéir  en  tout  ce  qui  seroit 
conforme  à  la  loi. 

Blanchelande,  après  sa  fuite  du  Port-au-Prince,  s'étoit 
approché  de  la  partie  espagnole ,  vraisemblablement  dans 
l'objet  d'y  chercher  un  refuge,  en  cas  que  les  circonstances 
l'eussent  exigé  ,  et  de  sonder  les  dangers  qu'il  pouvoit  y  avoir 
à  exécuter  le  projet  qu'il  avoit  secrètement  formé  de  se  retirer 
au  Cap  ,  où  SCS  nombreux  et  actifs  partisans  avoient  disposé 
les  esprits  à  le  recevoir.  Dans  des  temps  plus  heureux  ,  il 
avoit  soigneusement  évité  de  séjourner  dans  cette  ville,  et 
quelque  union  qui  parût  exister  entrelle  et  lui,  il  s'étoit 
toujours  adroitement  refusé  à  toutes  les  invitations  de  s'y 
rendre.  Mais  le  changement  de  circonstances  exigea  d'autres 
mesures 5  au  reste  les  voies  étoient  parfaitement  préparées,  il 
fut  accueilli  comme  il  eut  pu  à  peine  se  ilatter  de  l'être  dars 
le  temps  de  sa  puissance  ,  et  la  ville  du  Cap  devint  désormais 
le  théâtre  où  Blanchelande  trama  les  affreux  complots  qui 
-dévoient  entraîner  la  ruine  entière  de  la  plus  florissante  co- 


tant  secrètement  de  toutes  mains  et  au  plus  bas  prix  :'  on  dît  qu» 
cet  individu,  redevenu  BallioLy  est  maintenant  revêtu  d'un  emploi 
important  dans  une  des  agences  du  gouvernemenll! 
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lonie  de  Puaivers  5  soit  qu'ilne  lui  restât  plus  d'autres  moyens 
de  relever  son  pouvoir   al)attii,    soit   que,   désespérant  de  le 
f  rétablir,  il  voulut  au  moins  se  procurer  la  barbare  satisfac- 
tion de  manifester  ainsi  sa  haine  et  sa  vengeance. 


CHAPITRE     IL 

i.  1  ous  touchons  à  une  époque  oii  l'intérêt  va  redoubler  ,  où 
les  plus  effroyables  malheurs  vont  s'accumuler  avec  une  déplo- 
rable rapidité.  Je  suis  à.  peine  entré  dans  la  carrière,  déjà 
des  obstacles  puissans  arrêtent  à  chaque  instant  ma  marche. 
Jamais  les  évènenieiis  ne  furent  plus  grands,  pluS  dignes  de  fixer 
l'attention,  et  jamais  les  causes  n'en  furent  plus  cachées, 
plus  compliquées  et  plus  difficiles  à  saisir.  Mon  ardeur  s'éva- 
noniroit  dans  les  dilficultés  que  je  commence  à  rencontrer  à 
chaque  pas,  si  je  n'étois  soutenu  par  le  désir  et  par  l'espérance 
d'être  utile.  J'ai  entrepris  de  suivre  le  sentier  étroit  et  diffi- 
cile de  la  vérité  ,  il  est  bien  plus  facile  d'inventer  que  de 
peindre  la  juste  réalité.  Tels  écrivains  ont  écrit,  avec  faci- 
lité, de  nombreux  volumes  qui  seroient  réduits  à  bienpeu  de 
chose,  si  l'on  vouloit  distraire  ce  qui  est  le  fruit  d'une  imagi- 
nation brillante,  d'avec  ce  que  le  bon  sens,  leur  jugement 
et  la  vraisemblance  leur  ont  dicté. 

(Mai  lycfi).  Nous  avons  vu  le  gouvernement  de  Saint-Do- 
mingue ébranlé  par  les  pVemiers  mouvemens  révolutionnaires 
qui  s'y  manifestèrent,  se  relever  ensuite  pour  retomber  encore  5 
c'étoit  un  ennemi  qu'il  falloit  ou  ménager  ou  abattre  tout-à- 
fait.  Il  falloit  le  mettre  hors  d'état  de  nuire  ,  ou  s'attendre  de 
sa  part  à  tous  les  effets  de  la  haine  la  plus  implacable.  On 
Ta  vu  se  soutenir  et  ménager  rexécution  de  ses  desseins  ,  en 


(  ^7^  ) 
suivant  les  sentiers  tortueux  d'uqe  profonde  politique.  Il 
divisa  pour  régner ,  et  près  d'être  accablé  par  l'assemblée 
légitime  de  la  colonie  ,  il  eut  l'adresse  de  la  dissoudre  en 
tournant  contre  elle  les  armes  de  ceux  mêmes  qui  avoicnt 
concouru  à  la  former.  On  l'a  vu  enfin  abattu  dans  le  îi<  u 
même  de  ses  triomphes ,  cïierclier  un  refuge  dans  les  mêmes 
lieux  d'où  partirent  les  premiers  coups  qui  furent  portés  à 
sa  puissance.  Son  pouvoir  étoit  affaibli,  mais  il  n'en  ét<it 
pas  de  même  de  son  ambition ,  du  désir  secret  et  insatiable  rie 
la  satisfaire ,  ni  de  l'esprit  de  haine  et  de  rengeance  qu'il 
nourrissoit  indistinctement  contre  tout  ce  qui  lui  avoit  nui , 
et  qui  avoit  plus  ou  moins  contribué  à  borner  l'étendue  de  sa 
puissance  :  je  reviens  à  l'enchaînement  des  faits. 

(^Juin  i']^i  )*  La  révolution  arrivée  au  Port  -  au-  Prince 
n'entraîna  aucun  changement  dans  la  situation  des  autres 
parties  de  la  colonie  ,  ni  dans  la  disposition  des  esprits.  Il 
en  résulta  seulement  que  les  lieux  de  l'ouest  et  du  sud, 
que  le  gouvernement  avoit  insensible.ment  rangés  ^ous  son 
obéissance  ,  en  y  détruisant  tout  ce  qui  pouvoit  lui  porter 
ombrage  ,  se  trouvèrent  dégagés  et  rentrèrent  dans  le  plein 
exercice  de  leurs  droits.  Du  reste ,  l'esprit  de  division  et 
de  parti  ne  fit  que  s'accroître  et  s'enraciner  a^ec  plus  de 
force.  L'on  n'en  vint  plus  à  des  rixes  sanglantes  ,  sem- 
blables à  celles  qui  marquèrent  les  évènemens  qui  ont  pré- 
cédé 5  mais  dans  le  fait  on  s'afioiblissoit  journellement ,  et 
les  amis  du  bien  ,  ou  les  hommes  clairvoyans  ,  perdoient  de 
plus  en  plus  l'espérance  de  voir  régner  cette  union  si  né- 
cessaire pour  être  en  état  de  parer  aux  malheurs  dont  on 
étoit  menacé  sans  cesse  ,  et  que  chaque  instant  rendoit 
plus  imminens.  On  entendit  néanmoins  encore  une  fois  un 
cri  universel  et  unanime  partir  de  toutes  les  parties  de  la 
colonie  ,  et  Ton  yïl  l'orgueil  et  le  fanali^ms  des  préjurés 
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coloniaux  opi^rer  ,  au  moins  en  apparence  ,  une  réunion  à  la- 
quelle  toutes  les  congidérations  tendantes  au  vrai  bien  gé- 
néral avoient  échoué. 

(  Ju///ei  fy^,  )  On  eut  con.ioissance  au  Cap  du  décret  de 
rassemblée  constituante(  du  ,5  niai) ,  qui  décidoit  Ja  fameuse 
querelle  entre  les  blancs  et  les  mulâtres  ,  en  faveur  de  cea 
derniers,  qu'elle  admettoit  définitivement  k  la  jouissanca  de 
tous  les  droits  politiques.  La  foudre  n'a  pas  plus  d'activité 
que  le  mouvement  subit  que  cette  nouvelle  inattendue  pr& 
duisit  simultanément  dans  tous  les  esprits.  La  fureur  et  le 
délire  s'emparèrent  de  toutes   les  têtes.  On  ne  vit  dans  cet 
acte  de  l'assemblée  nationale  que  la  violation  des  plus  sain- 
tes  promesses  ,  le  renversement,  de  toutes  les  bases  sur  les- 
quelles étoit  fondée  l'existence  de   la   colonie.  On  ne  parla 
que  de  repousser  avec  vigueur  „„  coup  qu'on  attribuoit  uni- 
quement à  l'astucieuse  perfidie   des   ennemis  de  la  France 
et  de  ceux  de  la  colonie  ,    et  l'on  n'éparg-a  aucun  des  si- 
gnes extérieurs  qui  manifestoient  l'indignation  dont  on   étois 
généralement  pénétré.    La  sensation  produite  par   ce   décret 
se  propagea  rapidement  dans  t.>i:tô  l'étendue  de   Saint-Do^ 
mingue,  dont  toutes   les  parties  paruient  oubl.er  tout  autr. 
eom,  pour  ne  .'occuper  que  de  la  résolution  ferme  et  una- 
mme  d'en  repousser  l'exécution.  La  nouvelle  de  ce  décret  fut 
accompagnée  dWe  lettre  du  département  de  la  Gironde^ 
l'assemblée  provinciale    du  nord,  que ,  d'après  sa  conduite 
passée  ,   on  croyoït  disposée  a    le  seconder.  Cette  lettre  an- 
nonço.t  qu'une   nombreuse    jeut.esse   s'eniôloit  à  Bordeaux 
pour  venir  en  assurer  l'exécution  :  peu  s'e.  fallut  que  toui 
,  ce    qu'il  y  a  voit  de    bordelais  au  Cap  ne  devint  la  victime 
de  la  fureur  que  cette  lettre  excita  contre  ses  auteurs.  Tout 
se  borna  beureusement  à  quelques  insultes;  mais  on  se  pré- 
para à^  recevoir  leurs  compatriotes  :  les  batteries  furent  dU. 
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posées  ,  de  nouvelles   furent  établies  ^  et  tout   annonçoit  la 
résolution   d'une  vigoureuse  résistance. 

Les  hommes  qui  avoient  provoqué  ce  décret  cènnoissoient 
donc  bien  peu  le  génie  colonial,  s'ils  ne  prévirent  pas  l'op- 
position que  la  volonté  nationale  devoit  rencontrer  en  cette 
occasion  à  Saint-Domingue.    Un  décret  de  cette  importance 
devoit  être  sans  doute  accompagné   de  tout   l'appareil  pro- 
pre à  en  assurer  l'exécution  5  et  selon  tout  l'apparence  ,  quelle 
que  fût  la  fierté  des  kabitans  de  Saint-Domingue,  quelques 
antiques   et   enracinés  que  pussent  être  leurs  préjugés  ,  une 
escadre  et  dix  mille  hommes  eussent  fait  respecter  la  vo- 
lonté nationale  ;   et   en  coupant  court  sur  tous  les  sajets 
anciens  et    nouveaux   de   divisions   intestines  ,  ils  eussent 
peut-être   assuré  le  salut  de   la  colonie ,  et  conservé    à  la 
France  la   plus  importante  et  la  plus  riche  de  ses  posses- 
sions.  Assurément  ,  jamais   arm.ement   n'eût  été  employé  à 
un  objet  plus  intéressant  et.  plus  utile.  Mais  il  étoit  décidé 
que  Saint-Domingue  périroit ,  et  sa  perte  devoit  être  le  ré« 
sultat  de  l'aveuglement  fatal  de  ses  habitans  ,  de  lï^négli- 
gence  et  du  peu  de  concert  des   mesure»  prises  pour*la  sau- 
.y§r  3  mais  sur-tout  de  la  scélératesse   d'un    ennemi  caché  , 
qui  crut ,  en  la  ruiriant,  porter  un  coup  irréparable  et  mortel  ■ 
à  la  France  même. 

^(Juillet  /79/).  Les  dispositions  de  la  population  blanche  de 
Saint-Domingue  ,  et  l'esprit  d'opposition  qu'elle  manifesta  , 
furent  entretenus  par  la  correspondance  particulière  des  co- 
lons de  Paris  ,  et  nommément  par  les  lettres  des  députés  à 
l'assemblée  constituante,qui  firent  envisager  ce  décret  comme 
ayant  été  arraché  par  une  cabale  ,  et  donnèrent  l'espérance 
qu'il  seroit  bientôt  rapporté.  En  attendant ,  on  pensa  géné- 
ralement qu'il  n'y  avoit  pas  de  mesure  plus  propre  à  en 
prévenir  les  effets  ,  que  de  hàtçr  la  convocation  de  l'assem- 


ry 


(  179  ) 

blée  coloniale ,  avant  que  l'arrivée  officielle  de   ce  décret  f 
retardée  par  la  sanction  royale  ,  mît  les  blancs  dans  l'alter- 
native d'y    obéir  ou   de  se  conformer  aux  dispositions    (jui 
y   étoient  énoncées   en  faveur    des  gens  de   couleur.   Quel- 
que unanime  et  universel  que  ce  sentiment  parût  être  ,  quel- 
ques bons  esprits  virent  sans  doute  l'abime   dans  lequel  on 
couroit  se  précipiter.  Mais  le  danger   eût  été  trop  grand    et 
trop  certain  pour  quiconque  eût  osé  entreprendre  de  dessiller 
les  yeux,  et   de  ramener  à  des   idées  plus  calmes   et  plus 
sages  une  multitude  aveugle  et  exaspérée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les   corps  populaires  ,  le  gouvernement ,  et  même  les  chefs 
des  corps  militaires,écrivirent  en  France  u^ianimernent  contre 
ce  décret.    Blanchelande  lui-même  fit ,  en  présence  de  l'as- 
semblée  provinciale  du  nord ,  le  serment  solemnel   de  s'op- 
poser de  tout  son  pouvoir  à  son  exécution  ,  et  de  tout  souf- 
frir  plutôt    que  d'y    obtempérer.   Tous   les   quartiers  de   la 
colonie  s'empressèrent  de  nommer  leurs  députés  à  la  nou- 
velle assemblée  coloniale  ;  mais  la  manière  dont   cette  no- 
mination fut  faite  annonça  que  les  divisions  ,  qu'un  incident 
avoit  momentanément  suspendues,  ne  tarderoientpas   à  re- 
paroître    avec   une  nouvelle  force. 

Un  grand  nombre  de  membres  de  l'assemblée^  fugitive 
de  Saint- Marc  ,  de  retour  sur  leurs  propriétés  ,  furent  réélus 
dans  leurs  quartiers  respectifs  ;  on  affecta  même  de  nommer 
ceux  qui  étoient  encore  en  France  ,  et  auxquels  on  donna 
des  suppléans  pour  les  remplacer  provisoirement.  Il  fut  fa- 
cile de  prévoir  dès- lors  quels  principes  dirigeroient  la  nou- 
velle assemblée,  ou  plutôt  ce  devoit  être  toujours  la  même, 
étant  composée  des  mêmes  individus  absens  ou  présens.  Ce 
'  fut  pour  le  gouvernement  un  avis  certain  que  ses  plus 
terribles  ennemis  alloient  reparoître  sur  la  scène  5  qu'ils  'y 
reparoitroient  avec  le  souvenir  et  le  ressentiment  prolbnd 
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âes  injures  passées ,  et  il  dut  se  hâter  de  prendre  secrètement 
àes  mesures  pour  parer  les  coups  qui  lui  seroient  infail- 
liblement portés.  Sa  puissance  n'étoit  plus  la  même  :  ce 
n'étoit  plus  le  temps  d§  déployer  la  force  ouverte.  Il  eut 
dès  ce  moment  recours  à  des  moyens  plus  analogues  à  sa 
loiblesse  actuelle  ,  mais  non  moins  terribles  dans  leurs  ef- 
fets. En  un  mot ,  le  lâche  Blanchelande,  et  quelques  scélérats 
comme  lui,  résolurent  de  tout  bouleverser  ,  de  tout  perdre 
pour  régner  y  au  risque  d'être  engloutis  eux-mêmes  sous  les 
Tuines  qu'ils  alloient  occasionner.  On  verra  bientôt  le  déve- 
loppement  de  cet  épouvant&ble  projet... 

La  caste  des  sang- mêlés  ,  profondément  dissimulée  ,  et 
qui ,  semblable  aux  volcans ,  ne  parut  jamais  pli&  calme  , 
plus  concentrée  qu'au  moment  d'une  explosion  terrible, 
sembloit  étrangère  aux  moùvemens  qui  venoient  d'éclater. 
A  sa  contenance  passive ,  et  qui  annonçoit  la  plus  parfaite 
indifférence,  on  eût  dit  que  le  décret  du  iS^mai  ne  la 
reeardoit  en  rien  ,  ou  qu'elle  n'attachoit  aucun  prix  aux 
dispositions  qu'il  portoit  en  sa  faveur.  Quelques  hommes 
de  couleur  seulement  s'éloignèrent  des  villes,  dans  la  craint* 
que  les  ablations  et  la  fureur  des  blancs ,  dont  ils  parois- 
soient  être  les  causes  innocenta ,  ne  se  dirigeassent  contre 
eux.  Mais  en  supposant  même  que  la  caste  en  général  ne 
conservât  pas  le  souvenir  douloureux  de  tant  d'injures,  com- 
ment imaginer  que  les  nombreux  complices  d'Ogé  et  leurs 
amis  ne  chercheroient  pas  l'occasion  de  le  venger  d'une  ma- 
nière éclatante  ,  et  d'exercer  contre  leurs  persécuteurs  toute 
la  rage  dont  ils  étoient  animf  s  ?  Le  meurtre  de  Mauduit, 
qu'ils  regardaient  comme  un  père  et  un  ami  ,  avoit  achevé  de 
le*,  exaspérer.  L'essai  réitéré  et  toujours  malheureux  de  leurs 
forces  contre  celles  des  blancs  ,  les  avoit  dégoûtés  d'aune 
«louvelle  tentative  de  ce  genre.  Il  leur  restoit  an  moye»  bien 
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plus  efficace  ,  biei»  plus  terrible  ,  mais  subordonna  à  un» 
combinaison  de  mesures  (|ui  exigeoit  une  patience  ,  un 
secret  et  nue  dissimulation  dont  eux  seuls  sont  capables. 
Ils  Penibra-sèrent  ce  moyen  :  mais  quelle  que  fut  alors  à 
leur  égard  l'aveugle  et  incroyable  sécurité  de  leurs  ennemis  y 
jamais  sans  doute  ils  n'eussent  surmonté  toutes  les  dif- 
ficultés qu'ils  avoient  à  vaincre  ,  ti  des  coopérateurs  ou  des 
instii^ateurs  cachés  n'avqient  usé  de  toute  leur  influença 
pour  envelopper  leur  marche  de  ténèbres  épaisses  ,  et  ne 
les  avoient  si  puissamment  vsecondés  ,  que  le  mal  étoit  déjà 
à  son    corab'e  lorsqu'on  le  savoit  à   peine  commencé. 

Déjà  l'assemblée  coloniale  venoit  de  se  former  à  Léo- 
gaue ,  ville  désignée  por.r  sa  réunion  ,  et  d'où  il  fut  bientôt 
arrêté  que  _  ses  séances  seroient  transférées  au  Cap  ,  soit 
pour  être  plus  à  portée  de  surveiller  le  gou\^ernement ,  soit 
pour  mieux  gouverner  cette  même  multitude  ,  que  ce  vieil 
ennemi  avoit  autrefois  si  efilcaceraent  employée  contre  l'as- 
semblée qui  Tavoit  précédée.  Mais  les  temps  n'étoient  plus 
les  mêmes,  et  l'on  verra  bientôt  les  partisans  de  l'assemblée 
g^.j,  nérale  maîtres  dans  une  ville  qui  naguère  avolt  pris  les 
armes    pour  la   détruire  (i).  Les  évènemens  qui  ont  précédé 


(  I  )  «  Les  petits  blancs  du  Cap,  les  seuls  de  toute  la  colonie 
qui  n'eussent  pas  embrassé  la  défense  des  Saint-Markistes ,  les 
seuls  qui  se  fussent  déclarés  contre  eux,  et  avoient  par  leur  nombre 
balancé  les  forces  de  tout  le  reste  ,  venoient  d'être  ramenés  à  de» 
dispositions  f)lus  favorables.  Le  décret  du  i5  mai  les  souleva  contre 
les  prétentions  des  mulâtres,  qui  de  tous  les  temps  n'eurent  pas 
d'ennemis  plus  prononcés;  il  ne  fut  pas  alors  difficile  de  leur  faire 
envisjger  ce  décret  comme  le  résultat  des  persécutions  exercées 
contre  l'u^s'-mblée  générale,  dont  la  sagesse  et  les  vues,  traitéespar 
«es  ennemis  d^  projet  de  scission  et  d'indépendance,  n'aroient 
réellement  pour  objet  que  de  prévenir  de  semSïïables  décrets,  en  se 
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Revoient  naturellement  exciter  la  sollicitude  des  blancs  et 
^^rovoquer  la  plus  active  surTeiHance  ,  et  jamais  ils  ne  pa- 
rurent être  dans  line  plus  profonde  sécurité.  Quelques  si- 
gnes avant-coureurs  de  la  tempête  ne  purent  même  réveiller 
leur  défiance.  Tranquilles  sur  l'insurrection  de  Pesclavage , 
dont  on  avoit  souvent  cLercté  à  les  effrayer ,  mais  dont 
les  bruits  s'étoient  toujours  trouvés  destitués  de  fondement, 
les  mulâtres  seuls  eussent  pu  les  inquiéter  ,  si  on  n'eût  été 
rassuré  par  le  désarmement  général,  qui  avoit  dû  être  opéré 


réservant  le  droit  de  prononcer  elle-raême  sur  l'état  des  personnes , 
et  sur  tout  ce  qui  pouvoit  intéresser  le  régime  colonial.  Quoique 
la  querelle  soit  'oujours  la  même  au  fond,  le  changement  de  dis- 
position des  esprits  dans  la  ville  du  Cap,  dut  en  apporter  beau- 
coup dans  les  résultats,  eu  égard  à  l'influence  de  cette  ville  sur 
le  reste  de  la  coloirie.  La  scène  va  s'ouvrir  désormais  entre  deux 
partis  bien  prononcés  :  d'un  côté,  la  nouvelle  assemblée  coloniale, 
soutenue  de  tous  les  petits  blancs  de  la  colonie ,  le  tout  dirigé  par 
Un  |rand  nombre  d'intrigans,  et  désigné  sous  la  dénomination  de 
patriotes  de  Saint-Domingue  —  :  l'autre  parti  est  composé  du 
gouvernement  et  de. tous  ses  agens,  grands  et  petits,  de  la  grande 
majorité  des  négocians  et  des  propriétaires  qui,  revenus  de  leurs 
premières  erreurs,  regardoient  depuis  lo»g- temps  la  force  du  pou- 
voir exécutif  comme  seule  capable  de  préserver  leurs  propriétés, 
mais  ne  durent  ni  ne  purent  être  pour  rien,  comme  on  l'a  incon- 
•équerament  avancé,  dans  les  complots  d'un  ennemi  qui  joua  tout 
îemond?pour  se  venger,  et  qui  ne  confia  ses  horrible*  secrets 
qu'à  des  agens  sûrs ,  et  à  des  hommes  qu'il  savait  êtte  plus  que  dis- 
posés à  le  seconder.  Ceux-ci  sont  les  aristocrates Mais  par 

une  bizarrerie  singulière,  Us  prétendus  patriotes  se  trouvent  être 
les  ennemis  jprés  de  la  caste  des  sang-mèlés ,  et  les  aristocrates 
«'en  déclarèrent  les  amis  ,  soit  qu'ils  eussent  reconnu  la  justice  de 
leur  cause  ,  soit  qu'ils  cherchassent  à  s'appuyer  de  leurs  forces...  » 
^ote  très-essenùelle  pour  V  intelligence  des  faits  qui  suivront. 
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«îans  toute  Tétendue  de  la  colonie.  On  crut  avoir  tout  fait 
en  leur  otant  des  armes  que  le  plus  grand  nombre  sut  bien 
soustraire  à  toutes  leurs  n.'cherclies  ,  et  on  ne  songea  pas 
aux  armes  bien  plus  t^r^bles  de  la  séduction.  L'on  compta 
encore  trop  légèrement ,  à  cet  égard, iur  la  haine  qu'on  avoit 
vu  de  tous  les  temps  l'e.clave  portera  l'affranchi ,  maître 
bien  plus  dnr  ,  bien  plus  inflexible  que  le  blanc.  Enfin  la 
passive  indifférence  du  noir,  au  spectacle  des. convulsions 
dont  il  étoit  journelemen  t  le  témoin  depuis  deux  ans  ,  mit 
le  comble  à  la  sécurité  générale. 

{Août  ty^t).  Un  incendie  éclata   sur  une  habitation   du 
quartier  du  Limbe  ,  et  dans  le  même  instant  un  attelier  at- 
tenta dans  le  quartier  voisin  à  la  vie  de  son   gérant  :  quel- 
ques  conjurés,  pressés   de  commencer  ,  avoient  pris  une  se- 
maine pour    l'autre  ,  et  avoient  anticipé  de  huit  jours   sur 
l'époq  1  e  fixée.  Les  coupables  furent  arrêtés  et  conduits  au 
Cap  :  ils  eurent   la   constance   et  la  dissimulation  d'avouer 
leur  crime  particulier  et  d'en    subir  le   châtiment ,  sans  rien 
découvrir  de  la  conjuration  dont   ils  étoient  complices.  En- 
vain   des  hommes  prudens    observèrent  que  cet  incident  te- 
noit  à  une  trame  bien  pWs  dangereuse,  à  un  complot  plu» 
étendu  ,    et  que    c*étoit    le   fil   qui    devoit  servir    à  la  faire 
découvrir.  Ils  furent  traités  de  visionnaires  et  d'alarmistes  5 
mais  l'événement  ne  tarda   pas  à   les-  justifier. 

Ce  fut  le  23  août  1791  qu'éclata  la  conjuration  qui, 
en  un  clin-d'œil,  couvrit  de  ruines  et  de  sang  la  plus  bril- 
lante ,  la  plus  riche  contrée  de  l'univers.  Tout  l'horison 
parut  tout-à-coup  couvert  par  une  fumée  épaisse  ,  et  l'on 
vit  distinctement  les  flammes  occuper  à-la- fois  les  quartiers 
de  Limonade  ,  Morin ,  du  rord,  de  Lacul,  la  petite  Anse  et 
le  Limbe  ,  enfin  toute  l'étendue  connue  sous  le  nom  de 
Plaine-du-Cap  ,   et  qui    environne   cette  ville.   Un©  foui* 
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à'Iiommes ,  <Ie  femmes  et  d'enfans  ,  échappés  an  feu  et  a» 
fer  fies  assassins,  accourent  de  toutes  parts,  et  viennent  y 
clierclier  un  refuge.  On  apprend  d'eux  que  les  escla\  es  sont 
en  insurrection,  et  que  presque  par-tout  ils  ont  égorgé  leurs 
maîtres  et  leurs  représenta ns  ,  et  qu'ils  ont  rais  le  feu  aux 
bâtimens  et  aux  cannes  à  sucre  .  pour  favoriser  leur  révolte 
et  leurs  pr  jeis.  Bientôt  les-~*aTage8  s'étendirent  jusques 
aux  portes  du  Cap  ,  d'oîi  l'on  voyoit  les  révoltés,  la  torclie 
d'une  main  et  le  fer  dans  l'autre,  mettre  le  feu  de  tous  côtés  , 
et  poursuivre  les  malheureux  qui  f'^yoient  leurs  maisons 
àncenflipes  ,  et  cherchoient  à  se  soustraire  à  une  mort  as- 
surée. Une  terreur  panique  fut  le  premier  sentiment  qu'on 
éprouva  (^aus  cette  ville.  A  cette  impression  ^succéda  bientâ(t 
ime  fermentation  et  une  fureur  incroyable  :  il  n'y  eut  qu'un 
cri  contre  les  muiâtres',  et  la  mullitude  les  regarda  comme 
les  auteii.s  des  désastres  dont  on  étoit  environné.  De  cette 
idée,  il  n^  avoit  qu'un  pas  à  la  plus  terrible  vengeance. 
Xes  petits  blancs  se  Jettèrent  sur  les  premiers  hommes  de 
couleur  qui  s'tffrirent  à  leurs  coups  ,  et  les  traitèrent  comme 
les  révoltés  traitoient  en  ce  même  instant  les  blancs  dans 
les  plaines  incendiées.  Quelques-uns  furent  massacrés  ,  et 
3e  reste  eût  éprouvé  le  même  sort,  si  des  hommes  plus  hu- 
mains ne  se  fussent  iettés  entre  eux  et  leurs  assassins  ,  et 
ne  fussent  [  arvenus  à  calmer  ce  mouvement  d'une  multitude 
aveugle  et  fu  ieu  e,  et  l'assemblée  provinciale  au  nord  fit 
fiur  le  champ  établir  des  lieux  de  retraite  et  de  refuge  pour 
ces  infortunés  ,  dont  la  pli  part,  au  moins  les  femmes  et  les 
cnf  ns,  n'étoitnt  pour  rien  dans  les  crimes  dont  leurs  pareils 
s'étaient  rendus  cotjpables. 

L'assemblée  c  loniale  se  réunîssoit  en  ce  moment  au  Cap  : 
plusieurs  de  ses  membres  furent  surpris  lorsqu'ils  étoiei-t  en 
route  pour  s'y  lendre,  et  périrent  par  le  fer  des  briganas  :  ii 
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fallut  envoyer  un  foitdétacliement  pour  favoriser  l'arrivée  du 
président,  des  secrétaires  et  des  archives  On  travailla  d'abord 
à  mettre  le  C.ip  hors  de  toute  atteinte  ,  et  l'on  s'occupa  en- 
suite (les  moyens  de  couper  l'incendie  ,  et  d'arrêter  lès  progrès 
des  révoltes.  Plusieurs  détachemens  de  troupes  de  ligne  et  de 
gardes  nationales  furent  envoyés  dans  la  plaine.  Touzard,  à 
la  tête  des  grenadiers  et  chasseurs  du  régiment  du  Cap,  et  sou- 
tenu par  quelques  pièces  de  canon,  s'avança  vers  le  Limbe, 
par  le  camp  de  Louise.  Une  multitude  d,e  noirs  se  présenta 
plusieurs  fois  pour  lui  fermer  le  passage  ,  avec  des  cris  et 
des  hurlemens  effroyables.  Quelques  salves  les  dispersèrent 
chaque  fois  :  Touzard  s'avança  toujours ,  et  étoit  près  d'ar- 
river dans  lei  quartiers  encore  intacts,  qu'il  eût  peut-être  pré- 
servés ,  lorsqu'un  ordre  de  Elanchelande,  motivé  sur  les  dan- 
gers qui  menaçaient  le  Gap  ,  et  qui  étoient  devenus  plus  pres- 
sr.ns,  le  fit  rétrograder  pour  aller  au  secours  de  cette  ville  f 
que  les  brigands  paroissoient  menacer  d'un  autre  côté  ,  avec 
des  f  )rces  et  une  audace  qui  firent  croire  que  toutes  les 
siennes  réunies  scroientà  peine  suffisantes  pour  leur  résister. 
Cette  retraite  et  celle  des  autres  détachemens  au-imenta  la 
lurdiesse  et  la  fureur  des  révoltés,  et  leur  liv^a  le  pays 
fans  défense.  Au  nord  du  Cap  ,  iU  étendirent  leurs  ravages 
dans  tout  le  Limbe  et  le  port  Marg  .t ,  d'où  ,  après  avoir  mis 
le  le.u  aux  cannes  et  à  tous  les  établisscmens  à  sucre  ,  ils 
.•'avancèrent  vers  les  montignes  et  y  portèrent  l'esprit  de  fu- 
reur et  de  dévastation  qui  les  transporloit.  Les  liabitans  de 
CCS  contrées,  avertis  par  les  flammes  qui  s'avancoient  vers 
eux,  eurent  tout  le  temps  de  se  rassembler  armés  jusqu'au^ 
dents  ,  et  ils  eussent  pu  former  un  noyau  autour  duquel  se- 
roi^^nt  infailliblement  ^  enus  se  réunir  tous  les  habftans  ,  et 
les  blancs  des  quartier^  éloignés.  Mais  la  terreur  faisoit  des 
progrès  encore   plus  rapides  que  l'incendie.  Les  quartiers  du 
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DonrJo^  ,  âe  la  Marmelade ,  de  Plaisance  et  du  Gros- Morne  I 
int^iit  abandonnés  lâcLement  ,  satis  attendre  même  pour  la 
plupart  l>pproche  de  l'ennemi .  Au  port  Margot  seulement  , 
un  petit  nombre  d'hommes  ,  réunis  sous  le  commandement 
de  deux  chefs  courageux  ,  Corregeolles  et  Vallerot ,  osa 
s'opposer  au  torrent  5  si  leur  foi  blesse  ne  leur  permit  pas  de 
préserver  leur  quartier  de  l'incendie  et  de  la  destruction  ,  ils 
empê*  hèrept  du  moins  les  ravages  de  s'étendre  plus  loin  ,  et 
ils  soutinrent  les  attaques  réitérées  des  brigands  avec  une 
ferraet*^  qui  d  nna  le  temps  aux  habitans  des  contrées  plus 
ël  ignées  de  revenir  de  leur  stupeur  ,  et  de  s'avancer  pour 
les  soutenir.  Ceux  des  Gonaïves  et  des  lieux  circonvoisins 
(  à  Po  est  )  accoururent,  sous  les  ordres  de  Fontanges,  au  se- 
cours de  Piaisarce  ,  d^  nt  ils  ramenèrent  les  habitans  fugitifs  , 
et  y  arrivere-  t  heureusement  au  moment  que  les  brigands 
se  dispo  oii  ni  à  y  pérét"er.  * 

Maîtres  'es  p'alix  s,  où  ils  n'éprouvèrent  pas  de*  résistance, 
lesn  /irs  eussent  pu  s'étendre  de  proche  en  pn  che  ,  et  porter 
dans  loute  l'éun  lue  de  la  colonie  ,  Texemple  de  la  rébellion, 
dont  e  ge?  me  devoit  exister  secrètement  par-tout  où  il  y  avoit 
des  es.  aw  s  ,  et  n'att.  ndoit  peut-être  que  leur  approche  pour 
se  déyeiopper.  Un  pe  )  de  concert  et  d'activité  eût  facileme'  t 
surmonté  les  foi 6! e^  obstacles  qu'on  leur  opposa  dans  les  pre- 
miers momens.  Mais  étonnéa  eux  mêmes  de  leurs  progrès  , 
et  ivres  de  joie  ,  ils  perdirent  les  instans  les  plus  précieux  à 
célél.rer  leurs  victoires  par  des  réjouissances  ,  qui  se  termi- 
noient  [  ar  le  massacre  d'un  grand  nombre  des  infortunés  pri- 
sonnier^  que  leur  rage  avoit  d'abord  épargnés.  A  peine  firent- 
il^  grâce  à  quelques  vieillards,  dont  la  plupart  périrent  depuis 
ce  laiij)  et  de  misère,  et  à  qi^elques  femmes  exposées  à  des 
oi-trape.  millefcis  plus  cruels  que  lamort.  L'impression  qu'ils 
^voient  d'abord  f^iîe  s'affoiblit  insensiblement  :  ou  commença 
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à  mépriser  un    ennemi     qui   n'avoit    de   terrible  que    son 
nombre  ,  et  les  flammes  qui  marquoient  tous  ses  pas  ;  et  bien- 
tôt on  résolut  de  l'attaquer  lui-  même,  au  milieu  des  ruines 
dont  il  s'étoit  environné.  De  vingt-cinq  paroisses,  dont  la  partie 
du  nord  étoit  composée,  huit  seulement,  mais  les  plus  im- 
portantes de   toutes,   avoient  été  totalement  ruinées  :  trois 
autres  n'avoient  que  partiellement  souffert  ;  la  fureur  et  les 
Attaques  des  noirs  s'étoient  railenties.  On  eût  pu  ,  non-seu- 
lement   en   garantir  les  lieux  où  ils  n'avoient  encore  pu  at- 
teindre ,  mais  encore  les  attaquer  avec  avantage  ,  au  centre  de 
leurs  conquêles,  et  dans    les  lieux  dout  ils  se  croyoient  dé- 
sormaisies  tranquilles  possesseurs,  si ,  livrés  à  eux-mêmes  et 
à  leurs  propres  moyens  ,  ils  n'eussent  été  soutenus  et  dirigés 
par  une  main  invisible  et  plus  exercée.  Dans  toutes  les  tenta- 
tives des  noirs  ,  et  dans  les  actions  les  plus  remarquables,  ils 
parurent  marcher  sous  le  commandement  des  hommes  de  cou- 
leur  libres  ,    conjointement  avec  des   chefs    qu'ils  avoient 
choisis  dans   leur  propre   classe.  Par-tout  on  vit  les   sang- 
œêlés  faire  cause  commune  aveceux  ,  et  leurs  propriétés  con-" 
servées  au  milieu   des   ruines  de  celles  des  blancs.  Plusieurs 
d'entre  eux  se  rendirent  remarquables  par  des  traits  de  bar- 
barie plus  atroces  que  n'en  commirent  les  noirs  les  plus  fé- 
roces :  le  mulâtre  Candy  faisoit  arracher  les  yeux  aux  blancs 
qui  tomboient  entre  ses  mains,  avec  un  tire-bouchon  rougi  au 
feuj  le  sanguinaire  Coco  Mondion  eu  fitpendre  trente-quatre 
dans   un  seul  jour  :  mais  cette  affreuse  intrigue  tenoit  à  des 
causes  encore  plus  éloignées,  et  dont  on  rencontrera  peut-être 
le  fil  dans  les  évèneniens  qui  suivirent. 

{Septembre  i^j^i  ).  Tandis  qu'au  nord  du  Cap  les  blancs 
exposés  à  tous  les  dangers  d'une  guerre  cruelle  et  à  toute 
Tintempérie  d'une  saison  pluvieuse  ,  couvroient  des  lignes 
immenses   et  résistoient  aux   attaques  réitérées   des  noirs, 
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quoique  réduits  à  leurs  propres  forces  ,  composées  des  Kabl- 
tans  de  la  contrée  ,  de  ceux  qui  étoient  accourus  des  lieux 
circonvoisins  ,  et  d'un  détachement  de  ligne  de  Normandie 
et  d  Artois  ,  que  le  Port-au-Prince*  y  avoit  envoyé  ,  malgré 
l'éloignement,  le  côté  de  l'est  devintla  proie  des  brigands  mal- 
gré les  forces  nombreuses  dont  la  ville  du  Cap  eût  pu  employer 
«ne  partie  à  sa  défense.  Le  camp  de  Beckly,  formé  pour  cou- 
vrir cette  partie  intressante  ,  l'avoit  conservée  intacte  jus- 
«ju'alors,  D'Assas ,  qui  lecommandoit,  reçut  du  général  Blan- 
chelande  l'ordre  de  l'évacuer  et  de  se  replier  sur  le  Cap.  Cette 
mesure  extraordinaire  livra  cette  belle  contrée  à  toute  la  fu- 
reur des  brigands,  auxquels  elle  ouvrit  un  passage  par  où 
ils  portèrent  le  fer  et  flamme  jusqu'aux  portes  du  fort-Dau- 
phin ,  dont  lifs  fortifications  régulières  mirent  à  peine  les  ha- 
bitaits  à  l'abri  de  leurs  attaques  multipliées  (i). 

La  ville  du  Cap  n'étoit  pas  plus  tranquille  5  des  tranchées  , 
des  laatteries  qui  défendoient  toutes  ses  issues,  les  pieux  dont 
on  l'avoit  entièrement  environnée  ,  et  les  défenseurs  nom- 
breux qu'elle  renfermoit  dans  son  sein ,  paroissoient  à  peine 
suffîsî.ns  pour  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup-de- main ,  et  des 
dangers  dont  elle  étoit  menacée.  A  la  crainte  des  surprises 
et  des  attaques  du  dehors  ,  se  joignoient  les  plus  vives  inquié- 

(i)  On  vit  alors  à  Saint-Domingue  un  abbé  d'Osmond,  qui  venu 
à  Saini-Pomingue,  dont  il  étoit  originaire,  après  avoir  été  dépouillé 
.en  France  de  ses  abbayes,  parvint ,  je  ne  sais  comment,  à  se  faire 
élire  mrmbre  de  l'assemblée  coloniale,  et  de  plus  commissaire  à 
l'armée  de  l'est,  commandée  alors  par  Rouvrai  :  un  beau  jour,  pen- 
dant un  combat,  le  coursier  fougufux  monté  par  le  commissaire, 
l'emporta  subitement  au  milieu  des  rangs  des  brigands.  Les  uns 
pensent  qu'il  y  trouva  la  mort ,  d'autres  crurent,  non  sans  vrai- 
semblance, qu'il  ne  s'éto'.t  pas  jetié  de  ce  côté  sans  dessein,  et 
qu'il  y  alla  remplir  le  véritable  objet  qui  l'avoit  amené  dans  la  co- 
lonie :  au  reste,  on  n'en  entendit  plus  parler» 
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tude«  sur  les  dispositions  des  ennemis  du  dedans.  Quelque 
complot  pouvoit  se  tramer  parmi  les  esclaves  de  la  ville  ,  et 
l'on  ne  pouvoit  douter  que  quelques-uns  d'entre  eux  n'en- 
tretinssent avec  les  révoltés  une  correspondance  que  la  sur- 
veillance la  plus  exacte  ne  pouvoit  découvrir  ni  interrompre. 
Une  commission  prévôtale,  qu'on  étiblit,  fut  regardée  comme 
un  moyen  propre  à  les  contenir  ,  en  les  effrayant  par  l'exemple 
du  supplice  infligé  sur-  le-champ  aux  noirs  pris  les  armes  à  la 
main ,  et  à  ceux  qui  étoient  convaincus  de  traliison  et  de 
mauvais  desseins^  Le  nègre  libre  Jean  Cap  fut  saisi  et 
livré  par  les  chefs  d'un  attelier  qu'il  avoit  cherché  à  séduire, 
pour  parvenir  à  se  ménager  des  intelligences  dans  la  ville. 
Cet  homme ,  l'un  des  plus  ardens  propagateurs  de  la  rébel- 
lion,  paya  son  audace  de  sa  tête,  et  l'on  donna  à  ceux  qui 
avoicnt  rendu  un  si  important  service  ,  la  liberté^  avec  un© 
médailU  d'argent  instituée  par  l'assemblée  coloniale  ,  pour 
servir  de  récompense  et  d'encouragement  aux  témoignages 
éclatans  de  zèle  et  de  fidélité  qui  seroient  donnés  par  à%^ 
esclaves.  Mais  les  habitans  du  Cap  se  tenoient  nuit  et  jour 
sur  leurs  gardes  ,  et  ce  ne  fut  qu'après  s'être  bien  assurés  du. 
dedans  qu'ils  songèrent  à  aller  porter  des  secours  au-dehors. 
On  laissoit  l'ennemi  pénétrer  dans  des  quartiers  encore 
intactes,  et  faciles  peut  être  à  conserver;  et  dans  le  même 
temps  on  s'occupoit  d'expéditiims  pour  le  chasser  de  ses 
premières  conquêtes,  et  s'emparer  d'un  pays  ruiné  et  inutile. 
Les  opérations  concertées  par  Blanchelande  eurent  même  ua 
objet  bien  moins  utile  ,  une  i^sue  moins  avaiitageuse.  Telle 
futrl'attaque  des  camps  d'Agout  et  Galilfet ,  dans  la  plaine 
du  nord ,  dont  tout  le  fruit  se  borna  à  chasser  les  brigands  de 
ces  deux  postes ,  et  à  excéder  de  lassitude  une  jeunesse  ardente 
et  valeureuse,  qu'on  eût  pu  employer  plus  utilement,  et  qui, 
à  peine  sortie  du  Cap,  fut  obligée  d'y  rentrer  faute  de  subsis- 
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tances  et  de  moyens  de  tenir  la  campagne,  en  abandonnant  à 
Tennemi  les  conquêtes  qu'on  venoit  de  faire ,  et  où  il  ne  raan- 
quoit  jamais  de  rentrer  dès  qu'on  s'étoit  retiré  :  tel  fut 
aussi  le  résultat  des  expéditions  que  l'on  fit  dans  la  suite. 

Blanchelande  imagina  alors  d'adresser  une  proclamation 
aux  révoltés  ,  pour  les  inviter  à  rentrer  dans  leur  devoir. 
Mais,  soit  que  le  style  en  fût  au-dessus  de  leur  intelligence  , 
soit  que  leurs  chefs  ne  leur  en  eussent  pas  donné  connois- 
sance ,  cette  mesure  n'eut  pas  un  meilleur  succès  que  ses  opéra- 
tions militaires  ,  et  cette  guerre  désastreuse  continua ,  suivie 
de  toutes  ses  horreurs.  C'étoit  une  guerre  à  mort],  accom- 
pagnée de  traits  de  barbarie  et  de  férocité  propres  à  éterniser 
entre  les  deux  partis  une  haine  inextinguible.  Les  blancs 
immoloient  sans  pitié  tous  les  prisonniers  de  tout  sexe  qui 
tomboient  entre  leurs  mains  ,  et  souvent  ils  n'épargnèrent  pas 
même  l'innocence  du  premier  âge.  Les  noirs  furieux  n'étoient 
pas  moins  inexorables  envers  leurs  caplifs  (i)  :,c'étoit  à 
qui  se  surpasseroit  en  fureur  et  en  inhumanité  ,  et  chaque 
jour  éloignoit  de  plus  en  plus  l'espérance  conçue  un  instant 
de  voir  l'ordre  et  le  calme  se  rétablir.  C'est  ici  le  lieu  de 
placer  quelques  remarques  intéressantes  .  et  propres  à  fixer 
l'opiiiion  sur  les  principes  di^  cet  événement. 

On  ignora  loi.g  temps  ce  qui  se  passoit  parmi  les  noirs 
révoltés.  Les  prisonniers,  dévoués  d'avance  à  une  mort  cer- 
taine, g^^doient  un  secret  impénétrable,  etpérissoient  souvent 
sars  proférer  une  seule  parole.  On  sut  enfin  qu'ils  avoient 
pris  pour  signe   distinctif  le  drapeau  et  la  cocarde  blanche  ; 


(i)  S'ils  traitoient  sans  miséricorde  les  prisonniers  de  guerre , 
ils  eurent  du  moins  sur  leurs  ennemis  l'avantage,  aux  yeux  de  l'hu- 
manité, d'avoir  épargné  un  grand  nombre  de  blancs  pris  à  l'époqu» 
derinsurrection,  et  qui  recouvrèrent  depuis  leur  liberté. 
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que  leurs  chefs,  dans  leur  organisation,  militaire  ,  s'étoîent 
investis  de>  grades  connus  aulrefuis  t  n  France,  de  licntpuans- 
généraiix,  de  maréchaux- de -camp,  de  colonels  5  qu'ils  avoient 
adopté,  pour  cri  de  guerre  ,  les  mots  de  vive  le  roi  y  et  qu'ils 
avoient  donné  à  leurs  soldats  le  mot  d'ordre  ou  de  pnsse .  gens 
du  roi.  Un  grand  nombre  d'entr'eux  parurent  décorés  de 
croix  ,  de  cordons  bleus  et  rouges  ,  et  de  toutes  les  iharquc» 
et  distinctions  connues  autrefois  en  France. 

Dans  le  temps  que ,  précédés  par  les  flammes  et  l'épou* 
vante,  les  brigands  ne  rencontroient  point  d'obttacle,  et  fai- 
soient  par-tout  des  conquêtes  faciles,  étonnés  de  la  résistance 
qu'ils  éprouvèrent  au  port  Margot  ^  et  après  avoir  fait  plu- 
sieurs tentatives  inutiles ,  où  ils  perdirent  chaque  fois  leurs 
canons ,  que  les  blancs  les  forcoient  d'abandonner  ,  ils  voulu- 
rent essayer  des  voies  de  la  négociation.  Ils  envoyèrent  ua 
trompette  précédé  d'un  drapeau  blanc  ,  sur  lequel  étoit  écrifi 
d'un  côté  liberté  ,  vive  le  roi  ,  et  de  l'autre  ancien  régime,  et 
chargé  d'une  lettre  pour  le  commandant  du  cî^Wp  ennemi. 
*c  La  teneur  en  étoit  qu'ils  avoient  pris  les  armes  pour  la 
y*  défense  du  roi,  que  les  blancs  retenoient  prisonnier  à  Paris ^ 
»  parce  qu'il  avoit  généralement  affranchi  les  noirs  ,  ses 
3»  fidèles  sujets.  Qu'ils  vouloient  donc  la  liberté  générale,  le 
»  rétablissement  de  l'ancien  régime  ,  moyennant  quoi  les 
x>  blancs  auroient  la  vie  sauve  et  pourroient  retourner  tran- 
»  quilleraent  dans  leurs  foyers,  mais  qu'ils  seroient  préaîa-" 
»  blement  désarmés  ».  Ce  langage  fier  des  conditions  si  dures 
ne  pouvoient  convenir  à  des  hommes  qui  les  avoient  cons- 
tamment battus.  On  crut  néanmoins  devoir  leur  répondre  avec 
les  plus  grands  ménagemens,  et  d'une  manière  adroite.  On 
leur  fit  dire  que  le  port  Margot  n'étant  qu'un  quartier  isolé 
de  la  colonie  ,  ne  pou  voit  rien  conclure  en  particulier»  mais 
c^u'on  y  accéderoit  à  toutes  les   conditions  acceptées  par  la 


» 


ville  du  Cap.  Les  noirs ,  raécontena  de  cette  réponse  évasivg  , 
résolurent  de  tenter  un  yi^oureux  effort  pour  emporter  ce 
point,  qui  mcttoit  des  bornes  à  leur  fureur  dévastatrice  ,  et 
réunirent  des  forces  cof.sirjérabies  ,  qu'ils  appelèrent  de  toa> 
les  lieux  de  leur  dorainatio-i.  lis  firent  d'ailleurs  les  plus 
grands  préparatifs  pour  faciliter  le  succès  de  leur  entreprise  , 
mais  l'événement  trompa  encore  une  foij,  leurs  efforts  et  leurs 
espérances.  Apres  un  combat  qui  dura  une  journée,  les  blancs 
les  forcèrent  à  leur  abandonner  le  champ  de  batuille  ,  av.  q 
quatre  pièces  de  canon  et  environ  deux  cents  morts  (i). 


(i)  «  On-  lera  peut-être  bien  aise   de  connoître    leur  manière 
d'attaquer.  Leurs  entreprises  avoien*  quelque  chose   de  vraiment 
effrayant,  par  la  seule  manière  de  s'y  disposer  et  de  commencer 
Tatraque.  Jamais  ils   ne  se  tenoi^nt  serrés  ni  à  découvert;  mille 
noirs  n'eussent  pas   attendu   c^nt  bis»'. es   en    rase-eampa^ne  :  ils 
s'avançoient  d'abord   avec  un  bruit  effroyable,  et  précédés  d'un 
grand  nombre  de  femmes  et  d'enfans,  chantaht  et  iiui-l.im  en 
chorus.  Arrivés  non  loin  de  l'ennemi,  mais  hors  de  portée,  le  plus 
profond  silence  étoit  observé  ;  ils  disposoienc  leurs  trouoes  par  pe. 
lotons  dans  tous  les  endroits  fourrés,  de  manièrs  qu'ils  paroissoient 
«ix  fois  plus  norribreux  qu'ils  n'étoient  réellement    L'homme  foible, 
déjà  intimidé  par  cette  multitude    apparente  d'ennemis,    l'étoit 
encore  plus  par  leurs  grimaces,  leurs  simagrées,  ei  par  l'attention 
qu'avûient  les  noirs  d'environner  autant  qu'ils  pouvoient  leur  en- 
nemi,  comme  pour  lui    couper   tout  espoir  d"  retraite.   Pendant 
ces  dispositions,  faites  au  miiieu  d'an  silence  imposant ,  des  magi- 
ciens seuls  se  faisoient  entendre«n  chantant  et  ddnsanr  avec  des  con- 
torsions de  démoniaques;  ils opéroieut  des  enchantemens  {ouanga) 
pour  assurer  le  succès  de  l'attaque  ,  et  souvent  ils  t'avançoient  jus- 
qu'à ia  portée,  dans  la  confiance  que  les  coups  de  1  ennemi  ne  pour- 
roieni  les  atteindre,  etpour  convaincre  les  noirs  du  pouvoir  de  leurs 
charmes.  L'attaque  commençoit  alors  avec  des  cris  et  des  hurle- 
Vi^ni  capables  d'épouvanter  «euls  les  hommes  foibies.  Malheur  à 
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Ils  attaquèrent  dans  le  même  temps ,  et  avec  aussi  peu  do 
succès,  le  cordon  de  l'ouest,  d'où  ils  eussent  porté  la  dévas- 
tation dans  la  partie  de  ce  nom ,  et  de-là  dans  le  reste  de  la 
colonie,  si  ,  cédant  à  leurs  tentatives  multipliées  ,  on  lés  eût. 
laissé  pénétrer  plus  loin.  Mais  ce  que  leurs  efforts  réitérés  et 
leur  nombre  ne  pouvoient  obtenir ,  d'autres  causes  l'eussent 
bientôt  opéré  ,  si  un  coup  de  vigueur  n'eût  procuré  à 
ceux  qui  défendoient  cette  partie  tin  répit  momentané.  Une 
guerre  aussi  périlleuseet  qui  traînoit  en  longueur  ,  les  fatigues 
et  les  incommodités  des  camps,  l'intempérie  d'une  saison 
pluvieuse  ,  tout  enfin  concouroit  à  achever  d'abattre  la  cons- 
tance d'iiommes  peu  accoutumés  à  un  genre  de  vie  aussi  ex- 
traordinaire :  les  maladies  qui  en  étoient  le  résultat,  venoient 
se  joindre  à  tant  de  maux.  Peu-à-peu  les  habitans  de  ces  con- 
trées se  trouvèrçntr  éduits  à  leurs  propres  forces  par  l'abandon 
de  ceux  des  quartiers  plus  éloignés ,  qui  furent  rappelés  âans 
leurs  propres  foyers  par  les  mouvemens  qui  menaçoient  de 

"  ■  .  .  M.  .  ,  .■..■■■  ^ 

ceux  qui  auroient,  en  ce  moment,  fléchi  devant  eux  :  pour  pea 
qu'ils  vissent  leur  ennemi  effrayé  et  disposé  à  fuir,  ils  devenoienC 
d'un  audace  extrême ,  et  étoient  aussi  agiles  à  poursuivre  le» 
fuyards  et  à  les  exterminer  qu'à  fuir  çux-mêmes,  pour  peu  qu'on, 
allât  droit  à  eux  avec  un  air  d'assurance.  Alors ,  eussent-ils  été  vingt 
contre  un  ,  rien  n'étoit  capable  da  les  retenir  au  combat  f  jl« 
fuyoient,  abandonnant  drapeaux  ,  canons  et  leurs  propres  armes  , 
qu'ils  jettoient  souvent  pour  m,ieux  courir  ». 

»  Ils  attaquoient  aussi  quelquefois  par  surprises  nocturnes,  qui 
leur  ont  souvent  réussi  par  l'épouvante  qu'ils  jettoient  parmi  leurs 
ennemis,  dont  le  nombre  étoit  toujours  très^iuférieur  à  eux,  mais, 
dont  l'issue  fut  toujours  la  même,  lorsqu'on  leur  opposoit  du  cou- 
rage et  de  la  résistauce.  Quel  que  fût  leur  nombre,  il  n'y  a  pas 
d'exemple  que  les  noirs  aient  attaqué  corps  à  corps  des  bkncs  qui 
les  aitendoient  de  pied  ferme  ». 
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9^y  maïiifester.  Un  vigoureux  effort  pouvoît  seul  (détourner 
et  suspeiidre  Tefffct  iiiévitalle  de  tant  de  calamités  :  à  f.jrce 
d'instances  auprès  du  généitl  et  âe  l'assemblée  coloniale,} 
Tou?;ard  fut  eniiu  enA  ové  pour  dégager  cette  partie  ,  contre 
laquelle  les  brigands  s'étoient  principalement  ach  trn.és.  Il 
entra  au  Limbe  ;  s'empara  de  leurs  camps  ,  de  leurs  canons  , 
et  les  culbuta  par-tout  presque  sans  rési-i.nce  ,  tandis  que 
Casaraajor  ,  commandant  géiiéral  du  cord- n  de  Touett,  des- 
cendu par  la  coupe  de  Plaisance  ,  prenoit  le  fameux  camp 
le  Coq  ,  et  balayoit  l'islet  à  corne  ,  la  grande  rav.îne  ,  et 
dégageoit  entièremerit  ie  quartier  de  Pial  ance.  Le  résultat 
le  pL  s  ayaîitageux  de  cette  double  ex|.éû  tion  fut  la  déli- 
vrance d'un  noi.b  e  c  nsidérai  le  de  prisonniers  blancs  de 
tout  sexe,  qu'on  eut  le  bonheur  de  sar-ver  au  mcmer;t  qie 
les  fuyards  se  dispo^oient  à  les  égo'ger  ton-.  Un  grand 
noipibre  d'hommes  de  couleur  \inrent  se  rendre  au  raiuqueî^r 
avec  leurs  familles  ;  d'autres,  pris  les  annes  à  la  inaiu  ,  fu- 
rent envoyés  dans  les  priions  du  Cap  avec  le  curé  de  cette  pa- 
roisse ,  dont  la  coîreçponr'ahce  et  le  témoignage  des  prisi-.nniers 
délivrés prouvoientji connivence  aveclesiévoltés ,  et  qui  subit 
quelques  jours  après  le  châtiment  dû  à  ia  scUérate&se  (i). 


(i)  On  envoyoit  autrefois  dans  hs  colonie»  ]c«  criminels  pro- 
tégés,  qui  n'avoient  pti?  fait  tout  juste  ce  qu'il  failoit  pour  être 
peadus.  Le  clergé  de  France,  surtout  les  ordres  monacaux,  qui 
avoient  des  mission»  dans  les  Antilles  française»,  conservèrent  cel 
usat'e,  et  y  envoyoient  ordinairement,  four  remplir  les  fonctioni 
de  curé  et  prêcher  l'évangile  aux  esclaves  ,  ceux  dé  leurs  sujeti 
dont  \^s  déportemens  et  la  vie  scand  leuse  pouvoient  tendre  k 
aUérer  la  vénération  et  la  foi  des  fidèle»  de  la  métropole.  U  n'y 
avonassurémontrien  qui  n'y  parût  ;  on  imacineroit  ditficileroent 
.une  \ie  plus  libre  et  des  mœurs  plus  relâchées  que  relU»  dont  cei 
-Jévèrend»  pères  donnoieût  1  eiempie  à  leur*  paroisàen».  Jouturi, 


w 


Alors,  pour  la  pr^mirre  (ois  ,  il  fut  permis  fia  pénétrer  Pobs- 
ciirité  qui  f-nvironnoît  le  soiJ;  des  mallieurciix  de  tout  sexs 
tombés  entre  1rs  mains  des  brigwids,  tpii  n'a voieiit  laissé  la' 
vie  à  plusieurs  il'entr'eiix  que  pour  Irss  .--ccabler  d'outrages 
mille  lois  plm  cru.  Is  que  la  mort.  On  l^apprit  enfin  parle 
rapport  des  prisonniers  délivrés,  et  dont  un  grand  nombre  ne 
put  survivre  à  l,i  lioerré  que  les  vainqueurs  venoient  de  leur 
rendre,  sur-tout  parmi  les  femmes  ,  dont  bien  peu  avoient 
été  exemptes  ou  avoient  tési&té  aux  traitemens  les  plus  inrm- 
minieux  :  les  négresses  ptiacipalement  maniiestèrent  envers 
elles  une  rage  à  laquelle  la  fureur  et  l'insolence  des  hommes 
ne  pouvoit  être  comparée.  Miiis  en  eév^éraU'insurrection  des 
noirs  fut  accompagnée  de  traits  de  férocité  dignes  de  figurer 
dans  l'lii>,toire  des  temps  modernes. 


libertins  et  ivro'gnes^dans  ia  société  de»  blancs,  qui  \tiux  savoieni: 
bon  gré  de  ne  pas  feindre  do«  scrupules  vi»- à-visd  eux,  ils  ne  dé- 
daignoieut  pas  d'emprunter  Je  lang^ig»-  ds  la  plus  ardente  dévotion 
avec  les  noirs,  dont  la  bonne  foi  payoit  de  nombreuses  off.andes 
le  zèle  du  bon  père.  11  existé  des  preuves  inconteiùbles  que  ces 
missionnaires  étoientpourJieaUcoup  dans  rinsurrection  des  noirs, 
et  que  ,  restés  depuis  parmi  eux,  au  Ireu  dé  les  ramener  insensi- 
blement à  leur  devoir,  ils  n'emplo>èrent  au  coirtraire  leur  influence 
qu'i#achever  de  les  soulever^  et  a  les  maintenir  ddns  leur  révoîre  , 
en  leur  présentant  la  religion  détruire  en  France  ,,  Je  trône  prêt  k 
être  renversé,  et  les  blancs  retenant  dan»  hs  fers  un  roi  dont  la 
seul  ciirae  étoit  d'avoir  vcaiîu  rendre  les  noirs  heureux  et  libres.... 
le  scélérat  dont  il  est  ici  question  mit  le  comble,  par  sa  barbarie 
et  se»  indignes  t.iiifemens  ,  aux  malheurs  des  infortunés  de  tout 
sexe  que  les  brigands  retpnoient  depuis  si  long-temps  dans  leurs 
fers,  et  qu'on  avoir  enfermés  d.tns  .ie  pre-sbvtère  du  Liwbè.  La 
plupart  ne  purent  suiNivre  à  leur  délivrance,  mais  au  mpias  il» 
emportèrent  la  consolation  d'avoir  été  vengés  du  monstre  qui  se  fîfi 
ma  jeu  barbara  d'aggraver  leurs  malheura, 
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Un  habitant  du  Limbe,  appelé  Ch âteauneuf ^  avoit  fait 
êlerer  sous  ses  =\'eux  un  enfant  noir,  né  sur  son  babitation, 
que  sa  g-^ritlllésse  et  l'habitude  lui  faisoient  chérir  comme  son 
propie  fils.  Adonis^  parvenu  à  l'âge  de  quinze  ans,  devint 
le  domestique,  de  confiance  de  son  maître.  Il  en  abusa  un 
jour  :  Chàteauneijf  le  punit  en  l'envoyant  au  jardin  avec  Tat- 
telier:  mais  bientôt  rempli  d'affecti3n  pour  son  élève  ,  il  le 
rappela  et  lui  rendit  ses  bonnes  grâces.  Quelques  années 
avoient  fait  entièrement  oublier  la  faute  au  maître  ,  mai» 
îa  punition  ne  s'eiîaça  jamais  du  souvenir  de  Torgueilleux 

esclave. 

L'ifisurrection  éclata  :1e  malheureux  vieillard,  âgé  de  qua- 
tre-vingts ans ,  fut  pris  par  les  révoltés.  Ses  vertus  et  son  huma- 
ïiité  lui  firent  trouver  grâce  à  leurs  yeux  ,  ijs  le  laissèrent 
libre  dans  Wr  camp  ,  moyennant  la  proinesse  qu'il  ne  cher- 
cheroit  pas  à  s'évader.  Au  bout  de  quelques  jours,  Adonis 
survient";  la  vue  de  son  maître  lui  rappelle  une  offense  reçu© 
dix  ans  auparavant  :  ce  tigre  furieux  se  jette  sur  sa  victime 
et  l'immole ,  malgré  toute  la  promptitude  des  noirs  qui  étoicct 
présens  pour  la  lui  arracher. ...  J'ai  vu  le  testament  de  Châ- 
teauneuf,  il  léguoit  à  Adonis  la  Uberté  ,  sa  garderobe  et  dix 
raille  livres  (i)  ! 


(i)  Hommes  sensibles,  que  ce  récit  navre  de  douleur,  consolez- 
tous!  les  exemples  opposés  ne  sont  pas  rare*,  et  je  nirois  pas  le» 
chercher  bien  loin  ,  si  je  nétoîs  ferme  dans  la  résolution  de  m'ou- 
blier  moi-même  ,  pour  ne  m'occuper  que  de  mon  suj'^t  principal! . ... 
O  Jean,  qui  caches  sous  ta  peau  noire  une  ame  digne  d'honorer 
toutes  les  couleurs  .'....  Hypolyte!  qui  sauvas  dans  tes  bras  mon  fil» 
qui  vénoit  à  peine  de  naître ,  à  travers  les  bois  et  les  ténèbres  d'une 
nuit  profond.*-,  dont  un  horizon  enflammé  augraentoit  l'hor- 
reur 3...  Télémaque,  toi  qui  sacrifias  tes  Jours  pour  conserver 
les  miens'. O  vous  tous  dont  je  reçus  tant  de  témoignages 
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Un  gratid  nombre  de  noirs  rentrèrent  aussitôt  dans  leur» 
habitations  re>pectivesî  on  y  vit  retourner  et  reprendre 
leurs  travanx  ordinaires  des  âtteliers  entiers,  où  il  ne  man- 
quoit  que  ceux  des  noirs  qui  avoient  été  moissonnés  dans 
rintervalle  par  la  guerre  ou  par  les  maladies.  Il  ne  falloit 
qu'un  léger  effort  de  plus  pour  achever  de  nettoyer  cette 
contrée  de  ceux  des  révoltés  qui  étoient  déterminés  à  con- 
tinuer leurs  brigandages,  et  y  rétablir  la  tranquillité  en  les 
chassant  au  loin.  La  plus  grande  partie  des  esclaves  en 
insurrection  ,  dégoûtés  d'un  genre  de  vie  si  pénible  et  ac- 
cablés de  maux  qui  les  emportoient  par  milliers,  auroient 
imité  l'exemple  de  ceux  qui  rentrèrent  les  premiers  dans 
le  devoir  ;  l'habitant  oubliant  tant  d'infortunes  et  dé  dé- 
sastres ,  n'eût  pensé  qu'à  les  réparer  ,  et  eût  substitué  au 
souvenir  du  passé  l'espérance  d'uu  meilleur  avenir.  Mais  tels 
n'étoient  pas  les  arrangemens  secrets. ...  on  en  resta  là  ^  l'armée 
victorieuse  se  retira,  et  Touzardfut  envoyé  du  côté  de.  l'est , 
où  il  se  passoit  des  choses  qui  excitoient  la  sollicitude  générale. 

Les  fâcheux  résultats  de  cette  retraite  ne  tardèrent  pas  à 
se  manifester  et  à  renverser  les  espérances  qu'on  avoit  ose 
concevoir.  Plaisance  étoit  dégagé;  le  Limbe  et  le  port 
Marcot  commencèrent  à  renaître  de  leurs  cendres  5  les  éta- 
blisseraens  incendiés  se  relevèrent  insensiblement  ;  tout  enfin. 
reprlnoltiin  air  de  vie  et  d'activité  qui  eût  peut-être  ethicé 
le  souvenir  de  tant  de  malheurs.  Mais  onn'aYoitfait.qu'éloi- 


éc'atans  d'affection  et  de  fidélité,  et  à  qui  je  dois  !e  S3ul  bien 
qui  me  reste  ,  qui  me  console  de  tout ,  ma  famille  !  c'est  de  vous  et 
de  vos  semblables  ,  quel  qu'en  soit  le  nombre  ,  que  j'ai  appris  qu'il 
peut  exister  des  vertus,  même  dans  resciavags,  qui  semblcroit: 
devoir  les  étouffer  toutes.  Que  ne  m'est-il  permis  de  me  livrer  à  la 
«atisfaction  de  les  céiébrer,  et  de  manifester  tout  l'attendrisse- 
racnt  que  voire  souvenir  me  causô  !  . . . . 
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gner  un  ennemi  féroce  qui  ne  tarda  pas  à  revenir  sur  ses  pas 
et  à  interrompre  de  si  keureux  commencemens  ,  par  des  ir- 
ruptions conlimielies;  q„e  les  forces  insuffisantes  des  blancs 
3)e  purent  jamais   réprimer.  Les    bois    et  les  lieux   difficiles 
furent  remplis  de    brigands ,.  qui   delà  fatiguoient  les  postqs 
ëtâbiis  p&r  des  surprises  nnoturnes  ,  et  égorgeoient  impitoya- 
blement les  infln-tunés  qui  s'en  tenoient  imprudemment  éloi- 
gnés pour  veiller  au  rétablissement  de  leurs   habitations  :  ils 
ne  faisoieitt  pas  même  grâce  aux  esclaves  rentrés  dans  le  de- 
.voir  qui  lefusoient  de  les  suivre.  Souvent  aussi  ces  mêmes  es- 
claves  ,  soit  par  Pinconstance  naturelle  des  hoirs  ,  soit  qu'ils 
fussent  rebutés  par  le  service  pénible  des  camps,  auquel  on 
les  emplo)oit,  ou  par  les  mauvais  traitemens  des  blancs  que 
ieur^^maltres  prenoient  à  leur    solde   pour  les   défendre 5  ces 
esclaves,  dis-je,  avoient  des  intelligences   avec  les  brigands 
répar.dus  a«ix  enviions  ,  ils  favorisoient  leurs,  irruptions  ,  et 
alloient   quelquefois  les  rejoindre   après    avoir  égorgé    leur§ 
mahxes.  On  vitijéànoiuins,  malgré  tant  de  maux  ,  des  atteliers 
constamment  iiilè'es  conco-âr  par  leurs  travaux  à  rendre  à 
plusieurs  lia  bitu  i  >n^  oniisi  b  r  iblespresque  toute  leur  ancienne 
splendeuv.  Leur  zèle  n?  .esi  pis  de  s'employer   tour-à-tour 
àleur  rétdLli-s^nirrjt  ,   ttà   défendre  avec  courage  la  vie  et 
les  propriétés  de  maîtres  qui  avoift.t  su  se  lesattacher.  Tels 
lurent  les  atteliers  de  R'^  on  'ion",  de  Bel  in -de- Villeneuve  au 
Limbe,  ceux  -le  Puyou  ,  Nuvion  ,  Gony-d'Arcy,  etc.  etc.  au 
port  Margot.  Ces  exemples  font  sans  doi-te  le  plus  bel  éioge 
de  ce;s  lirayes  noirs  ,  .  t  de  ceux  qui  avouer  t  trouvé  le  moyen 
de  capter  ainsi  hur  bienveillance  et  leur  fidçlité. 

(Novembre  iy()i  ).  Les  révoUés  qui,  après  .la  îe-vée  du 
Catîîp  de  Btkîy,  av  ient  fa  ilement  pénétré  par  les  mon- 
tagnes juso/aux  portes  du  fort  Daupliin  ,  ne  tardèrent  pas 
à  menacer  les  quartiers  à  sucre  ,  situés  entre  cette  ville  et  le 
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Cîip,  qui  étoient  encore  intactes.  On  fAt  parvenu  peut-être  a  les 
préserver  (le  leur  i'iifc  iir,  si  un  en.it  rni  ialérieur  ne  leur  enavoit 
facilité  rentrée  :  ce  ma  lieur  (ut  le  ipsu'tat  Je  la  «k-fectiondes 
mulâtres  de  c^tte  partie /qii  leur  livré  ent  les. camps  qu'ils 
étoierit  ciiargés  de  détendre  ,  e.t  pa-.sôrent  de  leur  côté.  On  vit 
répéter  U  les  .st  eues  qui  avoient  eu  lieu  déjà  et  si  souvent  en 
d'autres  en' Iroits.    Un  nombre  considérable  de  blancs  surpris 
furent  massacrés,  d'autres  faits  prisourujiers,  ou  se  réfugièrent 
au    Cap.     Un  détackeinent  d'hommes    déterminas  ,    com- 
mandé par  deux  jeunes  créoles  du  Cap,  Pajot  et  Pineau p 
parvint  à  peine  à  détourner  ce  fléau  destructeur  d'un  seul  can- 
ton qu'il  étoit  tliirgé  de  défendre.  Touzard  ,  envoyé  pour  les 
soutenir,  attaqua  les  brigands ,  les  foi  ça.de  s'éloigner,  et  donna, 
lieu  aux  auteur*  de  tant  de  désastres  de  venir  à  résipiscence. 
Les  mulâtres  parurent  repentans  de  la  fi ute  qu'ils  avoienî 
commise  ,  et  nigociàreut  secrètement  p  mr  abari donner  les 
brigands.  On  les  vit  rentrer  dans  le  parti  qu'ils  avoient  traliiy 
ayant  à  leur  létè  le  mulâtre  Can^^y  ,  l'un  des  principaux  ^liefs 
de  la  grande  insurrection  ,  et  qui  é;oit  devenu  fameux  par  les 
traits  d'une  barbari»  raffinée  qu'il  assouvit  sur  les  infortunés 
^ui  tombèrent  alors  entre  ses  main^  :  cethonme,  méco^itent 
sans  douta  les  révoltés,  qui  s'étint  peu  à-peu  soustraits  à  l'm- 
iiuence  que  ses  par.i^s  s'étiient  d'a^j^rd  arrng4e  sur  eux,  ne 
l^ur  marquoient  plus   la  niéaie  c^n  idération  ,  et  coinmen- 
colent   même  à  leur  témoiiiner  leur  méfi  nce  :  cet  hi^mme  , 
dis- je,  les  abandonni  pour  se  jotjidre  nux blancs,  que  l'infor- 
tune forç'^it  de  souscrire  à  tout,  et  fit;  ou^dier  à  ceux-ci  les 
ma:;xqu'il  leuraviitcausés,  enfaisantaux  briguids  u^ie  guerre- 
active  et  terrible,  si  qu(dqae  chose  pouyoit  efiacer  le  souvenir 
des  cviuies  îtr.)ces  doiit  il  s'étoit  regdu  coupable  ''i^. 

(i)   Candv  fur  un  des  premiers  chefs  d»^  l'insurreciion  des  noir» 
i[ui  sign.ila  sa  haine  contre  les  blancs  par  des  traits  de  la  Iwrbari» 
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Tandis  que  tant  de  maux  réunis  entraînoient  rapidement  la 
partie  du  nord  vers  sa  ruine  totale,  le  système  compliqué  qui 
les  avoit  provoqués  commençoità  se  manifester  dans  le  reste  de 
la  colonie,  par  de  violentes  agitations  et  par  des  évènemens 
qui,  quoique  d'un  genre  différent,  n'en étoient pas  moins  une 
ramification  des  projets  affreux-  et  destructeurs ,  enfantés  et 
exécutés  par  l'esprit  d'orgueil  et  de  vengeance.  Dans  le  temps 
qu'une  partie  des  liabitans  de  l'ouest  accouroir  au  secours  de 
leurs  frères  du  nord,  et  que  la  ville  du  Port-au-Prince  même 
envoyoit,  malgré  l'éioigiiement,  un  nombreux  détachement 
pour  les  soutenir  contre  leurs  esclaves  révoltés,  les  mulâtres ,,peu 
généreux,  prirent  lesarmes  tout-à- coup,  et  se  disposèrent  àtirer 
parti  des  circonstances  et  à  profiter  de  l'absence  d'une  partie 
deleurs  rivaux.  Riches  et  possédant  de  grands  biens  comme  les 


3a  plus  raffinée.  lî  passpit  pour  constant,  d'après  le  rapport  de  quel- 
ques prisonniers  échappés  ,  qu'il  se  faisoit  un  jeu  de  faire  arracher 
les  yeux  aux  malheureux  qui  tomboient  entre  ses  mains,  avec  un 
tire-bouchon  rougi  au  feu.  Les  noirs,  peu  confians  dans  les  mu- 
lâtres, avoient  peu-à-peu  donné  leur  confiance  à  des  chefs  choisis 
dans  leur  propre  classe.  Les  premiers,  mécontens  de  cette  inju- 
rieuse préférence,  et  qui  en  les  provoquant  à  l'insurrection, 
33 'avoient  pas  entendu  lui  donner  trop  d'extension,  et  s'étoient 
proposé  peut-être  de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir  dès  que  leur 
vengeance  et  leur  but  seroient  remplis  ;  les  mulâtres,  dis-je  ,  voyant 
leur  influence  diminuer  sensiblement,  crurent  qu'il  étoit  temps 
alors  de  se  joindre  aux  blancspour  forcer  le  torrent  de  rentrer  dans 
son  lit  ordinaire.  Cette  idée  se  concilie  avpc  la  conduite  que  leurs 
pareils  tinrent  danslesautres  parties  de  la  colonie  ,  Où  ils  armèrent 
pour  les  soutenir  quelques  esclaves  qu'ils  sacrifièrent  ensuite  aux 
blancs,  en  s'accommodant  avec  eux.  Au  reste,  je  rends  les  faits 
tels  qu'ils  sont,  et  je  laisse  l'itiiagination  et  les  réflepons  s'exercer 
sur  la  singulière  conduite  des  sang-mêiés. 
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LIar.cs  ,  ils  ne  voulurent  pas  ici  risquer  leurs  prrjpriétés  pour 
anéantir  celles  de  leurs  adversaires  beaucoup  plus  nombreux  : 
ils  espérèrent  de  réussir  avec  leurs  propres  forces  (i) ,  dans  le 
temps  que  la  partie  du  nord  ,  occupée  de  ses  malheurs  ,  étoit 
désormais  incapable  de  concourir  à  réprimer  leurs  mouvemens 
comme  elle  le  fit  autrefois.  Ils  ne  marchèrent  donc  pas  ici 
précédés  parla  flamme  dévastatrice,  et  se  contentèrent  de 
s'adjoindre  quelques  esclaves  armés ,  comme  pour  faire  enten- 
dre aux  blancs  qu'il  falloit  §6  résoudre  à  céder,  ou  s'attendre  à 
voir  bientôt  leurs  propriétés  et  leur  existence  même  devenir 
la  proie  des  désastres  dont  la  partie  du  nord  offroit  en  ce 
moment  le  déplorable  et  effrayant  exemple.   Quoique  pris  au 


(i)  Il  paroît  que  la  partie  du  nord  seule  étoit  vouée  à  une  exter- 
mination totale,  et  étoit  la  victime  désignée  pour  appaiser  ie» 
mânes  d'Ogé,  et  expier  le  supplice  affreux  que  subit  dans  son  chef- 
lieu  ce  défenseur  zélé  et  intrépide  desf  hommes  de  couleur.  Cette 
belle  contrée  réduite  ea  cendres,  et  ses  habitans  égorgés,  pou- 
voient  seuls  assouvir  la  vengeance  de  ses  complices  et  de  ses  amis 
persécutés.  Des  mesures  aussi  désastreuses  ne  furent  pasprises 
dans  l'ouest  et  le  sud  ,  où  l'on  se  contenta  de  celles  qui  pouvoient 
forcer  les  blancs  au  sacrifice  de  leurs  orgueilleuses  prétentions  ,  et 
à  regarder  désormais  les  hommes  de  couleur  comme  leurs  égaux. 
Dans  le  nord ,  l'esclavage  fut  un  torrent  que  les  mulâtres  lâcbèrenr, 
et  ne  purent  ensuite  gouverner;  plus  nombreux  dans  l'ouest  et  iesud 
ils  purent  à  leur  gré  régler  tous  ses  oat)ùvemens,  et  s'en  servir  à  propos 
pour  effra)'er  les  blancs,  et  parvenir  au  but  qu'ils  s'étoient  proposé. 
Mais  par-tout  les  esclaves  furent  mis  en  jeu  par  les  mulâtres;  ceux- 
ci  l'étoient  à  leur  tour  par  un  moteur  caché,  dont  les  projets  tenoient 
à  un  système  plu»  étendu,  et  dont  lesévènemens  de  Saint-Domingue 
n'éioient  qu'une  ramification ,  regardée  toutefois  comme  si  impor- 
tante, que  ceux  qui  s'étoient  chargés  de  la  diriger  la  crurent 
seule  capable  d'entraîner  le  succès  du  plan  vaste  de  contre-révoiu- 
tion  dont  elU.  falsoit  incontestablement  parti*. 
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dépourvu  j  on  se  disposa  à  se  défendre ,  à  réduire  même  det 
hommes  qu'on n'avoit jamais  su  craindre,  etqu'on  s'étoit  trop 
accoutumé  à  mépriser.  Il  y  eut  dans  divers  quartiers  des  af- 
faires partielles,  où  les  mulàt'-ea  îi'eurent  pas  le  dessus.  Ils  se 
réunirent  alors  en  masse,  sous  le  commanJemc'nt  de  chefs 
dont  la  conduite  et  Péaergie  justifièrent  leur  confiince  ,  et  qui 
eurent  df  puis  occasion  de  développpr  des  talens  qu'on  ne 
voyoit  pas  ordinairement,  q'i'ot)  ne  souj  çonroit  pas  même 
dans  des  individus  de  leur  caste,  et  qui  e  irent  ia  plus 
grande  ij  ilutnce  sur  les  ésènemens  qui  suivirent.  ''Ces 
chefs  dir'gè-ent  leurs  eif)rts  contre  le  Port-au-Prince, 
qu'ils  regard  lient  comme  le  plus  ferme  rempart  i*e  leurs  enne- 
mis. Ceux-ci  ,  pressés  entre  leurs  malheurs  actuels  et  la 
crainte  des  désastres,  plus  terribles  fcn(^re  dont  ils  étoient 
menacéi.,  virent  leur  orgueil  fjreé  de  pi  >yer,  et  furent  réduits 
à  Phuiiiiiicinte  nécessité  de  ratifif^r  les  pro[;o>iti6iis  qui  leur 
furent  présentées.  Un  roncor  îatfut  signé  de  part  et  d'autre, 
dont  les  trois  principales  conditions,  im])0:>ces  par  les  plus  forts, 
furent  que  la  garnison  du  Port  au-Prince  seroit  composé® 
par  moitié  de  mulâtres  et  de  b'anc-;  que  les  j"ges  d'Og^  se- 
roient  voués  aune  éternelle  iiiramie  5  que  l'assemblée  coloni  île 
actuelle  seroit  dissoute ,  pour  en  former  une  nouvelle,  compo- 
sée de  membres,  dès  deu3s:  coulei  rs,  et  qi:e  les.blancs  concourr 
roient  avec  eux  à  forcer  la  ré  i  tance  de  IV.ssemblée  coloniale 
existante  ,  au  cas  cjuVdle  se  refusât  à  l'exécution  du  traité.  Les 
articles  de  ce  concordat,  dont  l'oliservation  étoit  au  pouvoir 
dessîffnataiîes,  furent  exécutés.  1  a  trancjuilliié'parut succéder 
à  ces  momens  de  trouble  ;  et.  pour  prix  de  l.i  déférence  que  les 
blancsavoient  raanift siée  encette  occasion,  les  mulâtres  leur 
livrèrent  environ  douze  cents  esclaves  qu'ils  avcient  séduits 
et  armés  contre  leurs  maîtres,  qui  moins  bnrl  a-i;es  q^i'eux ,  ne 
purent  se  déterminer  à  les  faire  périr  en  si  grand  nombre; 
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mais  .  craignant  de  laisser  près  de  leurs  atteliers  cet 
exemple  dangereux  de  révolte  ,  ils  frétèrent  un  bâtiment  pour 
les  dépayser ,  et  les  aller  déposer  dans  une  isle  éloignée  et  dé- 
serte ,  avec  des  vivres,  des  vêtemens  ,  des  ustensiles,  des 
grains  et  des  inslrumens  de  labourage  (i). 

L'assemblée  coloniale  ,  siante  au  Cap  ,  ii'étoit  alors  rien 
moins  que  disposée  à  ratifier  un  traité  aussi  humiliant,  et 
qui  ,  s'il  eut  eu  son  exécution  entière,  quelque  pénible  que 
iùt  cet  effort  pour  l'orgueil  des  blancs  ,  eût  peut-être  ra- 
mené la  paix  et  les  beaux  jours  de  la  colonie  française  de 
Saint  Domingue.  Mais  qu'on  étoit  loin  encore,  malgré  tant 
de  malheurs  ,  des  dispositions  conciliatrices  nécessaires  pour 
s'irmonter  et  annihibr  d'un  côté  les  complots  d'un  ennemi 
raché  j  de  l'autre  ,   ^lour  vaincre  les  obstacles  que  l'orgueil 


(i)  Ils  frérèreot  un  bâtiment  de  commerce  de  Nantes,  dont  le 
capitaine  s'engagea  à  les  aller  déposer  dans  une  isle  déserre  du 
golfe  du  Mexique,  avec  des  vivres  pour  les  premiers  Jours  ,  des  inç- 
trumens  de  labourage,  des  graines ,  des  vêtemens,  jet  généralement 
tout  ce  qui  pouvoir  leur  être  utile  pour  s'établir  sur  cette  plage 
lointaiH*?.  Mais  !e  capitaine,  homme  rempli  d'une  basse  cupidité, 
soécula  sur  celte  singulière  aventure  ,  et  imagina  d'aller  vers  Is 
c::ntinpnt  espagnol,  et  de  s'app^har  de  la  côte  pour  y  trafiquer 
de  la  cargaison  qu'on  lui  avoit  cd^ifîie  pour  un  autre  usage.  Après 
l.'S  avoir  misa  terre,  des  bâtimens,  qu'il  prit  pour  des  gardes-côtes 
espagnols  ,  le  forcèrent  de  lever  l'nncrè  et  de  fuir,  et  il  retourna  à 
-iîint.Domin^ue,  où  quelque  tempsaprès,  cîlotsqu'on  y  pensoit  le 
moins,  une  frégate  angloiîe  entra  dans  la  rade  du  Cap,  ayant  à 
botd  les  prisonniers  noies  qu'elle  ramenoit,  en  faisant  des  plaintes 
wmèresde  ce.  qu'on  avoit  dubai que  cette  engeance  sur  une  posses 
sion  angloise^dans  la  b.iic  de  Mosqûitos.  La  mèche  fut  ainsi  décou- 
verte, mais  j'ignore  si  le  capitaine  a  re(;u  depuis  la  récompeïï'se 
de  son  action  infâme. 
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et  la  vengeance  opposoient  opiniâtrehient  au  retour  si  né- 
cessaire et  si  désirable  de  la  tranquillité  !  L'assemblée  co- 
loniale ne  paroissoit  nullement  portée  à  composer  avec  au- 
cun de  ses  ennemis.  Formée  àe  ^partisans  de  l'assemblée 
générale  de  Saint-Marc  ,  de  ceux  de  ses  membres  qui  s'é- 
toient  trouvés  dans  ia  colonie  (i) ,  et  de  ceux  qui  arrivoient 

(i)  Les  membres  de  l'asseinablêe  générale  de  Saint  -  Marc,  nou- 
vellement arrivés  de  France,  vinrent  lui  exposer  leurs  pénibles 
travaux  ,  et  lui  faire  le  tableau  de  le-ur  conduite  politique,  qui  ne 
ïnanqua  pas  de  recevoir  l'approbation  la  plus  complète.  Les  frais 
de  leur  mission  et  de  leur  voyage  en  France  furent  imputés,  par 
arrêté  de  l'assemblée  coloniale,  sur  Fétatdes  dépenses  générales 
de  la  «-olonie,  sans  réfléchir  que  la  colonie,  surchargée  par  les  frais 
énormes  d'une  guerre  désastreuse,  ne  pourroit  jamais  remplir  par 
elle-même  ses  premiers  et  ses  plus  légitimes  engagemens.  Ces 
merpbresfïreDtbien  mieux  ;  ils  ol^tinrent  que  la  colonie  seroit  égale- 
ment chargée  d'une  somme  de  quatre  cent  mille  livres,  que  des  né- 
gocians  de  Cuiikeique,  Simon,  de  Vinck  et  Emery,  touchés  de  leur 
détresse,  et  séduits  par  les  belles  promesses  des  emprunteurs,  leur 
prêtèrent  pendant  leur  séjour  en  France.  Cette  somme  leur  avoit  été 
prêtée  en  nom  collectif  et  moyennantla  solidarité  des  uns  pour  les 
autres.  Mais  indépendamment  de  la  manière  dont  ils  en  éludèrent 
le  paiement  ,  auquel  ils  eurent  la  petitesse  de  se  refuser  lorsqu'il 
fut  réclamé,  sous  prétexte  de  leur  impuissance  occasionnée  par  les 
malheurs  de  Saint-Domingue,  ils  induisirent  ceS  négocians  trop 
confions  en  des  frais  immenses ,  par  l'armement  de  plusieurs  vais- 
seaux que  ,  sur  des  promesses  perfides  ,  ils  s'étoient  empressé* 
d'envoyer  dans  la  colonie  ,  pleins  de  certitude  qu'ils  n'auroient 
qu'à  paroîrre  pour  être  chargés  à  l'instant ,  et  que  les  habitans, 
pénétiés  de  reconnoissance  de  ce  qu'ils  avoient  fait  pour  leurs 
repvésentans  ,  se  hâteroient  de  leur  fournir  de  quoi  g^'expédier.  Le 
résul  ai  decette  belle  spéculation  fut  qu'on  ne  put  pas  arracher 
aux  débiteurs  un  sol  de  la  somme  si  bénévolement  prêtée ,  et  qu» 
les  vaisseaux  armés  furent  forcés  de  s'en  retourner  à  vide. 
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successirement  de  France ,  elle  n^aroit  pas  ru  rentrer  dans 
ses  mains  les  moyens  de  poursuivre  sa  querelle  et  de  venger 
ses  injures  ,  pour  s'en  dessaisir  si-tAt  et  procurer  une  nou- 
velle victoire  à  ses  persécuteurs.  Les  désastres  dont  elle 
étoit  témoin  ,  loin  de  l'abattre ,  sembloient  au  contraire 
ajouter  "à  son  énergie  et  à  son  animosité  5  en  un  mot  , 
on  fut  en  droit  de  penser  que  loin  de  songer  à  détourner 
les  maux  présens  par  une  conduite  adroite  et  des  ménage- 
mens  qui  eussent  tout  concilié  peut-être,  elle  ne  cliercliolt  . 
au  contraire  qu'à  en  attirer  de  plus  grands  encore  ,  et  à 
rendre  le  mal  sans  remède  par  des  traits  réitérés  de  vio- 
lence ,  de  mal-adresse  et  d'impolitique. 

L'assemblée  coloniale  ne  qualifia  pas  ses  arrêtés  du  titre 
de  décrets ,  ni  n'osa  ,  comme  celle  qui  l'avoit  précédée ,  ri- 
valiser par  ses  prétentions  avec  l'assemblée  nationale  ,  mais 
elle  suivit  d'ailleurs  exactement  la  marcKe  qui  lui  avoit  ^té 
tracée.  Les  campagnes  étoient  encore  fumantes  et  encore 
teintes  du"  sang  de  leurs  habitans  massacrés  ,  les  révoltés 
venoient  porter  le  fer  et  le  feu  jusqu'aux  portes  du  Cap  , 
dont  les  citoyens  n'étoient  pas  sans  inquiétude  pour  eux- 
mêmes  y  lorsqu'on  vit  les  anciennes  divisions  éclater  avec 
une  nouvelle  forcé  entre  l'assemblée  coloniale  et  le  gouver- 
nement. A  tant  d'injures ,  que  selon  elle  la  colonie  avoit 
reçues  de  ce  dernier  ,  se  joignirent  des  soupçons  graves  sur 
la  part  qu'on  lui  imputoit  dans  les  désastres  de  la  partie 
du  nord  i  une  opinion  aussi  défavorable  ne  pouvoit  que 
devenir  une  source  inépuisable  de  troubles.  Delà  une  ai- 
greur ,  une  animosité  et  une  baine  mortelle  ,  delà  des  al- 
tercations vives  et  fune&tes,  delà  enfin  l'impossibilité  de 
porter  remède  aux  maux  présens ,  et  de  prévenir  ceux  plus 
terribles  encore  dont  on  étoit  menacé  par  l'avenir.  Ce  ri'étoit 
plus   le   temps    où  U  gouvernement  pouvoit  se  flatter   de 
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former  par  ses  intrigues  un  parii  capable  de  <3issoi.dre/c.etîe 
nniivelie  assfmblée  ,  non  moins  terrible^  non  moins  funeste 
que  la  première  au  succès  de  ses  projets  ambitieux.  Les 
é\èî.tn)ens  avoient  cîiangé  entièrement  i\>pinion  ,  et  l'as- 
seaihiée  colonjale  manioit  à  son  gré  les  esnrits  He  cette  même 
multitude  clii  Cap  {p;i  i,'arma  autrefois  contre  Saint-Marc, 
et  dont  la  f.ireur  se  manifesta  depuis  avec  bien  plus -de  vio- 
lence contre  ceux-là  même  qu'elle  avoit  alors  servis.  Cette 
villa  devint  le  théâtre  de  troubles  et.de  convulsions  qui  pa,- 
roissoient  occuper  e:^iclusivement  les  deux  partis,,  tandis  que 
i'enneriii  du  deli!;rj  ,  euhardi  par  la  libre  carrière  qu'on  lais- 
soit  à  sa    fureur  ,   dévastait  impiujément  ses  environs. 

On  fut  souvent  près  de  se  porter  à  ries  excès  ,  et  l'on  se 
îancoit  réciproqr.emeîît  les  irapirtations  les  plus  graves  et 
les  plus  odieuses.  Tel  tst  le  reproche  d'avoir  eu  le  projet  de 
se  donner  aux  Aa5jr.i..  ,  reproche  fondé  sur  un  incident  que 
je  vais  riipporter.  Le  bruic  de  tant  de  d:^sastre>  parvint 
jusqu'à  la  Jamaïque,  la  plus  co!;siJé;able  des  Antilles  ap- 
partenantes aux  .Anolais.  Soit  que  ses  habitan»  fi;s  .eut  tou- 
chés d'une  pitié  réelle  ,  soit  qu'ils  voulussent  savoir,  au  juste 
ce  que  ces  maiheurs  potivoient  avoir  de  dang'-reux  pour 
.eux-mêmes,  ils  envoyèrent  une  frégate  au  Cap,  pour  offrir 
à  'leurs  voisins  les  secours  qui  pouvoient  dépendre  d'eux. 
Cette  apparition  subite  et  inattendue  donna  lieu  à  beaucoup 
de  conje-ctures  sur  le  motif  secret  de  l'arrivée  de  ce  bâti- 
ment :  elles  devinrent  plus  fortes  et  parurent  mieux  fondées, 
lorsqu'on  vit  l*'asseni!);ée  coloniale  envoyer  des  commissaires 
à  la  Jamaïque  ,  chargés  de  traiter  et  de  recevoir  les  secours 
dont  on  avoit  besoin  ,  et  qui  consistoient  «^n  armes  et  en 
jnunitions  de  gucfre  et  de  bouche.  Les  _  ennemis  de  l'as- 
£emhlée  vo\il.'rerit  y  voir  "un  projet  secret  de  livrer  la  co- 
lonie aux.  Anglais  j  et  que  les  commissaires  avoient  la  mis- 
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siori  expresse  d'en  conclure  les  conditions.  On  ne  saiirolt 
raisonnablement  supposer  des  intentions  aussi  coupables  à 
rassemblée  coloniale  ,  qui  à  ^3,  même  époque  envoyi>it  en 
France  les  enfans  des  colons  comme  un  caoe  de  leur  at- 
tacliement  et  de  leur  fidélité  pour  leur  mère  patrie,  et  comme 
un  dépôt  qu'ilj  vouîoient  soustraire  aux  malheurs  dont  ils 
ctoient  menacés  ,  en  les  recommandant  à  la  f  énérosité  de 
leurs  frères  d'Europe.  Mais  s'il  y  avoit  de  l'injustice  et  de 
la  mécltanceté  à  lui  attribuer  collectivement  un  projet  aussi 
contraire  aux  intérêts  de  leur  patrie  j  il  n'est  pas  moins 
▼rai  qu'il  existoit  dans  son  sein  des  intrigans^  qui  purent 
concevoir  une  idée  aussi  criminelle.  Il  est  constant  qu'elle 
a  existé  dans  la  tête  de  ces  hommes  que  j'ai  désignés  et  c|ue 
je  désigne  encore  au  nombre  des  principaux  auteurs  des 
calamités  qui  ont  affligé  la  colonie  ,  et  qui  ,  catlculant  les 
évènemens  d'après  leur  intérêt  )  étoient  toujours  prêts  à  s© 
jetter  dans  tous  les  partis  extçê.îles  ,  et  qui  leur  sembîôient 
promettre  de  satisfaire  leur  ambition  et  leu,r  cupidité-  Il  eât 
incontestable  que  cet  incident  donna  lieu  à  des  ouvertures 
et  à  des  propositions  auxquelles  les  chefs  anglais  se  refu- 
sèrent,  vu  la  paix  qui  régnoit  alors  entre  les  deux  naîi  Jns, 
et  que  tout  se  borna  à  quelques  secours  qu'on  en  obtint  en 
armes  ,  en  munitions  et  même  en  argent. 

Peut-être  est-ce  avec  plus  de  vraisemblatice  et  de  fon- 
dement qu'on  soupçonna  liautement  les  prvojets  secrets  de 
Ijlanchelande  ,  d'av  )ir  une  liaison  intime  avec  les  évène- 
mens  qui  se  passoient  dans  le  même  t-^mps  à  la  Martinique  , 
aous  le  gouvernement  du  contre- révolutionnaire  B.-hapue, 
Cette  isle  étoit  alors  tranquille  et  ai)Si)lainent  retournée 
coas  l'ancien  régime.  On  n'ignoroit  pas  que  Bliiichelandô 
y  avoit  fait  demander  des  secours  ,  sous  prétexte  de  réjtrienér 
la  révolte  des  esclaves.  Oa  vit  arriver  au  Cap  le  vaisseau 
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âe  guerre  l'Eole  avec  deux  frégates.   Des  officiers  de   Pétat- 
major   et  d'autres  Jeunes  gens  ,  ignorant  les  dispositions  des 
esprits ,  ou   se   flattant   de  leur   faire   adopter   celles   qu'ils 
«.voient  apportées  de  la  Martinique,  crurent  sans  doute  qu'il 
nefalloit  que  se  présenter  pour  opérer. un  mouvement  contre- 
révolutionnaire  :  ils  se  répandirent  dans  les  tues,  qu'ils  par- 
couroient    bruyamment  et  en   chantant  des   chansons    pros- 
crites, qu'on  n'étoit  pas  dans  l'usage  d'y  entendre.   Leur  at- 
tente fut  trompée  :  le   peuple   s'ameuta  ,   ils  furent  arrêtés 
et  constitués  prisonniers  aux  huées  d'une  foule  imrtiense,  qui 
deraandoit  à  grands  .cris  qu'ils  fussent  embarqués  et  envoyés 
en  France  à  l'assemblée  nationale  ,  pour   être   jugés.    L'as- 
semblée  coloniale  ,  cédant  au  cri  général ,  ordonna  leur    em- 
barquement ,  et  y  comprit  Girardin  ,  commandant  de  l'Eole 
et  delà  petite  escadre,  qu'on  dut  soupçonner  de  n'être  rien 
moins  qu'étranger  aux  projets  qui  venoient  d'être  manifestés. 
Blanchelande   refusa  de   sanctionner  cet  arrêté,  dont  selon 
lui  les   dispositions  n'étoient  pas  de  la  compétence  de    l'as- 
semblée. Sa  résistance  causa  une  fermentation  extrême  dans 
les     esprits   irrités.   Girardin    se    rendit  à  la  barre  de   l'as- 
semblée ,  non   sans  courir  le  plus  grand   danger  de  la  part 
d'une  multitude  furieuse.  Il  sut  se  justifier  personnellement. 
L'embarquement  de  ses  officiers  dut  s'effectuer,  et  les  suites 
de    cet  événement'  se   bornèrent  là  :  mais  l'esprit  de  haine 
et  de  discorde  en  prit  de  nouvelles  forces. 

Si  l'assemblée  coloniale  ne  négligeoit  aucune  occasion  de 
battre  en  ruine  le  peu  de  pouvoir  et  d'influence  qui  restoit 
encore  au  gouvernement ,  elle  n'étoit  pas  moins  opiniâtre  dans 
ses  dispositions  impolitiques  envers  la  caste  des  sang-mêlés  , 
de  ces  hommes  qu'il  eût  été,  dans  le  principe  (i)\   si  facile 

(i)_ll  est  remarquable  que  pendant  que  tant  d'autres  hommes 
de  couleur  se  chargeoient  de  venger    la  mort  d'Ogé  et  de  Cfea- 
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^c  ci^nterter,  et  que  l'orgueil  !e  plus  mal  enteudfu  j  et  Tin- 
justice  avjoient  entraînés  depuis  dans  lehexcès  d'une  allreus© 
vengeance.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  se  couvrit  de  crimes 
atroces  ;  d'autre*  abusèrent  de  l'infortune  des  blnncs  pour 
leur  faire  ratifier  des  concordats  arbitraires  et  hunâlians  2 
mais  il  faut  convenir  qu'il  existoit ,  sur-tout  dans  la  partie 
du  nord  ,  beaucoup  li'liommes  de  couleur  qui  ne  pouv<  ient 
être  accusés  d'avoir  pris  directement  ni  indirectement  part  à 
ces  évônemens ,  et  q.à  avoienttenu  constammeut  au  milieu 
de  ces  troubles,  Uiie  conduite  dont  la  seule  considération 
eût  mérité  qu'on  prît  en  leur  faveur  une  détermination 
prompte  et  fondre  sur  leurs  véritables  droits.  C'étoit  à  tes 
hommes  qu'il  eut  fallu  dédier  le  sacrifice  de  préjugés  cliinié- 
riques  ,  dont  l'utilité  n'étoit  foTidée  que  sur  des  idées  spé- 
cieuses 5  tandis  que  des  malheurs  réels  ,  et  peut-être  irrépa- 
rables,  étoient  le  résultat  malheureusement  trop  certain  des 
obstacles  qu'on  avoit  mis  à  leur  extinction  totale.  La  -leçon 
étoit  bien  forte ,  mais  le  mal  n'étoit  pas  encore  sans  remède. 
Depuis  long-temps  l'assemblée  coloniale  flattoit  l'attente 
de  tous  les  hommes  de  bonne  foi  de  tous  les  partis,  par  la 
promesse  souvent  réitérée  qu'elle  alloit  s'occuper  de  pospr 
les  bases  d'une  constitution.  On  espéroit  qu'elle  ne  tarderoit 

Tannes ,  les  frères  de  ces  deux  infortunée  faisoient  cause  commune 
ayec  les  blancs  dans  le  quartier  de  la  Marmelade  ,  et  «e  firent  une 
réputation  brillante  ,  en  combattant  constamment  contre  les  bri- 
gands. II»  ne  furent  pas  les  seuls  :  eqïr'autres  qui  se  distinguèrent 
au  port  Margot,  le  nommé  Laplancbe  abattit  d'un  coup  de  fusil  sqji 
beau-frère,  qu'il  reconnut  à  la  tête  dfs  révoltés.  Ceux  de  Plaisanc» 
méruèrent  par  leur  contluire  que,  dans  les  premiers  momens  de* 
désastres ,  les  habiian»  du  quartier  consentissent  en  leur  particu- 
lier à  leur  accorder  tous  les  droits  attacbés  à  l'égalité  politique; 
mais  cet  exemple  ne  fut  pas  suivi  et  fut  même  blâm«^. 
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pasâpTOuonceravaiUtoutsur  celui  de  tous  les  articles  qui  pa* 
roissoit  intéresser  désormais  le  plus  directement  i'existenc» 
de  la  colonie.  Tous  les  bons  esprits  enfin  réunissoient  leur* 
Toeux  pour -qu'elle  décidât  la  question  relative  aux  hommes  d« 
couleur.  Leur  douleur  et  leurs  alarmes  s'aggravoient  de  voir 
qu'elle  différât  de  jour  en  jour  cette  solution  importante. 
Mais  «du  moins  les  esprits  étoient  préparés  et  s'attendoient 
d'après  ses  pi'omesses.,' à  lui  vdir. prendre  un  parti  satisfaisant 
et  conciliatoice,  lorsqu'on  reçut  dans  la  colouieie  décret  cons^ 
titutionnel  de  l'assemblée  nationale  ,  du  i\  septembre  qui 
jugeant  la.  question  contradictoi  rement  au  décret  du  i5  mai 
reconnôissoit  déi^ormais  à  l'assemblée  coloniale  le  droit  de  dé- 
cider sur  le  régime  colonial  et  sur  l'état  des  personnes.  .  . 
Parmi  les  causés  principales  des  malheurs  de  Saint-Do- 
ïîîiiigue,  on  peut  à  bon  droit  citer  la  versatilité  des  décrets  de 
l'assemblée  constituante  qui  lui  sont  relatifs.  Le  décret  du 
i5  mai  lui  fut  funeste  par  la  négligence  des  moyens  et  de» 
mesures  qui  auroient  dû  assurer  son  exécution.  Celui  du  a4 
septembre  ,  dont  les  dispositions  étoient  opposées  ,  lui  fut  plus 
funeste  encore,  à  cause  des  troubles  qui  régnoient  dans  la  co- 
lonie ,  et  par  l'imprudence  avec  laquelle  l'assemblée  coloniale 
«'en  prévalut,  et  usa  dans  une  conjoncture  si  délicate  du  pou- 
voir qui  lui  avoit  été  confié.  L'irréflexion  acheva  .  de  tout 
perdre.  Rien  n'était  plus  flatteur  sans  doute  pour  ello 
que  la  position  où  ce  décret  l'avcit  mise  :  elle  étoit  devenu» 
l'arbitre  légitime  du  sort  des  hommes  de  couleur  ,  dont  le  plu» 
grand  nombre  ,  ayaiit  précédemmeiit  refusé  de  lareconnoitre. 
eussent  peut-être  rejette  ses  décisions,  ses  bienfaits  même, 
C'étoit  le  moment  ou  jamais  de  se  montrer  à-la-fois  sage  et 
généreuse  ,  et  de  n'user  d'un  pouvoir  si  redoutable  et  si  éten- 
du que  pour  ramener  tous  les  cœurs  et  tous  les  esprits  vers 
mi  ct;ntr9  eommun  ^  le  calut  des  restes  de  la  colonie  4.e  Sain t^ 
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Dotningue.  .  .  .  Mais  Pciveugle  prévention  Peraporta  encor© 
une  l'ois  sur  ces  considérations.  L'assemblée  coloniLile  oublia 
toutes  ses  promesses  j  et  sans  prendre  aucune  décision ,  ell« 
remit  indéfiniment  àrésoudre  la  question  relative  aux  hommes 
de  couleur  ,  et  Pajouraa  à  un  temps  plus  calme  et  moins  dé- 
sastreux, et  lorsqu'ils  aurolent  concouru  de  tout  leur  poU" 
voir  à  l'extinction  du  brigandage. 

Cette  conduite   impoli  tique  ne  pouvoit  que  produire    des 
fruits  amers  5  et  l'on  vit  dans  le  même  temps  éclore  de   nou- 
veaux malheurs  ,  qu'une  manière  de  voir  plus  saine  eût  peut- 
être  prévenus.  Les  mouVemens  qui  s'étoient  fait  sentir  dans 
la  partie  de  l'ouest  éclatèrent  avec  plus  de  force.  L'exécutioa 
d'un  concordat  proposé  et  accepté  de  part  et  d'autre  avec  une 
égale    mauvaise  foi  ,  ne  pouvoit  manquer  d'être   violée  à  la 
première  occasion  qui  $en  présenteroit  :  un  meurtre  commis 
dans  une  rixe  sur  un    mulâtre,  et  vengé  aussi-tôt  par  repré- 
sailles sur  un  blanc,  servit  de  signal  aux  hommes  des  deux 
couleurs  pour  courir  aux  armes  ,  et  s'entr'égorgfcrdans  la  ville 
môme   du  Port-au-Prince.   Les  sang-mêlés  furent    les  plus 
foi  blés  et  forcés  de  fuir.  Ils  mirent  le  feu  au  quartier  qu'ils 
venoient  d'occuper  pour  couvrir  leur  retraite  5  quatre  cent» 
maisons  et  des  richesses  immenses  furent  consumées  par  l'in- 
cendie, dont  Its  blancs  eurent  bien  de  la  peine  à  défendre   lo 
reste  de  cette  ville  malheureuse.  Les  fuyards  s'arrêtèrent,  se 
réunirent  dans  un  lieu  sûr  ,  et  reçureni  peu  après  des  ren- 
forts conjidérables.   Toute  leur  caste  s'ébra nia  et  manifesta, 
les  plus  terribles  projets  de  vengeance.  On  vit  alors  .se  rallier 
à  eux   quelques  quartiers  des  environs   du   Port  au-Prince  , 
dont  les  habitans    blancs  s'étoi  -nt  montrés  autrefois  les  en-> 
ncmis   jurés   de   l'assemblée    g'nérale   tt  les    partisans     \e& 
plus  zélés  du  gouvernement.  C  s  habitans ,  dont  les   (.rinc  - 
paux  n'étoient  vraisemblablement  pas  étrangers  aux  premiei* 
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troubles  y  acceptèrent  le  Concordat ,  et  se  réunirent  à  eux  y 
sous  prétexte  qu'il  ne  leur  restoit  pas  (l'autre  moyen  de  pré- 
serTer  leur  existence  et  leurs  propriétés.  Cette  réunion  forma 
une  masse  connue  depuis  sous  le  nom  d'armée  blanche  et 
jaune  ,  dont  l'objet  secret  étoit  de  soumettre  le  Port-au- 
Prince,  dont  les  courageux  ha bi tans  étoient  toujours  les  amis 
fidèles  de  l'assemblée  coloniale  ,  et  d'anéantir  de  proche  en 
proche  tous  ses  partisans.  Les  mulâtres  s'emparèrent  alors  de 
Saint-Marc  ,  qui  leur. fut  livré  par  les  volontaires,  et  d'où 
le  parti  opposé  ,  qui  y  avoit  dominé  jusqu'à  cette  époque  ,  fut 
obligé  de  fuir  pour  échapper  à  la  vengeance  du  vainqueur  et 
de  ceux  qui  l'avoient  appelle. 

Cette  nouvelle  secousse  se  fit  sentir  jusqu'à  la  partie  du  su4  , 
quiavoit  joui  d'un  calme  constant,  et  qui  devint  à  son  tour  le 
théâtre  des  mêmes  horreurs  qui  avoient  ensanglanté  et  cou- 
vert de  ruines  les  malheureuses  plaines  du  nord.  Les  mu- 
lâtres y  levèrent  également  l'étendard  de  la  rébellion  ,  soule- 
vèrent des  esclaves  ,  et  portèrent  le  fer  et  la  flamme  par-tout 
où  leur  fureur  put  atteindre.  Ils  dévastèrent  le  quartier  de 
Jérémie  et  quatre  paroisses  environnantes  ,  avant  qu'on  pût 
arrêter  leurs  progrès  destructeurs  y  et  ils  purent  à  loisir 
s'abreuver  de  sang  et  assouvir  la  rage  qui  les  transportoit 
par    des   traits  de  férocité   que  l'esprit  se  refuse  à  croire. 

Marchant  sous  les  mêmes  emblèmes  que  les  mulâtres 
avoient  adoptés  par-tout  pour  leur  signe  de  ralliement ,  ils 
imaginèrent  d'attacher  les  oreilles  des  blancs  massacrés  à 
leurs  chapeaux  ,  en  guise  de  cocardes  :  mais  voici  un  trait 
auquel  AU  ne  voudroif;  pas  ajouter  foi  si  de  semblables  hor- 
reurs n'avpient  été  vues  ailleurs.  Ils  surprirent  chez  elle 
une  femme  enceinte  madame  Séjourné  .  ,  ils  l'attachèrent  a 
un  arbre  ,  lui  ouvrirent  le  sein ,  et  firent  dévorer  son  fruit 
par  des  cochons  ,  aux  yeux  de  cette  infortunée  expirante  l 
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Les  habitans  de  ce»  contrées,  abandonne?»  àeux-même^^  «t 
nepouvEi.t  espérer  d'être  secourus  d'ailleurs  ,  mais  trop  foibles 
pour  résister  seuls  au  torrent,  eurent  recours  à  un  expédient 
qu'on  avoit  craint  d'eni|)'.oyer  en.  d'autres  lieux  :  ils  armèrent 
un  certain  nombre  de  leurs  propres  esclaves ,  dont  ils  exci- 
tèrent efiicacement  le  zèle  et  le  courage  par  l'espoir  d'une  ré- 
compense proportionnée  aux  services  qu'ils  en  recevroient. 
Soutenus  par  ces  nouveaux  guerriers  ,  ils  tombèrent  vigou- 
reusement sur  l'ennemi  et  ils  arrêtèrent  ses  progrès. 

On  eût  évité  bien  des  malheurs,  si  on  eût  eu  ailleurs  recours 
à  cet  expédient.  Rien  n'est  plus  lâche  que  lenoirjivré  à  lui- 
même.  Quel  que  fût  leur  nombre,  jamais  les  révoltés  n'atta- 
quoient  lesblancs  q'i'àia  faveur  des  bois  et  des  haUiers,  où  l'on 
ne  les  soupconnoit  que  par  l'explosion  de  leurs  armes.  Jamais 
leurs  chefs  ne  se  compromettoient  dans  la  mêlée;  ils  se  tenaient 
constamment  hors  de  portée ,  animant  les  combattans  par 
leurs  cris  ,  et  donnant  toujours  l'exemple  delà  fuite  dès  qu'ils 

voyoient  l'ennemi  s'avancer Mais  le  noir  qui  combat  à 

côté  d'un  blanc  ,  et  sur-tout  de  son  maître  ,  n'est  plus  le  même 
homme  j  unenoble  émulation  et  une  ardeur  infatigable  s'em- 
parent de  lui  ,  il  fera  tout  ce  qu'il  verra  faire  ,  et  rrabandon- 
nera  jamais  son  compagnon.  Tel  nègre  qui  par  l'inconstance 
et  l'aïuDur  du  désoidrc;  et  du  pillage  ,  propre  à  son  espèce  , 
s'est  réuni  aux  brigands ,  leur  eût  fait  une  guerre  cruelle  ,  si 
on  eût  eu  l'idée  de  l'armer  contre  eux.  C'est  uu  dogue  qui  ne 
demande  qu'à  combattre  ,  n'importe  l'adversaire  qu'on  lui 
présente.  Sa  lâcheté  au  milieu  de  ses  semblables  est  le  résultat 
de  la  peur.de  la  mort^  qui  caractérise  plus  ou  moins  les 
peuples  sauvages.  Son  courage  à  côté  du  blanc  dérive  pro- 
bablement de  l'opinion  fortement  imprimée  de  sa  supériorité 
et  de  sa  prudence  à  éviter  un  danger  qui  lui  paro]trt>it  certain. 
En  un  mot  ,  les  noirs  sont  des  enfans  qui  j   mêlés  parmi  des 
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îioiîiinss  ,  sont  capables  de  manifester  îe  plus  mâle  courage  ^ 
et  qui  fuiroient   s^'ils  étoient  seuls. 

(  Décembre  l'j^i  )  L'étendue  de  la  colonie  offroit  dans 
tous  ses  points  le  spectacle  déplorable  des/!is^eiitions  et^'une 
guerre  accompagnée  de  toutf  s  les  calim.tés.  Désespérant  do 
trou\er  dans  son  propre  sein  un  remède  à  tant  de  maux,  elle 
éToit  les  yeux  tournée  vers  la  iî>ère  patrie  et  iniploroit  triste- 
ment son  assistance.  Des  secours  d'hommes^  d'argent  et  de 
munitions^  annoncés  depuis  lo;ig-temps,  formoient  sa  dernière 
et  unique  espérance  (i)  On  vit  arriver  au  Cap  ,  par  parcelles, 
environ  trois  mille  liornmes  qu'une  tempête  avoit  dispersés  en 
mer.  Une  force  aus.^i  considérable  ,  et  composée  de  troupes 
d'élite  ^  auroit  dû  opérer  un  grand  changement  danfe  la  situa- 
tion ^un  pays  réduit  jusqu'alors  à  ses  propres  moyens,  pour 
se  défendre.  Mais  tels  furent  les  arrangejnens  pris  par  les  chefs 
militaires,  que  ces  secours,  arrivés  successivement,  furent 
Cpmrae  absorbés  dans  la  totalité  de  la  colonie  ,  et  qu'on  n'ob- 
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(i)  Des  commissaires  de  l'assemblée  coloniale  avoient  été  en.- 
voyés  eiiFranca  pour  en  presser  l'envoi;  entr'autres  Bacon  de  la 
Chevalerie  et  Brulley.  Je  me  plais  à  citer  ce  dernier,  moins  par 
rapport  à  la  part  qu'il  put  avoir  dans  les  intrigues  coloniales,  que 
comme  un  îipmmf  dont  les  talens  et  les  recherches  eussent  pu,  dan« 
des  temps  p'us  beureux  et  plus  tranquilles,  concourir  à  rendre  la 
colonif  de  Sdint  -  Domingue  encore  plus  florissante.  G'estlui  qui  le 
premier  tenta  d'ua  iser  bs,  terreins  peu  fertiles  parla  culture  da 
nopal  et  d.^  Ih  cochenile.  'è,e%  premiers  succès,  et  les  encourage- 
ra^v,^  qn'i  mérita  ,  aurcient  sans  doute  occasionné  l'accroissement 
rapide  de  cette  nouvelle  branche  de  îichesses  coloniale,  et  Brulley 
auroit  p^ut-ênepu  !a  gloire  d  affranchir,'  par  son  exemple  et  ses  tra- 
vaux, la  Fiance  d'un  des  p'usonéreux  tribut*  qu'elle  paieàl'étran- 
ger,  si  des  circonstances  malheureuses  n'étoieiit  wnues  interrOMJr  jj 
|>rc  ce  qu'il  avoit  fii  bien  commencé. 


«erta  pas  d'amélioration  dans  son  sort ,  ni  aucune  diminutioK 
des  maux  dont  elle  étoit  accablée.  Leur  emploi  fut  une  nou- 
velle source  de  discussions  entre  le  gouvernement  et  l'assem- 
blée coloniale,  éternellement  acharnés  à  se  nuire  et  à  se  con- 
trarier réciproquement.  Elle  obtint  avec  peine  qu'un  bataiUom 
(  de  Provence  )  seroit  envoyé  pour  seconder  l'énergie  coura- 
geuse des  habitans  de  la  partie  du  sud  ;  et  tout  le  reste  fut  di- 
visé en  petits  détachemens  ,  qu'on  dispersa  dans  une  infinité 
de  camps  mal  sains,  où  la  plus  grande  partie  de  ces  braves 
«oldats,  qu'on  eût  pu  employer  plus  utilement ,  devinrent  en 
peu  de  temps  victimes  d'un  climat  dévorant ,  de  l'inaction 
et  de  tous  les  maux  qui  accompagnent  le  libertinage  et  l'oi- 
«iveté. 

La  force  armée  seule,  quand  même  l'emploi  en  eût  été  sa- 
gement ordonné  ,  n'eût  pas  suffi  pour  mçttre  un  terme   aux 
malheurs  de  la  colonie  ,  dont  là.  vraie  source  aroit  été  et  étoit 
encore  dans  les  divisions  intestines.  Il  n'y  avoit  que  l'inter- 
vention  de  la  métropole  qui  pût  opérer  ce  changement  dési- 
rable ;   et  l'on  attendoit  avec  la  plus  vive  impatience  qu'elle 
y  envoyât  des  hommes  revêtus  d'une  autorité  capable  de  réu- 
nir  les  esprits  bien  intentionnés ,  d'enchaîner  la  malveillance 
et  de  débrouiller  le  chaos  des  intérêts  opposés  qui  divisoient 
la  colonie.  A -peu -près    dans   le  même  temps  arrivèrent  à 
Saint-Domingue  les  commissaires  nationaux  civils  ,  Mirbeck  , 
Saint-Léger,  et  Roûme  de  Saint-Laurent  ,  hommes  capables 
par  leurs  lumières  et  leurs  talens  d'opérer  le  plus  grand  bien  ^ 
•i  leurs  affections  particulières  leur  eussent  permis   de   ma- 
nifester la  plus  exacte  impartialité  ,  et  cette  impassibilité  qui 
devroit  caractériser   les  hommes  chargés  d'être  l'organe  dei 
loix.  Leur  début  à  l'assemblée  coloniale  fit  concevoir  les  plu. 
heureuses  espérances  ;  mais  quelque  parût  être  d'abord  leur 
accord  avecles  autorités  ,  leur  présence  dans  la  colonie  n'in> 
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flua  en  rien  sur  les  calamités  auxquelles  elle  étoit  toujours 
en  proie  :  l'ati'Jace  des  brigands  parut  au  contraire  redoubler 
et  devenir  plus  piijsactive.  Ils  affectèrent  de  ruiner  aux  envi- 
rons du  Cap  tout  ce  qui  avoit  échappé  à  leur  première  fureur. 
Vainement  les  commissaires  civj:l>  essayèrent,  sous  prétexte 
de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  d'entamer  des  négociations 
C]i)i  eurent  lieu  àl'entrée  de  la  vilieentre  euxet  les  principaux 
clifes  des  révoltés  ;  mais  sans  aucun  succès.  Le  résultat  en 
resta  même  inconnu  pour  tout  autre  que  les  commissaires 
civiis  ,  dont  le  silence  singulier ,  sur  un  point  qui  intéressoit 
si  esssentiellement  la  colonie  ,  ]et!:a  du  louche  sur  leurs  in- 
tentions et  sur  les  dispositions  qu'ils  avoient  apportées 
d'Europe  ,  relativement  au  régime  colonial  et  à  l'esclavage 
qui  en  étoit  la  base.  Ces  pour-parlers  donnèrent  pourtant  lieu 
à  la  délivrance  de  quelques  prisonniers  auxquels  les  noirs 
donnèrent  la  liberté  :  mais  leurs  ravages  recommencèrent, 
(  Janvier  i^c^i  ).  Ce  fut  à  cette  époque  que  devenus  plus 
audacieux ,  et  ne  se  bornant  plus  à  exercer  quelques  brigan- 
dages dans  des  lieux  ruinés  et  déserts,. qui  n'ofïroient  plus 
rien  à  leur  avidité  pour  le  pillage  ,  ils  eurent  la  présomp- 
tueuse témérité  d'attaquer  la  ville  même  du  Cap.  Ils  traver- 
sèrent de  nuit  les  marai*  qui  l'<3nvironnent,  et  se  glissèrent 
entre  elle  et  le  poste  du  haut  Cap  ,  établi  pour  en  défendre 
les  approches  :  ils  fondirent  sur  l'hôpital  militaire ,  situé  hors 
de  l'enceinte  delà  ville  ,  y  égorgèrent  plusieurs  malades  ,  et 
auroient  tout  imiUolé  si  une  garde  de  douze  hommes  du  ré- 
giment du  Cap  ^  n'eût  par  sa  vigoureuse  résistance  donné  au 
plus  grand  nombre  le  temps  de  se  sauver.  Les  brigands  s'em- 
parèrent d'une  batterie  (  de  Belair  )  que  la  garde  ,  composée 
de  quelques  hommes  de  couleur,  leur  abandonna  :  ils  en  diri- 
gèrent les  canons  sur  la  ville,  qui  en  essuya  plusieurs  coups. 
Des  hommes  plus  hardis  eussent  pu  tirer  un  grand  parti  de 
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l'alarme  TÎye  qu'ils  occasionnèrent  :  mais  ils  n'attendirent 
pas  même  l'approche  des  premiers  détacliemens  envoyés  pour 
les  repousser.  Ils  se  dispersèrent  ^  etua  petit  nombre  ,«  arrêtés 
dans  leur  fuite  précipitée  par  les  noirs  d'un  attelier  fidèle  ^ 
paya  les  frais  de  cette  aventure ,  qui  n'eut  de  funeste  que 
l'effnu  qu'elle  a  voit    occasionné. 

Malheureusement  l'esprit  de  rébellion  causoit  en  d'autres 
endroits  des  maux  plus  réels.  Une  insurrection  nouvelle  se 
manifesta  dans  la  dépendance  du  Port- de  Paix,  en  arrière 
des  li«nes  formées  pour  arrêter  Ibs  progrès  de  la  première  ; 
elle  Ait  accompagnée  des  mêmes  circonstances  ,  du  meurtre, 
du  pillaj^e  et  de  l'incendie  5  et  là  comme  ailleurs,  on  vit 
figurer  des  hommes  de  couleur  libres  à  la  t'^te  des  esclaves  ré- 
voltés. Les  quartiers  du  M  -ustlque  ,  de  Terre-Neuve  ,  du 
Gros-  Morne  et  de  J  an  Rabel  ,  jusqu'aux  portes  du  môle 
Saint-Nicolas  et  du  Port<le-Paix,  furent  couverts  de  ruines  , 
et  offrirent  le  même  spectacle  des  blancs  et  <^es  noirs  qui  s'en- 
tr'égorgeoîent ,  ceux-  ci  pour  briser  les  fers  de  l'esclavage  y 
les  autres  pour  les  forcer  de  les  reprendre,  ou  pour  empêcher 
leur  exemple  de  se  propager. .  .  -h 

Les  infortunes  de  Saint-Domingue  rf>ssembloient  vérita- 
blement à  Thydre  de  Lerne  ,  dont  une  tête  coupée  donnoit  la. 
naissance  à  cent  autres  5  et  tout  tendoit  à  ruiner  les  espé- 
rances qu'oii  avoit  osé  fonder  un  instant  sur  le  retour  de 
l'ordre  et  de  la  paix.  Les  plaies  de  la  colonie  n'avoient  jamais 
été  plus  profondes  qu'après  l'arrivée  des  secours  de  France  , 
et  de  ceux  sur  qui  on  avoit  compté  pour  y  porter  un  remède 
efficace.  Quelques  quartiers  que  les  forces  seules  de  la  colonie 
avoient  dans  le  principe  délivrés  du  brigandage  ,  et  dont 
une  heureuse  activité  avoit  commencé  à  opérer  le  rétablis- 
sement ,  se  virent  alors  pluj  exposés  que  jamais  aux  incur- 
«ioas  des  brigands.,  qui  firent  suspendre  les  travaux  ,  et  les 


(  â)8  ) 

ïîiêtiacèrent  de  les  ruiner  une  seconde  fois.  Les  tristes  effet» 
de  l'épidémie  insurrectionnelle  commencoienl  même  à  st 
faire  sentir  dans  les  lieux  <5ù  les  révoltés  n'avoient  point  pé- 
nétré. Les  ntteliers  y  étbie'nt  restés  d'abord  paisibles  et  atta- 
chés à  leurs  devoirs,  soit  qu'ils  crussent' que  les  premiers 
mouvemens  seroient  bientôt  réprimés  ,  soit  qu'ils  voulussent 
attendre  l'issue  de  ces  commotions  :  mais  quand  après  qtiel- 
ques  mois  ,  ils  virent  l'inutilité  des  efforts  tentés  pour  réduir« 
îes  révoltés,  les  noirs  qui  confinuoient  de  travailler  encore, 
pour  leurs  maîtres,  faisoient  tristement  la  comparaison  de'leur 
sort  avec  celui  des  brigands  ,  qu'ils  se  peignoient  jouissant 
de  toutes  les  douceurs  de  la  liberté.  D'autres  moins  disposés 
peut-être  ^  trahir  leurs  maîtres,  étoient  rebutés  par  le  service 
des  camps,  où  on  les  employoit  aux  plus  rudes  travaux  (i)  , 

(i)  Les  habitans  que  leurs  travaux  retenoient  chez  eux  étoient 
dans  l'usage  de  se  faire  suppléer  dans  les  camps  établis  sur  les  lignes-, 
et  de  faire  faire,  à  prix  d'argent,  leur  service  par  des  hommes, 
(des  petits  blancs)  que  les  circonstances  empêeboient  d'exercer 
leurs  métiers  de  charpentiers ,  maçons ,  etc.  etc.  etc.  et  à  qui  d'ail- 
leurs le  tumulte  et  la  vie  des  camps  convenoit  par  goût.  Ce» 
guerriers^  que  l'amour  du  pillage  et  la  facilité  d'avoir  des  liqueur» 
fortes,  dont  les  postes  étoient  abondamment  pourvus,  attachoicnf 
à  cet  état,  se  répandoient  par-tout,  achevoient  d'incendier  les  éta." 
blissemens  que  les  brigands  n'avoiehtpas  détruits,  souf  prétexte 
de  leur  ôter  toutes  leurs  .retraites.  Ils  s'eraparoient  généralement 
de  tout  ce  qui  leur  tomboit  sous  la  main,  et  principalement  des 
chevaux  et  des  mulets,  à  la  grande  douleur  des  malheureux  habi- 
tans incendiés,  qui  se  voyoient  enlever  leurs  dernières  ressources. 
Les  preneurs  appelloient  cela  faire  des  prises  sur  les  brigands,  et  en 
îraiîquoient  comme  si  c'eût  été  la  propriété  la  mieux  acquise  et  la 
plus  légitime.  Bientôt  ces  hommes  devinrent  aussi  terribles  aux 
colons  que  les  brigands  noirs,  dont  on  ne  les  distingua  plus  que  par 
la  qualification  de  brigands  blancs, , 
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et  où  ils  étoicnt  traités  sans  aucun  ménagement  par  des 
hommes  qui  ignoroient  le  prix  d'un  sujrt  fulèle  ,  et  à  qui  il 
irapt^rtn't  peu  cîe  les  pousser  à  bout.  Ces  dispositions  ou- 
Troient  les  esprits  à  la  séfluction  ,  et  alliimoient  insensible- 
ment dans  le  cœur  de  resclnve  un  désir  extrême  et  secret 
d'aller  partager  des  douceurs  dont  son  imagination  lui  fai- 
soit  une  peinture  exagérée.  Delà  la  désertion  de  quelques  su- 
jrts,  et  souvent  d'atteliers  entiers  :  heureux  encore,  q^uandils 
ne  couronnoient  pas  leur  fuite  par  le  meurtre  de  leurs  maîtres  5 
Parmi  des  traits  nombreux  de  férocité  qui  signalèrent  l'in- 
surrection des  noirs,  on  en  vit  briller  cependant  quelques-uns 
d'un  attai  bernent  et  d'une  fidélité  pour  leurs  devoirs  et  pour 
leur.^  maîtres  ,  dont  on  ne  verroit  peut-être  pas  d'exemple  si 
1g>  esclaves  blancs,  retenus  dans  les  bagnes  d'Alger  ou  4e 
Tunis  ,  parve.. oient  à  briser  leurs  cha'nes.  Parmi  ceux  qui 
me  sont  connu-;,  d'atteliers  qui  ont  résisté  aux  suggestions 
et  aux  menaces  des  brigands  ,  je  n'rn  citerai  qu'un.  Un  petit 
atte'.icr  de  vingt-cinq  noirs,  de  l'habitation  Gélibert ,  ait 
JUar^ot^  reçut  unevisitedes révoltés  qui  voulurent  les  forcer 
à  les  suivre:  le  commandeur,  jeune  nègre  de  vingt-deux  ans  ^ 
et  quelques  autres  auxquels  il  avoit  donné  le  mot,  tombèrent 
sur  les  premiers  à  coui-s  de  houë  ,  en  assommèrent  sept ,  et 
mirent  le  reste  en  fuite.  Quelle  que  fut  la  fidélité  de  ces  noirs, 
on  n'osa  Ifur  confier  des  arnu  s  à  feii  5  on  donna  seulement 
nn  mauvais  fusil  sans  balles  au  commandeur,  pour  tirer 
l'alarme  à  l'approclie  (les  brigands.  Ceux  ci  viennent  les 
attaquer  en  force  pour  la  troisième  fois  :  l'attelier  se  retranche 
dars  la  mai.^on  ,  et  donne  le  temps  ,  par  sa  vigoureuse  résis- 
'  tance  ,  à  un  détachenîent  de  blancs  d'accourir  à  son  secours. 
Le  commandeur  fut  déclaré  libre,  et  décoré  d'une  médaill« 
instituée  par  l'assemblée  coloniale  pour  récompenser  les 
belles  actions  de  ce  cenre. 
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{Février  77^2  ).  II  ne  régiioit  pas  un  état  plus  calme  et 
moins  rnalheureiix  parmi  ceux  qiiLétoient  ie  plus  JDtéressés 
à  avancer  le  terme  de  tant  de  maux  :  la  discorde  ne  tarda 
jas  à  secouer  ses  serpenssur  les  commissaires  civils  et  Passem- 
î>lée  coloniale,  et  l'on  vit  bientôt  une  lutte  de,  pouvoirs 
s'établir  eître  ces  diverses  autorités  ,  dont  l'accord  et  l'har- 
monie  imp(>rtoient  si  essentiellement  au  salut  de  la  colonie.  ~ 
ïj'd.  puissance  sans  bornes  dont  les  commissaires  civils  prétendi- 
rent être'révètus  j  et  que  Mirbeck  lui-même  qualifia  du  nomr 
imposant  de  Dictature  suprême  ,  révolta  l'assemblée  co- 
loniale. Accoutumée  à  tout  voir  plier  sous  tUe  ^  humiliée 
d'être  bientôt  réduite  à  un  réle  secondaire  ,  elle  se  montra 
disposée  à  tout  sacrifier  pour  la  défense  d'une  prérogative 
dont  il  eût  été  plus  sage  de  suspendre  l'exercice  jusqu'à 
c|es  temps  plus  calmes.  Les  intrigans  qui  craignoient  de  voir 
leur  règne  fiqir  ,  ne  manquèrent  pas  d'agiter,  de  soulever 
lin  peuple  aveugle  ,  .furieux  et  dévoué  à  leurs  ressentimens. 
Aux  discussions  suCcéilèrent  l'animosité  et  les  scènes^  les 
plus  scan^^aleuses.  On  ne  put  douter  du  projet  formé  d'a- 
vilir la  commission  nationale,  qui  avoit  manifesté  un  instant 
celui  d'user  de  son  autorité  pour  suspendre  une  assemblée 
à  laquelle  ils  attribuèrent  ouvertement  les  maux  qui  af- 
iligeoient  la  colonie.  C'eût  été  peut-être  le  parti  le  plus  sage  j 
si,  dans  de  telles  circonstances,  ce  coup  d'autorité  eût  été 
praticable.  Depuis  long-temps  des  hommes  sages  étoient  d'avis 
qu'elle  s'iijournât  ,  et  s'efforçoient  de  lui  en  démontrer  la 
iiécessité.  Mais  elle  avoit  bu  dans  la  coupe  enivrante  du 
pouvoir,  et  chaque  instant  avoit  augmenté  son  acharnement 
contre  un  ennemi  qu'elle  avoit  juré  de  poursuivre  jusqu'à 
son  entier  aréanti  sèment.  Pour  couper  court  ,  et  mettre 
;6a  à  toute  discussion  sur  ce  point ,  ses  membres  se  lièrent 
par  ie  serinent  de  ne  se  séparer  qu'après  l'achèvement  de 
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la  constitution  coloniale  ,  dont  elle  nVvoit  pas  encore  posé 
la  premièl•^   base. 

(Mars  /'7921.  Les  commissaires  civils  eux-mêmes nV toisait 
pas  au-dessus  du  reproche.  Pour  exciter* la  multitude,  on 
jeta  du  louche  sur  leurs  intentions,  qu'ils  n'eurent  pas  assez 
le  soin  de  justifier  ,  et  on  s'efforça  de  répandre  des  soup- 
çons graves  sur  leurs  projets.  Je  n'oserois  pas  prononcer  à 
quel  point  ils  étolent  fondés  ;  mais  on  peut  avec  justice  les 
accuser  de  partialité.  Chargés  en  quelqua  sorte  d'exercer 
les  fonctions  de  juges  intègres  entre  divers  partis  ,  ils 
n'usèrent  pas  d'assez  de  ménagement  pour  celui  qu'il  eût  et» 
important  de  ramener  par  la  persuasion  ,  et  montrèrent  trop 
ouvertement  leur  prévention  en  faveur  de  celui  dont  ils 
eussent  d(i  scruter  sévèrement  la  co»'duite.  Trop  pressés  de 
manifester  leurs  affections  particulières  ,  ils  contribuèrent 
peut-être  à  augmenter  l'aigreur  entre  des  esprits  qu'il  étoit 
de  leur  devoir  ,  par  dessus  tout ,  de  concilier.  Dans  leur  via 
privée  ,  ils  ne  respectèrent  pas  assez  les  yeux  sévères  du 
peuple  ,  ils  ne  se  respectèrent  pas  assez  eux-mêmes  et  les 
fonctions  vénérables  dont  ils  étoient  revêtus  j  enfin ,  ils  man- 
quèrent de  tenue  et   de   fermeté. 

La  faveur  dont  les  détracteurs  de  l'assemblée  coloniale  jouî«* 
soient  auprès  des  commissaires  civils,  n'empêcha  pas,  ou  plutôt 
donna  lieu  à  des  scènes  violentes  entre  ses  partisans  et  le  gouver- 
nement. Peu  s'en  fallut  que  l'imperturbable  Blanchelande  né 
devint  la  victime  d'un  mouvement  populaire  ,  occasionne  pai* 
un  léger  incident ,  dont  les  agitateurs  ne  manquèrent  pas  de 
tirer  parti.  Forcé  d'aller  se  justifier  humblement  au  milieu  de 
l'assemblée  coloniale  ,  le  peuple,,  dont  la  fureur  étoit  à  sq» 
comble,  demanda  à  grands  cris  ,  en  sa  présence  ,  qu'il  f^f 
embarqué  et  envoyé  en  France  ,  pour  y  être  jugé  sur  tons 
les  crimes  qui   lui  étoient  imputés.  Cet  orage  n'eut  pas  A 
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suite,^t  BlancKeîande,  qui  àvoit  su  en  cette  occasion  fermer 
la  boiiche  à  ses  accusateurs  y  devenu  plus  fort  par  le  danger 
même  qu'il  avoit  couru  ,  osa  parler  plu^  haut  et  voulut  luirti 
valoir  les  prérogatives  de  sa  place  dans  toute  leur  étendue. 
Il  prétendit  que  la  ville  du  Cap  étoit  en  état  de  giége  , 
flans  l'objet  de  s'inve  tir  de  tout  le  pouvoir  que  les  décrets 
délèguent  m  pareil  cas  au  cotnniandrint  d'une  place  de  guerre. 
Certes,  ce  prétexte  paroissoit  plausible  ,  et  rien  ne  je  prou- 
TOit  mieux  que  les  soins  qne  les  habitans  du  Cap  se  dcn^- 
noient  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  surprise  de  la  part 
d'un  ennemi  qui  p  irtoit  la  dévastation  et  la  mort,  jusqu'au 
pied  de  leurs  remparts.  Biar.cheiaude,  aidé, par  les  aaûs 
qu'il  avoit  dans  le  sein  même  de  l'as&eaiblée  coloniale,  voulut 
lui  arracher  une    déclaration   en  conformité  (i)  3  mais    elle 


(1)  ÎI  V  avoit  aussi  dans  rassemblée  coloniale  un  côté  droit  et 
un  côté  gauche,  également  zélés  pour  le  parti  dont  ils  avoient 
embrassé  la  défense...  .  .  A  tout  considérer,  quelque  vague  ec 
Vide  de  sens  que  fut  le  mot  patriotisme,  si  souvent  répété  à  Saint- 
"Doraingue,  ce  n'est  pas  sans  quelque  fondement  qu'on  qualifioic 
les  deux  partis  de  paiiiotes  et  d'aiisiôcrates,  et  qu'ils  s'appelloieiit 
réciproquement  ainsi,  comme  pour  s'injuiier.  .  .  .  .  S'il  n'y  avoit 
ni  pouvoit  y  avoir  réellement  des  premiers,  il  est  incontestable 
cli'il  existoit  bien  certainement  des  seconds.  Les  choses  en  étoient 
jriême  au  point  qu'on  dédaroif  assez  ouvertement  ce. qu'on  pensoic 
sur  ce  point.  On  peut  bien  dire,  «ans  crainte  d'être  repris  de 
ealomnie,  que  ce  qu'on  appelloic  autrefois  la  classe  choisie  de  la 
colonie,  et  les  agens  du  gouvernement,  croyoïent  comme  article 
de  foi  à  l'infaillibilité  de  la  conrre- révolution,  et  soutenoient  pro- 
visoirement ce  dernier.  Blancbelat-.de  di^oit  à  qui  vouloir  l'et - 
tendre,  que  'a  révolution  étoit  semblable  à  un  ouragan  qui  passe, 
pour  ne  plus  rsvenir;  et  relativement  aux  immenses  préparatifs 
4es  puissances  étrangères  ,  il  disoit  :  «  Les  Français  sont  braves, 
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y^nétra  set  riici  ,  et  après  une  longue  délibération ^  eH» 
arrêta  que  ne  pouvant  honorer  du  nom  de  guerre  la  ré- 
bellion de  vils  esclaves  contre  leurs  maîtres  ,  la  ville  du 
Cap    n'étoiù  seulement  qiî'en  état  de  trouble. 

{Avril  /7^2).  Témoins  de  ces  interminables  discussion*, 
qu'ils  embrouillèrent  plutôt  qu'ils  ne  contribuèrent  à  démê- 
ler ,  les  commissaires  civils  manifestèrent  ouvertement  qu'ils 
désespëroient  désormais  du  salut  de  la  colonie ,  et  se  dispo- 
sèrent à  l'abandonner  à  son  infortune.  Mirbeck  repassa  en 
France,  laissant  au  Cap  son  collègue  Roûme,  qui  se*  dé- 
termina à  rester.  Celui-ci,  plus  lin  et  plus  insinuant,  lût 
parvenu  peut-être  seul  à  opérer  une  pacification ,  s'il  sa  fûc 
appliqué  à  justifier  ses  intentions ,  dont  on  soupçonnoit  la 
pureté  ,  et  s'il  eût  cbercbé  à  calmer  la  défiance  qu'il  avoit 
également  provoquée.  L'assemblée  coloniale,  qui  n'espéroît 
rien  de  lui  ,  se  hâta  de  lui  lier  les  mains  ,  et  prit  sur  elle 
déclarer  la  commission  nationale  dissoute  par  l'absence  de 
deux  des  membres  qui  la  composoient.  Saint- Légerséjourj^oit 
depuis  quelque  temps  dans  la  partie  de  l'ouest.  Enrirbiiné 
d'hommes  de  couleur   qui  paroissoient  posséder  toute  sa  fa- 


mais  les  Turcs  le  sont  aussi,  et  les  Russes  les  battent  par-tour,.... 
Les  petits  blancs,  au  contraire,  se  montroient  à  leur  manière 
lélateurs  de  Im  révolution  ,  et  éroient  dirigés  par  des  meneurs  qui , 
ne  croyant  qu'A  l'opportuniré  des  circonstances  ,  se  bâtoient  d'ea 
profiter  pour  satisfaire  leur  cupidité,  leur  ambition  et  leurs  ven- 
geances  H  n'y  avoit  qu'une  petite   diificulté  ,  c'est  que   ce* 

prétendus  patriotes  éioient  intraitablps  sur  le  chapitre  de  l'admis- 
«ion  des  hommes  de  couleur  libres  à  légalité  politique,  et  appesan- 
tissoient  plu»  que  jamais  le  joug  de  l'esclavage.  Lesanstocraros,  au 
contraire,  maîtres  doux  et  humains  ,  avoient  depuis  long  -  tempi 
pris  l3[parti  détendre  une  main  fraternelle  aux  «anj-raôlês.pwsqu* 
••us  leuro  cnfan»,  fràras  ou  cousins  naturels. 
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teur  ,  ses  opérations  restèrent  secrètes ,  et  par  ceîa  seul 
elles  inspirèrent  de  justes  allarraes.  Il  s'embarqua  à  Saint- 
Marc  pouf  France,  s'il  en  faut  Croire  lés  bruits  vu 'gn ires 
avec  de  grandes  ricliCbses ,  et  violemment  soupçonné  de  n'avoir 
pas  été  neutre  dans  les  nou^eLes  convulsions  qui  ensanglan- 
tèrent   ces  contrées. 

Le^  bomnies  de  couleur  libres  de  l'ouest  ,  coalisés  avec 
les  partisans  du  gouvernement  et  qui  s'étoient  emparés  de 
Saii  t-Marc^  dirigèrent  leurs  efforts  contre  la  faction  qui 
avoiî  été  forcée  de  fuir  à  leur  approche  ,  et  qui  s'étoit  ré- 
fugiée rlans  les  sali/tes  de  l'Artibonite  ,  dans  Tobjet  de 
s'y  fortifier,  de  s'y  réunir  en  plus  grand  nombre,  et  d'at- 
taquer à  leur  tour  un  ennemi  dont  les  forces  plus  que  dis- 
propoitionnées  les  avoient  forcés  de  céder.  Soutenus  par  le* 
dét acliemens  d'Artois  et  de  Normandie  .  qui  depuis  six 
mois  défendoient  vaillamment  la  partie  du  nord  contre  les 
attaques  multipliées  des  brigands ,  et  qui  venoient  d'être 
relevés  pour  retourner  au  Port-au-Prince  ,  ils  osèrent  tenter 
fortune,  malgré  Tinégalité  du  nombre.  Mais  leur  coura- 
geuse confiance  rnême  les_.tr<ihit  :  ils  tombèrent  malheureu- 
sement dans  une  embuscade  où  ils  périrent  presque  tous. 
TJn  petit  nombre  seulement  échappa  aux  coups  de  l'ennemi  , 
et  alla  chercher  un  refuge  au  Cap  et  au  Môle  ,  ou  combattre 
les  révoltés  du  nord.  Les  sang  -  mêles  ,  devenus  redou- 
tables par  leur  nombre  et  par  leurs  succès,  n"* avoient  plus 
désormais  d'ennemi  à  combattre  dans  ces  quartiers  ,  et  ne 
s^jccupoient  qu'à  poursuivre  ceux  des  habitans  soupçonnés 
d'avoir  soutenu  le  p?rti  contraire.  La  contrée  fut  bientôt 
jâéserte  ,  et  plusieurs  habitations  furent  rasées.  JMais  ceux-là 
même  qui  dirigeoient  secrètement  les  mouvemens  des  mu- 
lâtres ,  intervinrent  pour  arrêter  leur  vengeance  et  ramener 
le  calme  et  la  paix.  Fontanges  ,  qui  commandoit  le  cordon 
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âe  Touest  accourut  de  lui-même  à  PArtibonite  ,  et  de  sa 
propre  autorité  il  stipula  avec  les  vainqueurs  pour  un  non- 
veau  coticordat  ,  ou  plutôt  c'étoit  le  même  présenté  et  ac- 
cepté pour  la  troisième  fois.  Les  infortunés  (liasses  de  letirs 
foyers  ,  se  trouvèrent  trop  heureux  d'y  pouvoir  rentrer  en 
l'acceptant.  La  principale  clause  portoit  toujours,  la  sup- 
pressioti  de  l'assemblée  coloniale  actuelle  ,  pour  en  former 
une  autre  composée  des  deux  couleurs  indistinctement,  et  1© 
renouvellement  de  toutes  les  autorités.  Les  hommes  de  cou* 
leur  rejettoient  opiniâtrement  le  décret  constitutionnel  du 
34  septembre  pour  ne  s'attacher  qu'à  celui  du  i5  mal  J.791  ^ 
qui  n'avoit  jamais  été  envoyé  officiellement  dans  la  colonie, 
lis  étoient  mieux  instruits  que  les  blancs  mêmes  de  ce  qui, 
se  passoit  alors  en  France  ,  au  sein  de  l'assemblée  législa- 
tive qui  avoit  succédé  à  l'assemblée  constituante^  et  de  tout 
ce  qui  s'y  fiiisoit  en  leur  faveur. 

Il  existoit  une  correspondance  active  entre  leurs  chefs  à 
Saint-Domingue,  et  Raimond  leur  frère  et  leur  zélé  défen- 
seur en  France,  soutenu  par  les  Brissot ,  les  Pétion  ,  les  Gré- 
goire ,  les  Robespierre,  et  quelques  lettres  furent  intercep- 
tées ,  qui  toutes  contenoient  des  demandes  pressantes  d'ar-* 
gent  ;  non  ,  disoit  Raimond ,  que  leurs  défenseurs  en  exi- 
geassent ,  mais  parce  qu'il  ne  falloit  rien  négliger  pour  sti- 
muler leur  zèle.  ...  Je  me  souviens  d'avoir  été,  en  1790, 
présent  à  la  lecture  d'une  lettre <lu  même  Raimond,  conte- 
nant le  plan  qu'il  en voy oit  à  ses  frères  d'Amérique,  pour 
former  entr'eux  un  don  patriotique  de  six  millions  à  en- 
voyer à  l'assemblée  constituante,  afin  de  la  disposer  en  leur 
faveur.  Les  droits  de  l'envoyé  chargé  de  recevoir  cette  somme 
à  Saint-Domingue ,  n'étoient  pas  oubliés.  J'ignore  si  le  don 
patriotique  eut  lieu  ,  et  s'il  fut  appliqué  réellement  à  son 
•bjet,  mais  je  sais  bien  que  Raimond  gourmandoit  souveiit 
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«es  compatiotes  sur  leur  indifférence  et  sur  leur  tiédeur  à  luî 
envoyer  ce  qu'il  demandoit. 

Soit  certitude  du  gainde  leur  cause,  soit  qu'ils  fussent  enflés 
par  leurs  succès  ou  violemment  excités  par  des  hommes  qui 
tçndoient  au  même  but,  les  choses  en  étoient  venues  au  point 
que  ,  quelque  détermination  que  l'assemblée  coloniale  eût 
prise  alors  en  leur  faveur ,  les  sarig-mêlés  eussent  tout  rejette 
avec  mépris,  et  n'eussent  voulu  rien  tenir  d'elle. 

Toutes  les  paroisses  de  la  partie  de  l'ouest,  à  l'exception  ^u 
Port  au-Prince,  acceptèrent  le  concordat,  et  parvinrent  à  jouir 
de  quelque  tranquillité.   Une  grande  partie  de  celles  du  nord , 
pressées  entre  les  noirs  révoltés  et  les  scènes  sanglantes  qui 
•venoient  de  se  passer  du  côté  oppose  ,  cédèrent  également  à 
la  nécessité  et  à  l'espérance  que  les  sang-mêlés,  débarrassés 
de  leurs  ennemis  ,  les  secondoient  puissamment  pour  répri- 
merlesesclavesinsurgésetpour  détruire  le  brigandage.  Telles 
étoient  du  moins  les  promesses  de  ces  derniers,  qui  s'étoient 
vantés  de  pouvoir  tout  faire  rentrer  dans  l'ordre  à  leur  volonté. 
.(  Mai  /7^2  ).  Cette  détermination  presqu'unanime   parut 
jnenacer  un  instant  l'existence  de  l'assemblée   coloniale.   On 
parla  hautement  de  concordat  dans  le  sein  même  de  la    ville  , 
du  Cap  ,  et  l'on  osa  espérer  de  l'y  faire  accepter.   Il  étoit  tout 
naturel  que  les  adversaires  de  l'assemblée  s'en  déclarassent  les 
partisans,  et  qu'après  tant  de  tentatives  inutiles  ,  ils  s'atta- 
chassent  à  cette  nouvelle  lueur  d'espérance  qui  s'offroit  de 
pouvoir  la  dissoudre.  Mais  quelque  pressans  que  devinssent 
de  jour  en  jour   les  malheurs  extérieurs  ,  les   circonstances 
n'avoientétéjamais  moins  favorables  à  l'exécution deceprojet. 

Outre  les  petits  blancs  qui  formoient  la  grande  majorité  de  la 
population  blanchedu  Capj  etdontle  dé  vouement  étoit  entier 
pour  la  cause-^e  l'assemblée , -  cette  ville  étoit  remplie  d'habi- 
tans  incendiés,  qui  ^.e  subsistoient  que  des  secours  que  l'as- 
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Bemblée  coloniale  leur  avoit  accordés  sur  les  m?Jgasins  do 
l*état  et  de  la  colonie.  Ces  infortunés  qui  avoient  perdu  tout, 
jusqu'à  l'espérance  ,  ne  dévoient  respirer  que  haine  et  que 
vengeance  contre  les  auteurs  de  leur  ruine  et  de  leur  misère. 
Les  fugitifs  de  L'Artibonite  et  des  lieux  dominés  par  les  mulâ- 
tres, avoient  puissaqiment  recruté  cette  masse  déjà  considéra- 
ble. Il  étoit  dilïicile  ou  même  impossible  que  l'on  prît  une 
détermination  contraire  à  leur  vœu  bien  prononcé.  En  vain 
quelques  quartiers  menacèrent  de  retirer  leurs  députés  :  cela 
n'eut  auèune  suite,  quoique  tous  s'empressassent  d'envoyer 
des  commissaires  à  une  assemblée  qualifiée  du  nom  de  conseil 
de  paix  et  d'union  ,  imaginée  par  Pinchinat,  chef  principal 
des  mulâtres  et  l'ame  de  leur  parti,  ou  par  ceux  qui  le  flû- 
soientagir  par  dessous  main.  Une  partie  des  paroisses  du  nord 
épuisée  etliarassée"^)ar  ces  mouvemens  convulsifs,  ne  savoit  à 
quel  parti  entendre,  et  suivoit  tour-à-tour  l'impulsion  de  l'un 
etdel'autre,  dans  l'espérance  de  fouir  de  quelque  tranouillité. 
Cette  réunion  qui  eut  lieu  à  Saint-Marc  ,  et  qui  prit  ce  titre 
modeste  pour  ne  pas  effaroucber  les  esprits,  et  pour  les  amener 
adroitement  au  but  qu'on  s'étoit  proposé ,  avoit  sans  doute 
pour  objet  de  contre-balancèr  rassemblée  coloniale  et  de 
former  le  noyau  d'une  nouvelle,  organisée  au  gré  des  liommes 
de  couleur  :  mais  cette  mesure  échoua,  et  dans  le  même  temps 
que  tout  plioit  ailleurs  sous  L'ascendant  des  mulâtres  on  les 
traitoit  dans  la  partie  du  nord  avec  plus  de  hauteur  que  jamais. 
Les sang-mêlésdu  port  de  Paix^  Teconnusetquis'avouoient 
même  les  auteurs  des  désastres  des  environs  ,  pleins  de  con- 
fiance dans  les  succès  de  leurs  frères  de  l'ouest,  se  réunirent 
dans  le  chef-lieu  de  leur  canton,  et  obèrent  y  réclamer  l'exécu- 
tion du  concordat;  les  blancs,  soutenus  d'un  détachement  des 
troupes  de  ligne  (du  réoimeat  de  ci-deyant  la  Reine)  qui  se 
«lontrèrent  les  plus  animées  contre  les  novateurs",  prirent  les 
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arm''s,etîes  arrêtèrent  tous,  sans  coup  férir  î  cent  quatre-vingt- 
quatorze  mulâtres  furent  pris  et  embarqués  dans  un  bâtiment 
qui  les  conduisit  au  Cap ,  où  ils  restèrent  prisonniers  à  bord 
d'un  vaisseau ,  et  exposés  à  tout  ce  qii'avoit  de  cruel  l'incer- 
titude du  sort  qui  les  atte!idoit,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles 
circonstances  donnaSsef.t  lieu  à  leur  élargissement. 

{Juin  /j7^2  ).  C'est  dans  ces  conjonctures  qu'on  apprit  que 
l'assemblée  nationale  législative  àvoit  émis,  le  4  avril,  un 
décret  qui,  revenant  sur  les  dispositions  de  ceux  de  l'assemblée 
constituante  du  i5  mai  et  24  septembre  1791 5  rétablissoit  le 
premier  dans  son  intégrité ,  et  annulloit  le  second  :  il  ordon- 
noit  de  plus  la  suppressiort.  de  l'assemblée  coloniale  ,  pour  en 
former  une  nouvelle  selon  l'esprit  de  l'article  quatre  des  ins- 
tructions du  28  mars   1790.  Une  nouvî-1'e  commission  natio- 
nale ,  un  autre  général  et  dix  mille  hommes  étoient  annoncés. 
Cette  nouvelle,  qui  sembloit  fixer  un  terme  aux  désastres  et 
anx  dissentions  qui  aclie voient  de  miner  la  colonie,  auroit  du 
y  répandre  une  alégresse  vive  et  universelle  :  mais  l'esprit  de 
parti,  fortement  enraciné,  ne  compose  pas  même  avec  son 
propre  intérêt  :  la  sensa-tion  fut  gaie  ou  triste  ,  suivant  qu'elle 
flattoit  plus  ou  moins  les  opinions.  Ce  décret  accablant  devirit, 
pour  l'assemblée  coloniale  ,  l'unique  objet  de  ses  mûres  et 
longues  délibérations.  Forcée  de  player  sous  l'ascendant  de  la 
volonté  nationale  ,  elle  ne  se  ménagea  pas  même  le  léger  mé- 
rite de  céder  de  bonne  grâce.  Son  indécision  et  ses  débats,  pro- 
longes pendant  troissemaines,  se  terminèrent  par  un  long  arrêta 
oùs'appesantissantsur  le  décret  «ki  24  septembre  ,  qu'elle  con- 
sidéroit  implicitement  comme  seul   constitutionnel ,  elle  dé- 
clara que  pour  donner  l'exemple  de  l'obéissance  et  de  l'amour 
de  la  paix,  elle  feroit  le  sacrifice  de  ses  droits,  et  qu'elle  sa 
soumetroitàl'exécution  du  décret  du  4  avril,  dès    qu'il   s§- 
roit  pàrversu  officiellement  dans  la  colonie. 
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Le  Port-au-Prince  qui,  quoiqu'on vironné  d'ennemis,  rc«- 
toit  immuablement  attaché  à  ses  principes  et  à  ses  affections, 
et  Ja  partie  du  sud,  témoignèrent  formellement  leur  répugnance 
pour  l'acceptation  de  ce  décret,  qu'ils  considéroient  comme  un 
gain  de  cause  complet  accordé  aux  auteurs  des  maux  qu'ils 
avoient  soufferts.  Les  habitans  de  cette  dernière  contrée,  pleins 
de  courage  et  d'énergie ,  et  vaillamment  secondés  par  ceux  da 
leurs  esclaves  qu'ils  avoient  armés  pou  t  les  soutenir,  étoient  par- 
venus à  contenir  le  torrent  dévastateur.  Ils  avoient  gagné  sur  le» 
brigands  autant  de  victoires  qu'ils  avoient  tenté  d'attaques  y 
et  avoient  fait  en  diverses  rencontres  beaucoup  de  mulâtres  pri- 
sonniers ,  qu'ils  se  montroient  peu  disposés  à  relâcher.  N'ayant 
aucun  secours  à  espérer  du  dehors  ,  ayant  tout  à  craindre  de 
leurs  ennemis  secrets  etdéclarés  ,  ces  habitans  cherchèrent  dan  s 
leur  propre  énergie  les  moyens  de  se  maintenir  et  de  faire  face  aux 
malheurs  qui  menaçoientde  les  accabler.    Un  certain  nombre 
de  quartiers,  dont  Jérémie  étoitle  centre  etle  chef- lieu,  se  réu- 
nirent sous  le  nom  de  coalition  de  la  grande  Anse,  et  ilspar- 

Yinrentàarrêteretàéloignerensuitedeleursfoyers  desdésastres 
qui  n'avoient  fait  ailleurs  tant  de  progrès  que  par  la  foiblessa 
et  le  peu  d'accord  des  meyens  qu'on  y  avoit  employés  pour  les 
prévenir  et  en  tarir  la  source. 

{Juillet  17^2  ).  Quoique  la  haine  et  l'animosité,  filles  de 
l'esprit  de  parti,  et  qui  dévoient  naturellement  résulter  de 
chocs  si   violens  ,  s'enracinassent  en    secret   plus  fortement 
que  jamais  dans  tous  les  cœurs  ,  la  lassitude  et  le  décourage- 
ment occasionnés  par  tant  d'adversités,  opérèrent  plus  sur  les 
dispositions  actuelles ,  et  furent  plus  puissans  que  ne  Tavoient 
été  précédemment  la    saine   raison  et  le  cri  impérieux  du 
véritable  intérêt.  On  vitia  presque  totalité  de  la  colonie  rece- 
voir tranquillement,  et  peut-être  comme  le  gage  de  son  salut, 
cette  même  décision  qui  avoit  autrefois  excité  de  si  vives  ré- 
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cîamations ,  et  qui  avoit  soulevé  si  violemment  les  esprits." 
Qi?els  que  fassent  les  sentitnens  et  les  dispositions  intérieures  y 
tout  parut  se  souruettre  avec  résignation.  Blauchelande ,  rem- 
pli de  zèle  pour  tout  ce  qui  flattoit  sa  passion  ,  s'empressa 
d'alier  disposer  à  l'exécution  du  décret  ceux  des  quartiers  de 
la  colonie  qui  témoignoieiit  enipore  quelque  incertitude.  Il  se 
rendit  à  Saint-Marc,  d'où  iî  partit  pour  le  Port-au-Prince 
sur  le  vaisseau  de  l'état  le  Borée  y  et  escorté  par  le  Jupiter, 
!Ne  perdant  jamais  de  vue  ses  projets  secrets,  cette  entrée 
imposante  avoit  un  but  plus  relatif  à  ses  idées  ambitieuses 
qu'au  motif  qui  paroissoit  avoir  dirigé  sa  démarche  :  c'étoit 
de  cette  même  ville,  soumise  autrefois  à  sa  toute-puissance, 
qu'il  se  vit  forcé  ,  un  an  auparavant,  de  sortir  en  fugitif 
après  le  meurtre  de  Mauduit,  et  d'aller  ckerclier  un  refuge  au 
Cap.  Les  auteurs  de  son  infortune  y  (lominoient  encore ,  et  il 
étoit  parti  ,  dit-on  ,  dans  l'espérajïce  de  les  en  expulser  à  leur 
tour.  Mais  tout  se  souiriit  à  la/ volonté  nationale ,-  dent  il  étoit 
l'organe,  et  tous  les  c^urs  restèrent  invinciblement  fermés  à 
ses  insinuations  |*articulières.  Après  ce  demi- succès,  Blan- 
cbelande  pas^a  dans  k  partie  du  sud  ,  oii  il  trouva  la  même 
docilité  à  Pegard  de  l'objet  apparent  de  son  voyage ,  et  les 
mênries  <^stacles  relativement  à  ses  vues  personnelles  5  mais 
des  symptômes  ,  mallieureu sèment  trop  certains  ,  prouvèrent 
que  ses  desseins  n'avbient  souffert  aucun  changement ,  et 
qu'imperturbablement  acharné  à  son  premier  plan,  cet  en- 
nemi mortel  avoit  juré  de  consommer  la  ruine  d'ime  colonie 
qu'il  désespéroit  de  soumettre.  S'étant  porté  sur  divers  points  , 
sous  )le  prétexte  vain  de  faire  des  tentatives  pour  ramener  les 
révoltés  et  mettre  im  terme  à  leurs  brigandages,  leur  fureur 
sembloifc,  au  contraire,  s'accroître  sous  ses  pas.  Il  eut  des 
entrevues  avec  leurs  cbefs  ,  dont  le  résultat  ne  transpira  pas, 
OU  ne  fut  connu  que  par  le  redoublement  d'activité  avec 
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laquelle  ils  recommencèrent  leurs  ravages.  L'incendie  mar- 
quolt  par- tout  la  présence  de  Blanchelande  ,  et  sembloit 
s'attacher  à  ses  traces.  Alarmée  par  les  plaintes  unanimes  et 
par  les  rapports  qui  lui  parvinrent,  l'assemblée  cdoniale 
•'empressa  de  l'inviter  a  retourner  au  Cap  ;  il  se  rendit  à  ses 
pressantes  instances,  après  une  longue  absence  ,  qui  n'avoit 
produit  d'autre  fruit  que  des  désastres  ;  et  il  ne  scfngea  plus 
qu'à  tout  disposer  pour  l'arrivée  prochaine  du  convoi  de 
troupes  annoncé,  non  sans  une  espérance  secrète  de  pouvoir 
tirer  parti  des  circonstances  au  gré  de  ses  désirs. 

(  ^out  fy^2  ).    L'attente  de  cet  événement  occupoit  tous 
les  esprits ,  qui ,  d'après  leurs  affections  respectives  ,  s'effor- 

coient  d'en  calculer  d'avance  les  résultats.  Chacun  s'en  pro- 

■>  --  ■  . 

mettoit  une  victoire  certaine  pour  le  parti  auquel  i],  étoit 
attaché.  L'effervescence  et  l'espiit  de  dissention  devinrent  un 
peu  plus  calmes.  L'influence  de  l'assemblée  coloniale  parut 
diminuer ,  et  l'énergie  de  ses  partisans  se  refroidit  sensible- 
ment. A  la  faveur  d'un  instant  de  paisibilité  ,  on  put  sonder  et 
voir  clairement  la  profondeur  des  maux  de  la  colonie.  Ce 
n'étoit  pas  tout,  que  ses  plus  belles  contrées  couvertes  démi- 
nes ,  et  tant  de  richesses  converties  en  cendres ,  le  désordre  dans 
les  finances  et  dans  l'emploi  de  tous  les  moyens  publics,  et 
d'affreuses  dilapidations,  avoient  mis  le  comble  à  tant  de 
calamités.  Les  ressources  de  la  colonie  se  trouvèrent  entière- 
ment épuisées,  et  l'assemblée  coloniale,  chargée  de  leur 
direction ,  ne  savoit  comment  suppléer  à  ses  nombreux  et 
pressans  besoins.  Indépendamment  de  la  pénurie  des  fond» 
publics ,  des  taxes  établies  arbitrairement  dans  les  paroisses , 
sous  prétexte  de  subvenir  à  l'entretien  des  camps  établis  pour 
leur  défense  particulière ,  et  souvent  réitérées  par  les  petit» 
blancs  qui  n'avoient  rien  à  payer  ,  ou  par  les  chefs  qui,  avec 
leur  appui  ,  s'étoient  arrogé  le  droit  d'y  commander,  avoient 
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^essëché  le  principal  moyen  de  les  rétablir.  L'assemblée  co- 
loniale ,  forcée  de  recourir  aux  grands  éxpédiens,  projetta 
d'établir  une  subvention  générale  du  quart  des  revenus  bruts, 
et  chargea  un  de  ses  comités,  d'en  examiner  les  plans  et  d'en 
établir  le  mode  uniforme.  Le  seiîi  projet  ébruité  de  cette  im- 
position si  énorme ,  en  comparaison  dés  foibles  droi,ts  auxquels 
on  avoit  été  assujetti  jus€|u'alors  ,  répandit  un  alarme  univer- 
selle. Divers  quartiers,  sans  en  attendre  l'exécution  ,  parlè- 
rent des  subsides  énormes  dont  ils  étoierit  grevés  pour  leur  pro- 
pre défense  ,  et  des  droits  de  leurs  créanciers  ,  envers  lesquels  il 
leur  seroit  désormais  impossible  de  remplir  leurs  engagemens. 
Les  plus  ardens  à  soutenir  en  d'autres  temps  les  prérogatives 
de  l'assemblée  coloniale,  osèrent  dire  alors  hautement  qu'elle 
n'avoir  pas  le  droit  d'établir  aucune  imposition  sans  le  consen- 
tement de   l'assemblée  nationale.  ....    Il   se  manifesta  un 
mécontentement  général,  etl'assemblée  ,  intimidée  ou  occupé» 
d'autres  objets  qui  survinrent,   ne  passa  pas  outre. 


■» 


C  II  A  P  I  T  R  E    III. 

Je  n'ai  tracé  jusqu'ici  que  des  événemens  déjà  anciens,  et 
qui  n'intéresseront  la  curiosité  que  par  le  désir  bien  naturel 
de  connoitre  les  maux  et  rencbaînement  d'intrigues  qui  ont 
opéré  la  ruine  d'une  colonie  si  importante  et  si  essentielle, 
et  la  prospérité  de  la  France.  Je  vais  passer  maintenant  à  une 
époque  moins  éloignée  denos  temps  ,  et  à^  des  faits  sur  lesquels 
le  jugement  est  maintenant  en  suspends  et  qui  captivent  une 
partie  de  l'attention  générale,  au  milieu  même  des  grand» 
événemens  qui  se  succèdent  si  rapidement  en  Europe,  et  qui 
semblent  devoir  l'intéresser  de  i^liïs  près.  Des  homnies,  qui 
ont  plus  ou  moins  contribué  à  tant  de  désastres,  s'accusent 
réciproquement  en  présence  de  la  nation  entière,  qui,  éloign  et 
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de  leur  théâtre,  et  ne  pouvant  reconnoître  la  vérité  à  travers 
les  ténèbres  épaisses  dont  les  rapports  contradictoires  de 
chaque  parti  l'ont  enveloppée ,  reste  dans  Pignorance  de 
leurs  véritables  causes,  et  indécise  sur  le  jugement  qu'elle 
doit  porter.  Etranger ,  j'ose  le  dire,  aux  haines  et  à  l'animo- 
sité  qui  résultent  d'une  lutte  si  longue  et  si  funeste ,  j'ai 
reconnu  avec  sincérité  que  l'aveugle  orgueil  et  l'impré- 
voyance (i)  furent  les  premières  sources  de  ces  calamités  ,  dont 
le  développement  fut  ensuite  l'ouvrage  de  quelques  hommes 
mal  intentionnés  ,  qui  les  regardèrent  comme  un  moyen  de 
hâter  l'exécution  de  leurs  projets  coupables,  et  qui,  ennemis 
de  tous  ,  surent  se  prévaloir  adroitement  des  passions  con- 
traires, et  même  les  manier  à  leur  gré.  Cet  ennemi  (l'ancien 
gouvernement)  est  maintenant  anéanti  ,  et  a  péri  accablé 
sous  les  décombres  même  qu'il  avoit  occasionnés  ;  mais  sa 
malveillance  avoit  été  déjà  enchaînée ,  et  ses  efforts  étoiénfc 
devenus  impuissans  et  nuls  ,  avant  que  le  mal  fût  arrivé  au 
dernier  période ,  et  au  point  où  il  est  parvenu  depuis.  11  est 
essentiel  de  connoître  par  quel  concours  de  scélératesse  et  d© 
rage  on  est  parvenu  à  mettre  la  dernière  main  à  cette  trame 
criminelle.  Témoin  de'ces  événemens  déplorables,  leur  sou- 
venir a  laissé  au  fond  de  mon  cœur  une  impression  profonde 
et  douloureuse  ;  mais  exempt  de  toute  a:ffection  particulière 


(i)  Ud  certain  toi-disant  baron ,  épris  depuis  peu  d'une  tendres*» 
extrême  pour  les  noirs,  sans  doute  parce  que  de  tous  les  temps  il 
fut  fort  mal  vu  des  blancs,  a  dit  dans  un  beau  et  éloquent  discourf, 
prononcé  à  la  Convention  nationale,  que  les  habitans  de  Saint- 
Domingue,  aristocrates  enragés ,  avoient  soulevé  leurs  esclaves  et 
mis  le  feu  à  leurs  propriétés;  enfin  qu'ils  s'étoient  ruinés  de  fond 
en  comble  tout  exprès  pour  faire  la  contre-révolution.  Cette  fine 
découverte  ne  quadre  pas  mal  avec  les  vérités  tout  aussi  frappantes 
dont  ce  chef-d'œuvre  fourmille. 
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pour  <m  contre  ceux  qui ,  par  aveuglement  ou  par  perrersîté. 
en  ont  été  les  artisans,  je  dirai  avec  ia  même  intégrité  ce 
q^n  s'est  passé  sous  mes  yeux;  scrupuleux  à  ne  hasarder  par 
lïioî-mêqie  aucun  jugement  sur  les  intentions  ,  je  tâcherai 
àe  I<?s  mettre  à  découvert  par  les  faits,  et  l'on  parviendra 
peut-être  à  counoître  par  quelle  fatalité  et  quel  enchaîne- 
jaient  de  crimes  la  France  a  perdu  ,  en  dernier  lieu ,  tout  le 
fruit  des  sacrifices  immenses  qu'elle  avoit  faits  pour  sauver 
Saint-Domingue.  On  saura  que  la  RépubliquTfc-  doit  perdre 
«désormais  l'espélance  de  voir  rentrer  dans  son  sein  quatorze 
mille  de  ses  généreux  enfans,  qui  s'étoient  dévoués  pour  lui 
conserver  la  pliis  importante  de  ses  pOssessioias  ,  et  qu'on  y 
a  TU  disparoître  en  pçu  de  temps,  victimes  infortunées  de  la 
négligence  la:  plus  coupable  ,  d'un  climat  dévorant ,  et  d'une 
guerre  cvweile  et  illusoire. 

Ls  colonie  de  Saint-Domingue  présentoit  dans  son  étendue 
îe  spectacle  de  tous  les  malheurs  accumulés.  Les  plus  belles 
contrées  de  ia  partie  du  nord  n'offroient  plus  que  des  mon- 
ceaux de  cendres  et  de  ruines.  'Celle  de  l'oue&t  respiroit 
à  peine ,  après  une  lutte  longue  et  sanglante  qui  menacoit 
de  6e  renouveller  à  chaque  instant  entré  deux  partis  inégaux 
en  forces  et  en  fortune,  mais  dont  la  haine  réciproque  étoit 
la  même.  On  voyoit  dans  le  sud  l'esprit  d'insurrection  un 
peu  mienti  ,  mais  toujours  existant  ;  des  esclaves  armés  pour 
leurs  maîtres  ,  d'autres  armés  contre  ,  et  les  divers  quartiers 
se  coalisant  pour  éviter   leur  destruction  entière. 

{Septembre  fy^2  ).  C'est,  dans  ces  conjonctures  qu'on  vit 
arriver  la  commission  nationale  civile  ,  annoncée  depuis  deux 
mois  ,  et  d'E^parbès,  nommé  au  gouvernement  généralUfle 
Saint-Domingue ,  avec  des  vaisseaux  et  des  frégates  composant 
la  nouvelle  station,  et  qui  avoient  servi  d'escorte  à  un  nom- 
breux convoi  chargé  de    troupes  et  de  jpmnition»  pour  la 
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colonie.  Une  partie  àe  ces  forces  étoit  destinée  pour  la  Mar- 
tinique, dont  les  liabitans,  qui  étoient  en  contre- révolution 
ouverte  sous  les  auspices  du  gouverneur  Êéhague ,  refusèrent 
de  les  recevoir  ,  et  les  forcèrent  même  de  s'éloigner  et  de 
faire  route  pour  Saint-Domingue.  C'étoit  un  surcroît  consi- 
dérable de  secours  ,  et  cet  incident  favorable  fut  pris  coramo 
un  heureux  augure  ,  qui  sembloit  promettre  la  fin  des  mal- 
heurs publics.  On  verra  quel  fut  le  succès  de  cet  espoir, 
d'ailleurs   si    bien  fondé. 

Chaque  faction  observoit  en  silence  et  arec  une  inquié- 
tude mêlée  d'espérance,  les  premières  démarches  des  nouveaux 
commissaires  civils.  Le  petit  nombre  d'hommes  qui  ne  con« 
noissoient  pas  d'autre  parti  que  celui  du  bien  ,  ouvroient 
leurs  cœurs  à  une  sécurité  consolante,  et  n'imaginoient  pas 
même  qu'un  armement  aussi  consiflérable  ,  un  aussi  puissant 
effort  de  la  mère  patrie,  pAt  avoir  d'autre  objet,  ni  être  ap- 
pliqué à  un  autre  usage  qu'à  sauver  là  colonie  et  à  arracher 
des  enfans  éloignés,  mais  digr^es  de  sa  sollicitude,  à  leurs 
propres  fureurs.  Polverel ,  Santhonax  et  Ailhaud  ,  revêtus 
de  ces  honorables  fonctions  ,  débutèrent  par  se  rendre  au 
sein  de  l'assemblée  coloniale,  et  y  donnèrent  ,  en  présence 
du  peuple  ,  connoissance  *les  pouvoirs  étendus  et  sans  bornes 
qui  leur  avoient  été  confiés.  Dans  cet  instant  solemnel  ^ 
l'assemblée  ,  pénétrée  de  respect ,  d'enthousiasme  et  d'une 
sainte  obéissance  pour  là  volonté  nationale,  dont  ils  étoient 
les  ministres  suprêmes  ,  leur  adressa  ces  paroles  remarqua- 
bles ,  par  l'organe  de  son  président  :  <i  Interprètes  d'une  mère 
»  que  nous  chérissons,  exposez  nous  librement  ses  volontés; 
»  quelque  sacrifice  qu'elle  exige  de  nous ,  fût-ce  celui  de 
«  nos  propriétés  ,  fussiez  vous-même,  comme  un  bruit  sourd 
»  s'en  répand ,  chargés  d'abolir  l'esclavage ,  vous  pouvez  le 
7>  déclarer ,  nous  sommes  prêts  à  nous  soumettre  à  tout  »» 
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Xes  commissaires  civils  répondirent  A  cet  acte  d'obéissance  par 
la  déclaration  formelle  qu'ils  reconnoissoient  à  Saint-Domingue 
deux  classes  d'hommes ,  les  libres  sans  distinction  de  couleur, 
et  les  esclaves,  et  par  le  serment  de  maintenir  l'esclavage  et 
de  s'opposer  même  à  l'exécution  de  toutes  les  mesures  qui 
îendroient  à  l'abolir.  Ces  promesses  consolantes  fixèrtnt  la 
confiance  générale,  et  l'on  attendit  avec  une  vive  impa- 
tience que  les  commissaires  civils  missent  tout  en  usage  pour 
en  hâter  l'accomplissement. 

Cette  circonstance  est  du  plus   grand    intérêt,  et  forme 
wne  des  principales   bases   du   jugement   qu'il  y  a  à  porter 
sur   la  conduite  politique  de  ces  hommes,  et  sur  les  motifs 
qui  les   ont  dirigés.    Quand  bien^  même  ils  n'auroient  pas  , 
en   qualité  d'organes  des   loix  et  comme  ministres  de  paix, 
fait  à  la  colonie  les  promesses  les  plus  consolantes  ,  les.pro- 
te&tations    les   plus  solemnelles  et  les  plus    propres  à  faire 
éTanouir  toute  inquiétude',  je  le   demande,   suffit-il  ,  pour 
justifier  leur  lâche  et  insigne  perfidie,  que  l'affranchissement 
.àe&  noirs  ,  qu'ils  proclamèrent  le  2.9  aoiit  «yçS  (vieux  style), 
de  leur   propre  et  privée   autorité,    ait  coïncidé   et  se   soit 
trouvé  d'accord  avec  le  décret  de  la  convention  nationale , 
qui'  ne    fut  émis   que  long-temps  après  (le  16  pluviôse  d© 
Fannée  suivante)?  Quoi  î  ces  hommes  ont  osé  s'arroger  l'ini- 
tiative et   la  solution  définitive  d'une  question  qui    doit  in- 
fîuer  sur  le  sort  futur  de   la  France  ,  et  que  ses  représentant 
même  avoient  évité  jusques-là  d''aborder  !   ou  bien ,  si  telle 
étoifc  l'étendue  de  leurs  pouvoirs  ,  qu'une  mesure  aussi' ca- 
pitale y  fut  comprise  ,  pourquoi  ne  tranchèrent-ils  pas  dès 
le  principe  une  difficulté  dont  la  décision  prompte,  quelque 
désastreuse  quelle  fût,  eût  coupé  court  à  une  foule  de  maux 
plus,   désastreux  encore  ,  et   eût  permis  peut-être  de  con- 
teîver  quelques  espérances?  Mai'Sj  disent-ils,  l'esprit  d'op- 
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position  qu'il  y  avoit  à  craindre ,  et  les  obstacles  à  surmonter, 
l«s  ont  forcé  de  dissimuler  et  de  jeter  un  voile  épais  sur 
le  but  auquel  ils  tendoient....  Quel  machiavélisme  !  quel 
horrible  langage  !  et  c'est  pour  cacher  ce  but  que  des 
villes  opulentes  ont  élc  livrées  au  fer  et  aux  flammes  ,  et 
que  l'universalité  d'une  colonie  ,  célèbre  par  ses  richesses, 
a  été  couverte  de  décombres  !  enfin,  c'étoit  pour  mieux  as- 
surer le  bonheur  à  venir  de  féroces  brigands  ,  qu'on  leur  a 
fait  une  guerre  sanglante  et  cruelle  ,  et  ce  n'étoit  qu'à  tra- 
vers des  torrens  de  sang  français  qu'il  falloit  les  conduire 
à  la  liberté!....  Peut-on  imaginer  rien  de  plus  révoltant  ? 
et  c'est  sur  de  tels  hommes  que  le  jugement  est  en  sus- 
pends !  ail  !  croyons  plutôt  que  l'incertitude  où  l'on  est  en- 
core sur  leur  compte  ,  ne  vient  que  de  ce  que  de  pareils 
faits  ne  sont  pas  connus  :  travaillons  à  les  faire  connoître. 
Les  diverses  factions  ,  exclusivement  occupées  à  observer 
ce  qu'elleà  a  voient  à  craindre  ou  à  espérer,  se  maintenoient 
dans  le  calme  et  le  silence.  Tous  les  esprits  paroissoient 
dirigés  vers  un  but  unique  ,  l'extinciion  de  la  révolte,  dont 
on  croyoit  atteindre  bientôt  le  terme  tant  désiré.  Une  gé- 
néreuse émulation  s'étoit  emparée  de  tous  ,  chacun  bru loit 
de  participer  avec  ses  frères  .d'Europe  à  la  gloire  de  tra- 
vailler, en  combattant,  au  salut  et  au  rétablissement  de  la 
colonie.  Rien  n'eût  résisté  dans  le  premier  moment  à  cette 
ardeur  universelle,  qui  ne  demandoit  qu'à  agir.  Mais  ceux 
qui  étoient  chargés  de  la  diriger  la  lais  èrent  refroidir,  et 
négligèrent  une  des  plus  belles  occasions  de  terminer  les 
maux  de  la  colonie  5  un  long  espace  de  temps  s'écoula 
sans  qu'on  fit  le  plus  léger  mouvement.  d'E>parbès,  pressé 
d'agir  ,  répondoit  qu'il  ne  pouvoit  rien  opérer  sans  les  ré- 
quisitions des  commissaires.  Des  proclamations  inritoient  les 
citoyens  à   s«  disjiioser  à  une  attaque  générale ,  dont  on  n« 
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fixoît  jamais  l'époque.  Tous  ces  préparatifs  aboutirent  à 
rétablissement  d'un  poste  sur  une  habitation  isolée  (Çlérisse), 
à  deux  lieues  de  la  ville  du  flap.  Trois  cents  volontaire» 
du  bataillon  de  Morbihan,  chargés  de  le  défendre  ,  et  peu 
faits  à  ce  genre  de  guerre,  furent  exposés  aux  surprise» 
et  aux  attaques  continuelles  des  brigands,  et  sentirent  bientôt 
les  effets  d'un  lieu  mal-sain  et  d'un  climat  auquel  ils  n'é- 
toient  point  accoutumés,  A  peine  furent-ils  campés  à  Clé- 
risse  ,  que  les  brigands  accoururent  de  toutes  parts  pour 
les  en  déloger  :  mais  intimidés  par  la  contenance  des  nô- 
tres ,  ils  se  bornèrent  à  placer  un  petit  canon  sur  un  de* 
mamelons^du  morne  Pelé  ,  qui  en  est  peu  éloigné  ,  et  ils  en. 
tirèrent  quelques  coups  sans  effet.  Le  camp  Clérisse,  ainsi  que 
tous  les  autres  postes  de  la  partie  du  nord  ,  avoit  reçu 
des  ordres  très  -  précis  de  se  tenir  absolument  sur  la  dé' 
fensive  ,  et  de  n* attaquer  jamais  sans  ordre  :  mais  les 
volontaires,  inquiétés  par  ce  canon  ,  forcèrent  leur  comman- 
dant de  les  mener  à  l'assaut ,  et  réussirent  heureusement 
à  l'enlever  Cette  fois.  Après  leur  r.etraite ,  les  brigands  se 
portèrent  presqu'aussi-tôt  et  en  bien  plus  grand  nombre  au 
même  endroit  ,  et  travaillèrent  sans  relâche  à  s'y  fortifier  , 
en  y  plaçant  deux  canons  de  douze.  Les  défenses  d'attaquer 
,  furent  répétées  :  les  noirs  ,-qui  n'en  recevoient  pas  de  sem- 
blables ,  tels  que  les  abeilles  qu'on  va  inquiéter  dans  leurs 
ruches,  se  répandirent  dans  la  plaine  ,  où  avec  une  rage  et 
une  fureur  inexprimables.,  ils  brûlèrent  et  ruinèrent  de  fond 
en  comble  bâtimens  ,  moulins,  cannes  à  sucre  ,  et  généra- 
lement tout  ce  qui  avoit  échappé  à  leur  première  impé- 
tuosité. Ils  ne  cessèrent  d'inquiéter  le  camp  Clérisse  ,  et 
snalheureusement  avec  un  succès  affligeant.  La  cour  de  cette 
liabitation  étoit  environnée  d'un  mur  à  hauteur  d'appui  , 
autour  duquel  les  noirs  se  rangèrent  une  nuit  dans  le  plus 
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grand  silence.   Quand  leurs  ïnesures  furent  prises  ,  ils  jetè- 
rent, selon  leur  usage, des  luirleniens  affreux  :  l'alarme  fut 
donnée  ainsi  aux  volontaires,  qui ,  sortant  précipitamment 
des  bâti  mens   pour  se  défemîre  ,  étoient  fusillés  par  un  en- 
nemi invisible  qui  en   coucha   plusieurs  sur  le   carreau  ,  et 
les   eût  tous    achevés  sans   aucun  danger  pour   lui-même  , 
si  quelques  braves  gens  n'avoient  eu  la  fermeté  d'aller  le 
débusquer  de  son   retranchement  et  de  le  mettre  en  fuite. 
Les  convois  des  subsistances  étoient  souvent  surpris  et  in- 
terceptés ,  ou  ne  dévoient  leur  salut  qu'à  une  défense   qui 
coûtoit  toujours  des  hommes  précieux.   Ce  poste  étoit  aussi 
peu  tenable  qu'inutile  à  conserver  :  par  une  opiniâtreté  bien 
étrange ,  on  s'obstina  à  le  garder  ,  et  on  y  envoya  succes- 
sivement l'élite  des   troupes  et  la   fleur  de  la  jeunesse   du 
Cap ,  dont  elle  devint   presque   généralement  le   tombeau. 
Ils  périrent  victimes  d'un  climat  meurtrier  ,  et   avec  le  dé- 
sespoir d'être   exposés  sans   cesse  aux  coups   d'un    ennemi 
qu'il   leur  étoit  formellement  défendu  d'attaquer.  Quelques 
détachemens  furent  répartis  dans  divers  points  de  la  partie 
du  nord  les  plus  exposés ,  et  le  reste  des  troupes  demeura 
au  Cap,  sous  la  main  des  commissaires  civils,  et  à  portée  d'exé- 
cuter leurs   volontés.  Cette  ville ,  dont  l'enceinte  contenoit 
une   armée  nombreuse  et  brillante  ,  capable  de    conquérir 
toutes  les, Antilles,  continua  d'être  comme  assiégée  par  les 
hordes  qui  occupoient  toutes  les   parties  d'une   montagne 
à  laquelle  elle  étoit  adossée  ,  interceptoient  ses  convois  ,  et 
venoient  narguer  impunément,iusques  à  ses  portes,  des  guer- 
riers dont  une  poignée  eût  suffi  pour  les  réduire  tous. 

Il  est  assez  singulier  et  remarquable,  qu'avant  et  après 
l'arrivée  du  convoi  ,  on  observa  des  pavillons  blancs  arborés 
dans  tous  les  camps  des  brigauds,  ce  qui  rend  assez  vrai- 
semblable le  bruit  qui  courut  qu'ils    avoient  cru  que   ce« 
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•ecours  leur  ëtoient  destinés.  Voici  une  des  causes  de  kur 
idée.  Trois  où  quatre  volontaires  nationaux,  voyant  la  plaine 
déserte,  et  attirés  par  un  spectacle  nouveau  pour  er-x  , 
«'engagèrent  un  peu  trop  en  avant  des  postes.  Au  moment 
de  rétrograder,  ils  se  virent  poursuivis  et  se  jetèrent  dans 
les  cannes  à  sucre.  L'un  d'eux  tomba  entre  les  mains  ries 
noirs  ,  qui  négligeant, '^contre  l'usage,  de  lui  séparer  la  tète 
du  corps  ,  l'attachèrent  les  mains  derrière  le  dos  et  le 
conduisirent  au  généralissime  des  armées  du  rot^  Biassou  , 
qui  résidoit  dans  son  palais  ,  situé  sur  l'habitation  DufaJ" ,  a 
l'entrée  des  montagnes.  Ce  malheureux  fut  mis  dans  un 
cachot  affreux ,  destiné  sans  doute  à  périr  comme  quelques 
soldats  de  TValsh  et  de  la  Reine  ,  qu'il  y  trouva  ,  et  qu'on 
massacroit  successivement.  Le  lendemain  Biassou  se  fit  ame-' 
xier  le  prisonnier,  qui,  pour  se  tirer  d'affaire,  eut  la  présence 
d'esprit  de  dire  à  ce  chef  qu'on  a  voit  bien  tort  de  le  mal- 
traiter ,   puisque  lui  et   toute    sa  troupe  étoient  venus  de 
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traita  dès  ce  moment  avec  beaucoup  d'égards  ,  et  le  con- 
duisit à  son  palais  entre  deux  longues  rangées  de  têtes  {.ro- 
sées sur  des  pieux  qui  en  ornoient  Tentrée.  Le  prisonnier 
fut  bien  fêté  ,  et  accepta  avec  l'empressement  qu'on  imaginé' 
bien ,  la  proposition  d'être  porteur  de  plusieurs  lettres  de 
Biassou  pour  son  confrère  d'Esparbès  et  pour  les  commissaires 
civils.  Il  fut  congédié  le  soir  même ,  et  conduit  jusqu'au 
près  des  premiers  postes  par  un  détachement  de  dragons 
africains  ,  au  milieu  desquels  il  figuroit  en  assez  mauvais 
état,  et  huche  sur  un  mulet  harnaché  d'un  bât  que  le  ma- 
gnifique général  Biassou  lui  avoit  donné.  L'aventure  de  ce 
volontaire  excita  la  curiosité  de  ceux  qui  se  trouvèrent  à 
ton  arrivée  :  mais  son  imagination  étoit  encore  trop  forte- 
ment  ébranlée  par  l'idée  du  danger  qu'il  \enoit    de   courir 
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J>our  être  en  ^tat  de  la  satisfaire  :  il  alla  remettre  aux  com- 
missaires civils  les  lettres  dont  il  étoit  cliargé  ,  et  i]ont  le  con- 
tetiii  ne  transpira  jamais.  Un  pense  que  cet  incident  donna 
lieu  à  bien   des  conjectures.... 

(  Octobre  l'j^i  .L'activité  et  Tinquiétiide  de  tant  d'hom- 
mes réunis  avaient  besoin  d*un  aliment  quelconque.  Une 
guerre  dont  le  but  étoit  de  rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité  y 
€ût  occupé  les  plus  remuans  et  absorbé  l'attention  de  tout 
le  reste.  Mais  une  malheureuse  inaction  remit  toutes  les, 
passions  en  jeu,  et  rétablit  avec  une  nouvelle  force  les  an- 
cienne» dissentions ,  au  moment  où  l'on  se  flattoit  de  les 
voir  entièrement  assoupies.  Un  peuple  furieux  ,  et  qui  con- 
sidéroit  chaque  homme  venu  d'Europe  comme  un  soutien 
de  sa  cause  ,  fit  entendre  ses  clameurs  ef  désigna  l'objet  de 
sa  vengeance  avec  un  emportement  qui  parut  déterminer 
les  commissaires  civils  à  prendre  ses  vives  plaintes  en  consi- 
dération. Blanchelande  étoit  accusé  et  dénoncé  comme  Fau- 
teur de  tous  les  maux  qui  avoient  affligé  et  afiligeoient 
encore  la  colonie.  La  partie  du  sud  lui  imputoit  person- 
nellement tous  ses  désastres  :  l'archevêque  Thibaut,  fameux 
membre  de  l'ex-as^emblée  générale ,  et  depuis  procureur- 
syndic  de  la  municipalité  ,  que  l'assemblée  coloniale  avoît 
fait;  rétablir  ,  produisit  au  nom  du  peuple  des  chefs  d'ac- 
cusation si  violens  contre  lui',  que  ce  général  fut  conduit 
en  criminel  à  un  long  et  secret  colloque  qu'il  eut  avec  le» 
commissaires  civils  ,  et  d'où  il  p.irut  sortir  en  innocent  et  en 
homme  irréprochable.  ^q%  fonctions  avoient  cessé  par  l'ar- 
rivée de  d'Esparbès  ;  soit  que  d'après  son  interrogatoire  , 
qui  resta  inconnu  au  public,  il  ne  fat  pas  exempt  de  blâme 
aux  yeux  de  ses  juges-,  soit  qu'ils  crussent"  convenable  d'ôter 
au  peuple  la  vue  d'un  homme  dont  la  présence  seule  l'exas- 
péroit,  Blanchelande  fut  renvoyé  en  France  avec  sa  famillei 
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aur  la  frégate  de  l'état  la   CapricieusCi  Mais  l'éloignemetik 
de   ce  seul  indiridu  n'étoit  pas  sufiisant  pour  calmer  l'ef- 
fervt^scence  d'isne  multitude  qui  déùign,oit  bien  d'antres  cou^ 
pables.  La  vengeance  publif|i3e  demandoit  d'autres  victimes, 
et  toute  la  fureur  populaire  se  dirigea  sur  Cambeforl  ,  Tou- 
zard  ,  et  sur  les  priîicipaux  agens  de  l'ancien  gouvernement. 
Au  milieu  de  ces  convulsions .,  les  commissaires  civils  seuls 
demeuroient  calmes  et  impéaétru blés.  L'esprit  observateur  et 
la  réflexion    coramençoient  déjà  a  fixer  avec  une  inquié- 
tude silencieuse  une  conduite  oii  l'on  appercevoit  quelques 
nuances  de  contradiction  ,  mais  dont  le  plus  fin  ne-pouvoit 
saisir  le  nœud  ni  l'ensem.ble.  La  multitude  ,  toute  entière  à 
ses  fureurs  ,  ne   voyoit  qu'un  ennemi  et  ne  songepit  qu'à  !• 
poursuivre  sans   relàcne.  La.  commission  nationale    laissoit 
une  entière  liberté  à  ses  mouvemens  ,  et  paroissoit  toujoura 
empressée  à  écouter  ses  plaintes  :  la  conduite  adroite  et  sou» 
■vent  miodérée  et  conciliatoire_  des  commissaires  civils  >  di»- 
posoit  insensiblement  tous  les  esprits  àla~plus  passiye  obéis- 
eance.  Leur  premier  coup  d'autorité  fut  de  dissoudre  l'assem- 
blée coloniale  et  de  lui  substituer,  pour  l'administration  géné- 
rale de  la  colonie,  une  commission  intermédiaire  composée 
de  douze  membres,  dont  six  furent  pris  parmi  les  hommes 
tle  couleur.  Un  parti  étoit  déjà  disposé  à  cette   mesure  par 
inclination  5  l'autre  n'y  vit  qu'une  conséquence  du  décret  du 
4  avril ,  que  les  commissaires  civils  étoient  chargés  de  fair# 
exécuter  5  et  cet  événement  n'occasionna  aucun  trouble.  Dans 
une  proclamation  publiée  à  ce  sujet,  ils  adressèrent  à  l'assem» 
blée  dissoute  les  expressions  les  plus  flatteuses  de  leur   sa- 
tisfaction, au  nom  de  la  nation  française  5  et  y  déclarèrent  for» 
jnellement  :  ce  qu'à  part  les  préjuges  qu'elle  avoit  trop  lang- 
»  temps  partagés  avec  ses  commettans  ,  elle  n'avoit  eu   sou- 
9  Tent  d'autres  torts  que  ceux  presqu'inséparables  d'un  ar* 


^ 


(  «0  ) 

»  dent  patriotisme  ,  qui  entraîné  quelquefois  dans  de  fausset 
»  mesures  parle  torrent  irrésistible  des  agitations  populaires^ 
»  n*a  dû  ses  égareinens  passagers  qU*à  sa  haine  pour  les  ty- 
»  rang  et  la  tyrannie  jj. 

Ces  mesures  iixoient  à  peine  une  légère  partie  de  Pattea- 
tion  générale.  Le  soin  des  vengeances  l'occupoit  exclùsire- 
nient.  Des  rixes  particulières  ,  des  agitations  populaires,  qui 
devenoient  de  plus  en  plus  sérieuses  et  permanentes  ,  sein- 
bloient  préparer  quelque  crise  violente.  Une  main  invisible  , 
et  qui  avoit  ses  desseins,  entretenoit  sourdement  la  fermen- 
tation :  les  nouvelles  de  France  y  mirent  le  comble  :  on  ap- 
prit la  fameuse  journée  du  lo  août  et  ses  résultats.  Le 
peuple  du  Cap  saisit  vivement  Tanalogie ,  et  brûla  d'en  fair» 
l'application  aux  restes  ébranlés  du  gouvernement  de  Saint- 
Domingue  qui  luttoient  encore  contre'  ses  effprts.  Chaque 
parti  employoit  en  secret  toute  son  activité  àaupuienter  le 
nombre  de  ses  partisans.  Le  plus  foible ,  devenu  le  plus  auda- 
cieux par  le  danger  même  dont  il  se  voyoit  environné  et 
auquel  un  courage  inébranlable  pouvoit  seul  faire  tête  ,  osa 
concevoir  un  projet  hardi.  Une  explosion  prochaine  étoic  in- 
faillible ,  et  ses  dispositions  en  hâtèrent  le  moment. 

Le  18  octobre  on  vit  le  peuple  et  les  troupes  prendre  simul- 
tanément les  arjnes  ,  et  se  réunir,  le  premier  dans  la  ville 
les  autres  dans  la  place  du  champ  de  Mars.  Les  anciens  chefs 
militaires  de  la  colonie  étaient  sûrs  des  régimens  du  Cap  dd 
Walsh  ,  des  volontaires  et  des  gardc^s  nationales  à  cheval 
du  Cap.  d'Esparhès  lui-même  étoit  gagné.  Les  troupes  de 
France,  travaillées  de  longne-main  ou  incertaines,  eussent 
obéiàtnisles  ordres  qu'il  eût  donnés.  Les  commissaires 
civils,  embarrassés  par  ce  mouvement  subit,  qu'ils  nVvoienf. 
pas  dirigé,  étoient  dans  une  incertitude  pénible.  Les  parti- 
sans du  gouvernement,  pleins  d'audace  ,  ne  projettoient  rien 
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snoîns  que  d'aller  enlever  de  force  des  canons  dont  le  peuple 
armé   étoit  en  possession ,  et  d'embarquer  les  commissaires 
civils  :  on  n'attendoit  que  l'ordre  et  le  signal  donné  par  d'Es- 
parbès.  Mais  au  moment  d'agir,  ce  général  hésita  et  craignit 
de  se   compromettre  :  pour   comble  de  malheur  ,   on   avoit 
compté  surles  hommes  de  couleur  libres,  qu'on  croyoit  attachés 
fliU  parti  du  gouvernement  qui  les  favorisa  toujours  ,  et  qui 
dan^  jces  temps  de  troubles  les  avoit  souvent  couverts  de  son 
égide  coK^^'"G   lés  insultes    de   leurs    ennemis   communs.   Ils 
étoient  ivivfc^wient  précisés  de  le  seconder   et  de  réunir  leurs 
efforts  aux  siei'^'^  »  ^^"  ^^  ^^^  réduire  à  l'impuissance  de   leur 
Ruire^  désormais:    Mais  une   main  plus   habile  avoit  pris  lès 
^evnns  :  les  mulâtres  étoient  déjà  séduits  par  les  caresses  eè 
par   les  promesses  .bri'llantes  des  commissaires  civils  :  ils  res- 
tèrent dans  une  espèce  de*  neutralité ,. enfermés  dans  leur  quar- 
;tier    où  ils  s'étoient  tous  rassemblés  ;  ou  plutôt il^virent  avec 
une  secrète  joie  les  deux  partis  s'éntre-détruire  ,    dans  l'am- 
bitieuse  espérance   d'accabler    ensuite  plus  facilement  celui 
qui  resteroit  vainqueur. 

Ces  contrariétés  inattendues  renversèrent  subitement  les 
projets  qu'on  avoit  osé  concevoir.  La  voix  puissante  des  com- 
missaires civils  se  fit  entendre  aux  troupes,  qui  se  rangèrent 
è  leur  obéissance.  Celles  sur  qui  ou  comptoit  le  plus  se  mon- 
trèrent incertaines  ,  et  le  peuple  du  Cap,  qui  avdnçoit  auda- 
Cieusement  avec  ses  canbas  ,  acheva  de  tout  déconcerter.  Les 
conjurés  ne  songèr^t  plus  qu'à  se  disperser.  Les  gardes  fci- 
tionalesàchevaldu  Cap,  se  retirant  dans  leurs  quartiers, 


furent  rencontrés  par  un  nomoreux 


détachement  du  peuple 


armé,  et  de  dragons  d'OrWws ,  sous  les  ordres  de  Laveaux. 
Leur  uniforme  jaune  fat  le  motif  d'une  attaque  soudaine  , 
Cagnon  leur  commandant,  et  plusieurs  d'entr'èux,  furent 
^mwté,  sau»  défeuse  ;  d'autres  seulement  blessés ,  et  q». 
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clierclloîent  unrefiige  clans  les  maisons,  y  fiiMnt  égorgés  avec 
une  fureur  inouie.  Le  jeune  et  malheureux  Labatut ,  percé 
d'un  coup  mortel ,  alla  tomber  sur  un  banc  de  la  place  Mort' 
tanker  :  là  ,  plusieurs  de  ces  braves  se  disputèrent  en  l'ache- 
vant la  gloire  de  teindre  leurs  sabres  de  son  sang  :  le  Cap 
n*ét)it  l'ius  qu'un  vaste  cKîimp  de  bataille,  où,  au  moindre 
signal,  on  eût  vu  le  sang  ruisseler.  Mais  ceux  à  qui  on  en 
■^ouloitavoient  prudemment  cédé  la  place  ,  et  a  voient  disparu: 
la  fureur  populaire  eut  le  temps  de  se  ralentir  ,  et  la  voix 
de  l'autorité  put  se  faire  entendre. 

L'ii-sue  de  cet  événement  fut  l'embarquement  demandé  à 
grands  cris  par  le  peuple  ,  et  exécuté  pnr  les  ordres  des  com- 
missaires civils  ,  de  Cambefort ,  de  Touiard  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  qu'on  envoya  en  France.  d'£>parbès,  dontle» 
dispos)tit>ns  n'étoient  pas  ignorées  ,  partit  également.  La  ven- 
geance publique  ne  fut  pas  satisfaite  par  ces  noinbreux  enl- 
barquemens ,  et  s'attacha  à  la  poursuite  dé  tous  ceux  qui  ,  en 
fuyant,  s'étoient  dispersés  dans  toute  la  colonie.  Une  société 
populaire  venoit  d'être  formée  par  les  soins  des  commissaires 
civils  :  elle  se  réunit  à  la  municipalité  ,  avec  qui  elle  lutta 
d'ardeur  pour  extirper  jusqu'au  dernier  de  leurs  ennemis.  Le 
fougueux,  l'archevêque  Thib lut  don  la  l'idée,  qui  fut  vive- 
ment (i3  accueillie  dans  la  ■société,  d'une  liste  de  pro>crip- 
tion  où  furent  inscrits  en  grand  nombre,  et  comme  capables 
de  tous  les  crimes  ,  tous  ceux  qui  étoient  connus  ou  seule- 
ment soupçonnés  d'avoir  penché  en    faveur  de  la,faction  qui 


(i)   Il  étoit  bien  doux  pour  l'ardent  et  vindicatif  archevéquo 

Thibaut,  d'être  devenu  le  chef,  le  grand  modérateur  de  ce  même 

peuple  qui  avoit  voulu  le  pendre  dans  le  temps  de  la  querelle  de 

Saint-Marc  ,  et  de  diriger  ses  fureurs  contre  ceux  là  mêmes  qui 

I  Ven  étoient  servi  pour  le  persécuter  et  le  perdre. 
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f enoît  a'étre  accaLîée.  Cette  Jiste ,  où ,  comme  il  arrive  tou-r 
jours  ,  on  vit  ])armi  les  dénonciateurs  somment  les  indivis 
dus  les  plus  vils  ,  et  parmi  les  dénoncés  un  grand  nombre 
d'hommes  probes  et  innoçens  ,  parcourut  tous  les  quartiers 
de  la  colonie ,  et  y  porta  l'effroi  jusqu'à  ce  que  les  commis- 
saires civils  en  suspendirent  l'effet  ,  lorsque  vraisemblable- 
ment ils  ve   la  JMgèrent  plus  utile  à  leurs  desseins. 

Ces  hommes  dissimulés  et  politiques  voyoient  avec  une  joie 
secrète  un  grand  pas  de  fait  vers  l'ixécutioa  d'un  plan  depuis, 
long-temps  formé,  et  dont  ceux  qui  dévoient  en  être  les  der- 
niers accablés  s'empressoient  à  l'envi  de  hâter  le  développe- 
ment. Les  soi-disant  patriotes  du  Cap  ne  songoient  qu'à  l'en- 
nemi qu'ils  venoient  de  terrasser,  et  sembloient  ne  plus  voir 
celui  bien  plus  terrible  qu'ils  a  voient  encore  à  craindre  ,  et 
qui  se  préparoit  dans  le  silence  à  laver  des  injures  anciennes 
et  trop  cruelles  pour  que  le  souvenir  n'en  restât  pas  profon- 
«lément  gravé  dans  tous  les  cœurs. 

Les  commissaires  civils  investirent  Rochambeau  ,  destiné 
d'abord  au  commandement  de  la  Martinique,  du  gouverne- 
ment général  de  Saint-Domingue  ,  vacant  par  la  destitution  et 
le  départ  de  d'Esparbès.  Ils  prirent  quelques  autres  mesures 
administratives  qu'ils  firent  précéder  par  une  proclamation 
où,  rappellant  les,  derniers  évèneme::s,  et  accusant  datons  les 
malheurs  de  la  colonie  (i)  les  h>mmes  dont  elle  venoit  d'être 
purgée,  ils  acLevoient  de  capter  la  confiance  par  les  plus  con- 
solante s  promesses  et  par  les  témoignages  les  plus  spécieux 
d'intégrité,  de  mcdéràti  n  ,  et  du  dcsir  de  bien  faire.  Il  est 
incontestable  q^'o  c.  sli^mmes  adioils  n'a\  oient  eu  jusqu'alors 
d'autre  but,  dans  toutes  leirs  démarches  j  que  de  ramener  tout 
à  eux  ,  et  d'accabler  les  factions  les  unes  par  les  autres,  d'at- 


(i)  Proclamation  da  47  octobre  179a. 
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tirer  insensiblement  dans  leurs  mains  tontes  les  forces  et  tow» 
les  pouvoirs  ,  et  applanir  enfin  les  difiicultés  qiii  gènoient 
l'exécution  de  leurs  vastes  desseins. 

(Octobre  l'j^i).  Po'verel  venoit'de  passer  au  Port-au- 
Prince  ,  où  il  couibloit  les  autorités  et  les  corps  popu- 
laires des  mêmes  éloges  ,  des  mêmes  marques  d'approbation 
qu'il  avoit  prodiguées  à  celles  du  Cap  (i).  Ailhaud,  dont 
l'humeur  ne  sympatisoit  pas  avec  celle  de  ses  collègues,  ou 
qui  n'appnmvoit  pas  leurs  projets,  avoit  pris  le  parti  de  re- 
passer en  France.  Santlionax  étoit  resté  seul  au  Cap  :  bientôt  y 
dédaignant  les  ménagemens  dont  il  avoit  usé  jusqu'à  ce  jour  ^ 
tout  ce  que  l'autorité  a  de  haut  et  d'impérieux  ,  succéda  insen- 
siblement à  ce  ton  doux  et  insinuant ,  à  cet  attachement  scru- 
puleux aux  règles  de  la  justice  qu'il  avoit  d'abord  manifesté. 
A  mesure  qu'il  avoit  moins  besoin  de  feindre,  il  deguisoit 
moins  ses  véritables  inclinations.  Peu-à-peu  sa  confiance  et 
«on  affection  parurent  se  tournervers  ces  hommes  qui  n'a  voient 
eu  jusqu'alors  des  chefs  que  le  mépris  ou  tout  au  plus  une 
légère  faveur,  fondée  sur  le  besoin  qu'on  croyoit  avoir  d'eux. 
Santlionax  manifesta  ouvertement  pour  eux  un  intérêt  exclu- 
sif, et  ne  parut  occupé  qu'aies  dédommager  des  humiliations 
dont  ils  avoient  été  si  long-temps  abreuvés.  Des  fêtes  splen- 
dides  furent  données  et  reçues.  Les  plus  renommés  d'entre  les 
mulâtres  accouroient  au  Cap  ,  pour  y  être  corhblésde  faveur 
et  de  caresses.  Le  féroce  Candy,  ce  tigre  abreuvé  du  sang 
d'une  infinité  de  blancs,  fut  également  attiré  dans  une  ville 
oii  il  n'eut  pas  osé  paroître  autrefois  ,  et  reçut  l'accueil  le  plus 
distingué  ,  aux  yeux  de^  parens  de  ces  mêmes  victimes  qu'il 
avoit  fait  périr  par  d'effroyables  supplices. 


(i)  Lettre  de  Polverel  au  conseil-général  du  Port-au-Prince,  du, 
$.8.  octobre  1793» 
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L'influence  de  Sânthonax  a  voit  augmenté  d'une  manière  pro- 
^igieuse.  Lfs  hommes  de  couleur,  attirés  de  toutes  parts, 
formoient  sous  ses  ordres ,  dans  le  sein  de  la  ville  du  Cap ,  une 
milice  nombreuse  et  formidable.  Malgré  les  réclamations  qui 
commençoient  à  se  faire  entendre,  il  éludoit  sous  les  plus 
Tains  prétextes  l'exécution  du  décret  du  22  août,  relatif  aux 
assemblées  primaires  et  à  Penvoi  des  dépt^tés  de  la  colouie 
à  la  convention  nationale  ,  et  même  celui  du  4  avril ,  dont  les 
dispositions  les  plus  favorables  aux  sang-mêlés  étoie.t  bien 
au-dessous  de  leur  arrogance  et  de  leurs  prétentions  actuelles. 
La  commission  intermédiaire,  toute  dévouée  à  ses  volontés, 
et  devenue  l'organe  passif  de  ses  ordres,  imposa  sur  foute  la 
partie  du  nord  l'onéreux  tribut  du  quart  des  revenus  dont 
l'assemblée  colon iale  avoit  formé  lepro jet  sans  oser  l'exécuter  : 
il  fut  perçu  rigoureusement,  tandis  que  des  proclamations 
invitoient  les  quartiers  si  lourdement  grevés  à  subvenir  aux 
besoins  publics  par  des  dons  patriotiques  ;  et  Santhonax  pa- 
roissoit  à  peine  s'occuper  de  les  délivrer  enfin  du  fléau  contre 
lequel  ils  luttoient  depuis  si  long  temps ,  et  dont  l'extinction 
ëtoitsans  doute  le  principal  obi'et  de  sa  mission  à  Saint-Do- 
mingue. On  ne  sauroit  regarder  comme  une  tentative  sérieuse 
l'inutile  expédition  que  Roch<.mbeau  fit  à  cette  époque ,  par 
«es  ordres,  du  côté  deOuanamynthe,  et  dont  tout  le  fniit  se 
borna  à  là  prise  d'un  camp  des  révoltés;  après  quoi  le  général , 
satisfiit  des  minces  lauriers  qu'il  venoit  de  cueillir,  rentra  au 
Cap  avec  l'attirail  immense  qu'il  avoit  emmené  a^^ec  lui,  et 
qui  eût  suffi  pour  opérer  la  conquête  de  toute  la  colonie.  Cette 
lexpédition  coûteuse  avoit  été  entreprise  à  grands  frais  et 
avec  des  préparatifs  considérables,  et  se  réduisft  à  inquiéter 
les  brigands  dans  un  pays  désert  et  abandonné  ,  tandis  que 
tant  de  quartiers  encore  intactes  avoient  un  besoin  pressant 
d'être  efficacement  secourus.   Une  proclamation  solemnelW 
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avoit  désigné  Blajiclielande  et  ses  agens  comme  les  fauteurs 
déclarés  de  la  rébellion  des  esclaves ,  et  comme  en  ayant 
prolongé  la  durée ,  par  le  choix  perfide  des  moyens  qu'ils 
adoptaient  pour  parvenir  à  sa  destruction^  et  dans  ce  mo- 
ment même,  on  b'attachoit  à  suivre  pas-à-pas  les  muaures  et 
les  plans  de  ces  ennemis  delà  colonie.  Une  partie  des  froiqjes  ar- 
rivées d'Europe,  subdivisées  en  de  petits  délachemens .  avoiiixit 
été  disséminées  dans  des  lieux  marécageux  et  pestilentiels. 
Deux  mois  étoient  à  peine  écoulés  depuis  leur  abord  dans  la 
colonie,  déjà  un  climat  meurtrier,  la  misère  et  l'indiscipline, 
et  les  maux  sans  nombre  att^icliés  à  une  guarre  dé^.istreuse  , 
en  avoieiit  moissonné  l'élite  aVec  une  effray  ate  rupi-Ulé.  Le 
reste,  cantonné  au  Cap,  étoit  exposé  aux  coup^  non  moins  dan- 
gereux de  l'inaction  et  du  libertinage.  On  eitt  dit  que  quatorze 
mille  hommes,  envoyés  dan  s  l'espace  d'une  seule  année  à  Saint- 
Domingue,  étoient  des  êtres  vils,  et  dont  l'existence  n'étoit 
d'aucun  prix  aux  yeux  de  ceux  à  qui  ils  avoient  été  confiés 
et  à  ceux  de  la  France,  qui  en  avoit  fait  le  sacrifice  momen- 
tané ,  mais  qui  vraisemblablement  ne  s'altenL.it  pas  à  les 
perdre  sans  retour  5  d^'autres  hommes  étoient  l'objet  de  toutes 
les  affections  ,  de  toutes  les  préférences. 

(  Septembre  ly^z  ).  Les  patriotes  du  Cap,  endormis  après 
leur  victoire,  ne  sortit ent de  leur  sommeil  que  pour  voir  leurs 
mains  chargées  de  chaînes  plus  pesantes  que  celles  qu'ils 
avoient  cru  briser.  Chaque  instant  augmentoit  l'amertum<» 
desdéboiiesdont  ils  étoient  abreuvés.  Santli;jnax  avoil  nommé 
des  hommes  de  couleur  à  la  moitié  des  places,  dans  toutes  les 
autorités  constituées  :"  il  n'y  av»Mt  laissé  parmi  les  blancs  que 
des  individus  dont  l'obéissance  passive  et  l'empressement  à 
seconder  ses  désirs,  lui  étoient  connus  d'avance.  Pinchinat, 
celui  qui  depuis  trois  ans  dirigeoit  tous  les  mouvemens  des 
mulâtres,  s'étoit  rendu  prjs  du  commissaire  ciril,  et  étoit 
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â-evenn^  après  lui ,  le  premier  personnage  de  la  colonie.  Le* 
portes  des  prisons  furent  ouvertes  aux  détenus  pour  l'ait  de? 
complicité  avec  les  rebelles.  Une  foule  de  ces  hommes  qui 
combattoient encore  avec  les  brigands,  bien  sûrs  de  l'impu- 
nité ,  rentrèrent  alors  dans  les  villes  et  dans  les  bourgs  pour 
y  concourir  à  la  nomination  des  places  civiles  et  militaires ,  et 
eurent  presque  pay-tout  la  préférence  sur  les  blancs  :  Santhonax 
affecta  d'en  nommer  un  grand,  nombre  aux  emplois  vacans 
dans  les  troupes;  celles  d'Europe  les  recurent  sans  opposition. 
Ceux  qu'un  plus  long  séjour  dans  la  colonie  avoient  insensi- 
blement imbus  d'une  partie  des  préjugés  régnans,  témoignèrent 
«ne répugnance  invincible.  Le  régimentdu  Cap  entr'au très  re- 
poussa ce  choix  comme  un  outrage  :  sa  résistance  eut  de  nom- 
jbreux  approbateurs;  les  mulâtres  témoignèrent  le  plus  violent 
ressentiment.  Une  agitation  sourde  se  fît  sentir  et  annonça 
quelqu'explosioa  nouvelle.  On  courut  aux  armes  de  part  et 
d'autre  le  2  décembre,  et  la  ville  du  Cap  devint  encore  une 
fois  un  champ  de  bataille  ,  sur  lequel  ses  habitans  faillirent 
s'entr'égorger.  Les  blancs,  encore  remplis  du  souvenir  récent 
des  succès  qu'ils  avoient  peu  auparavant  obtenus,  osèrent  se 
flatter  d'écraser  encore  un  ennemi  qu'ils  n'avoient  jamais  su 
craindre ,  et  dont  les  forces  ne  leur  en  eussent  pas  imposé  j 
s'ileûtété  réduit  à  ses  propres  moyens.  Les  mulâtres  se  hâtèrent 
de  s'emparer  de  l'issue  principale  de  la  ville,  et  des  canons 
qui  y  étoient  disposés  pour  la  défendre  contre  les  irruptions 
des  esclaves  révoltés.  Ils  occupèrent  également  une  batterie 
voisine  ,  dans  l'objet  d'en  tourner  les  canons  sur  le  Cap,  et  de 
le  foudroyer.  Les  dragons  d'Orléans,  et  d'autres  corps  affec- 
tionnés à  Santhonax,  se  disposèrent  à  les  seconder.  L'autorité 
du  commissaire  civil  et  sa  voix  étoient  méconnues.  Les  deux 
partis,  égalementanimés,alloient  en  venir  aux  mains,  lorsque 
la  municipalité  interposa  sa  médiation ,  et  épargna  le  sang  qui 
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alloit  être  versé.  L'issue  de  cet  événement  fut  favorable  aux 
liomrnesde  couleur,  et  porta  le  dernier  coup  au  parti  contraire. 
Siinthonax,  qui  n'avoit  pas  été  sans  inquiétude-pendant  îacrise^ 
et  qui,  dans  ce  moment  alarmant,  avoit  eu  recours  à  l'in- 
fluence de  la  municipalité  (i)  pour  calmer  Torage,  dçvint  plu» 
haut ,  plus  impérieux  lorsqu'il  fut  passé  ,  et  prit  toutes  le» 
mesures  propres  à  prévenir  un  semblable  événement'.  La  so- 
ciété populaire,  dite  des  amis  de  la  convention  nationale  fut 
dissoute,  ses  ynembres  les  plus  ardensfurent  arrêtés  et  embar- 
qués. Lerégiment  qui  avoit  occasionné  cet  incident,  fut  expulsé 
du  Cap,  et  envoyé  au  loin*,  et  la  municipalité  elle-même,  qui 
avoit  été  comblée  d'éloges  les  plus  pompeux  lorsque  Santho- 
çax  avoit  eu  besoin  d'elle ,  n'en  fut  plus  traitée  que  de  la  ma- 
nière la  plus  intolérable,  et  fut  dépouillée  de  tous  les  droits 
qui  constituent  la  première  des  autorités  populaires. 

Le  parti  du  gouvernement  avoit  été  peu  auparavint  acca- 
blé parles  patriotes  :  ceux-ci  venoient  à  leur  tour  décéder  le 
pas  aux  hommes  de  couleur  ;  il  ne  manquoit  plus  à  la  poli- 
tique tortueuse  de  Santlionax  que  de  frapper  un  troisième 
coup,  et  d'accomplir  une  ancienne  prophétie  (2),  en  faisant 
écraser  mulâtres  et  blancs  par  une  faction  bien  plus  nombreuse,  ' 
et  de  mettre  ainsi  la  dernière  main  à  l'entière  destruction 
de  l'infortunée  colonie  de  Saint-Domingue.  Déjà  des  hommes 
qui  observoient  toutes  ses  démarches  ,  commençoient  à  soup- 
çonner que  c'étoit  le  but  auquel  tous  ses  pas  tendoient  défi- 
nitivement. Un  bruit  sourd  se  répandoit  insensiblement  :  et 
des  avis  effrayans  parvenoient  des  colonies  étrangères  ,  dont 
les  habitans  ,  pleins  d'intérêt  pour  celle  de  Saint-Domingue, 


, . ^ 

(1)  Proclamation  du  3  décembre,  de  Santlionax. 

(2)  Périssent  les  colonies  ,  s'écrioit  un  jour  Robespierre  ,  plutôt 
^ue  de  violer  un  principe! 


è 
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par  l'idlentité  Ju  Jauger  qu'ils  pouvoient  avoir  à  <;rain<îre  un 
jour  pour  eux-mêmes  ,  y  tranATnetUjient  IPS  cîéigils  qu'ib  r*- 
cevoient  d'Europe  sur  les  projets  secrets  des  commissaires 
civils.  L'instruction  que  i't)n  acquit  peu- à- peu  sur  la  vie 
passée  et  &ur  le  caractè.e  persoiinel  dePqiverel.  et  S&nihon0x, 
n'étoient  rien  moins  que  propre  à  calmer  ces  aUormes  :  des 
Bommes  dont  l'un  étoit  violent ,  ambitieux  ,  aristocrate  en 
3789,  démagogue  furieux  en  1793  >  et  l'autre  un  intrigant 
subalterne,  créature  de'Brissot,  et  ch.^rgé  de  ses  instructions 
secrètes  ,   tous  deux  apôtres  forcenés  du  jacobinisme  (i)  y  ne 

(1)  Les  signes  avant-coureurs  de  la  révolution  de  1789  éveillè- 
rent, noa-seulement  les  hommes  capables  de  sentir  le  pix  de  la 
lîberté,  mais  encore  mirent  en  mouvement  tous  l.^s  intrigans  de  la 
Franc^,  auxquels  les  troubles  qui  s'annonçoient  et  les  convulsion* 
faciles  à  prévoir  offroient  déjà  les  occasions  d'exercer  leurs  talens. 
Je  ne  sais  comment  Polverel  se  trouva  alors  dans  le  ci-devant 
royaume  de  Navarre,  où  son  éloquence  et  sa  réputation  lui  valu- 
rent quelque  considération  et  une  entrée  aux  états Je  sai$ 

qu'il  déclama  fortement  pour  empêcher  le  Bearn  d'envoyer  de» 
députés  aux  états-généraux,  et  qu'il  déclara  publiquement  à  Pau 
qu'il  S8  rendoit  dans  la  Navarre  propre,  oîi  il  avoir  acquis  quel- 
qu'influence  pour  détourner  cette  petite  contrée,  qualifiéeautrefois 
du  nom  pomptux  de  royaume,  de  toute  mesuie  capable  de  com- 
promettre ses  droits  ,  ses  privilèges  et  s§  dignité 

Ses  intrigue*,  propres  à  flatter  une  certaine  classe  d'hommes  , 
n'empêchèrent  ii>as  que  le  Bearn  n'é'ùt  légalement  ses  députés ,  qui 
«e  réunirent  à  ceux  du  reste  de  la  nation  française j  mais  la  dépu- 
tation  de  la  Soûle ,  qui  s'étoit  également  rendue  à  Versailles,  se 
retira  sans  entrer  aux  états-généraux,  d'après  les  instigations  d« 
Polverel ,  qui  en  faisoit  partie ,  et  qui  avoit  su  leur  persuader  que  la 
Souie  avoit  ses  privilège»  et  ses  droits  particuliers,  <lontelle  ne  de- 
voit  pas  sei  désister.  Il  alla  jusqu'à  prétendre  que  la  Soûle  faisant 
partie  du  royaume  de  Nararre  ,  les  députés  ne  dévoient  communi» 
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J)ouvoientétre  que  les  ennemis  jurés  de  la  colonie.  S'ils  eussent 
\oiilu  à  cette  époque  frapper  ce  terrible  et  dernier  coup  ,  leur 
puissance  étoit  déjà  telle  que  les  anciens  dominateurs  de 
Saint-Domingue  se  fussent  humblement  soumis  à  leur  volonté 
«uprème ,  et  qu'ils  n'auroitnt  pas  rencontré  de  résistance  de 
la  part  des  blancs ,  froissés  par  tant  d'infortunes  et  presque 
anéantis.  Mais  ces  hommes  déliés  jugèrent  que  le  moment 
n'étoit  pas  encore  assez  propice  de  la  part  d'une  ca.te  dont 
ils  avoient  capté  le  dévouement  à  force  de  faveurs ,  mais 
qu'une  démarche  hasardée  trop  précipitamment  eût  effarou- 
cKée.  La  masse  des  hommes  de  couleur  se  regardoit  comme 
l'objet  exclusif  de  la  mission  des  commissaires  civils.  Enor- 
gueillis par  leurs  bienfaits  et  leurs  préférences  marquées, 
tandis  que  les  blancs  étoient  repoussés,  avilis  ,  leur  réinté- 
gration dans  leurs  droits  naturels  n'étoit  plus  capable  de 
•atisfaire  leur  ambition  ;  ils  avoient  été  déjà  dres;és  à  s'envi- 


quer  avec  les  états-généraux  que  comme  ambassadeurs,  et  qu'ea 
cette  qualité  iU  leroient  toujours  à  temps  d'accepter  la  constitu- 
rjon  française  si  elle  leur  convenoit 

Ainsi  donc  il  ne  dépendit  pas  de  Tambassadeur  Polverel  qu'on 
ne  vît,  dès  l'aurore  de  la  révolution,  un  schisme  qui,  s'il  eût  eu 
beaucoup  d'imitateurs,  pouvoit  lui  opposer  des  obstacles  encore 
plus  puissans  que  ceux  dont  elle  triompha;  et  c'est  pourtant  tt 
même  homme  qu'on  envoya  depuis  à  Sairit-Domingue,  pour  y  faira 
fleurir  le  patriotisme,  et  qui,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  y  ^ 
•i  bien  rétabli  Tordre  et  la  tranquillité. 

Si  le  patriote  Polverel  desiroit  des  preuves  du  fait  que  je  viens 
de  citer,  il  me  seroit  aisé  de  les  lui  procurer  :  je  suis  mênâe  autorisé 
à  nommer  une  des  personnes  de  qui  je  le  tiens,  et  qui  est  la  même 
avec  laquelle  il  eut  à  ce  sujet  une  discussion  très-vive  à  l'œil  de 
bœuf^  et  dans  la  grande  galerie  de  Versailles ,  en  présence  ^9% 
députés  de  ^«[avarre  «t  Soûle 


(254  ) 

stger  commô  le  peuple  chéri ,  comme  le  seul  légitime  posses- 
seur de  Saint-Domingue  ,  dont  les  anciens  maîtres  n*ëtoient 
plus  à  leurs  yeux  que  d'injustes  détenteurs  de  leurs  proprié- 
tés. Il  est  certain  que  ces  hommes  simples  et  trompés  s'ima- 
ginèrent que  les  blancs  seroient  définitivement  dépouillé» 
pour  les  enrichir.  Mdis  ,  ainsi  que  leurs  rivaux  ,  un  grand 
nombre  d'entr'eux  étoient  propriétaires  d'esclaves  et  d'habi- 
tations plus  ou  moins  riches,  et  ils  étoient  loin  dépenser 
que  tant  d'jntrigues  tendissent  à  les  en  dépouiller  également. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  résultat  des  evènèmens  passés ,  et  de 
ceux  qui  suivirent  ,  ne  confirmèrent  que  trop  dans  la  &mU 
ces  funestes  canjectures.  Mais  les  exterminateurs  de  Saint- 
Domingue  jugèrent  alors  que  le  moment  n'é toit  pas  encore 
venu  ,  et  ne  s'occupèrent  qu'à  couvrir  leurs  projets  secrets 
d'un  voile  si  impénétrable  que  rien  ne  pût  transpirer  avant 
le  moment  de  l'exécution  :  et  leurs  mesures  furent  telles; 
qu'il  n'y  eût  pas  de  défianc3  si  subtile  qu'ils  ne  parvins- 
sent à  endormir  momentanément. 

L'anéantissement  de  deux  factions  qui  depuis  si  long- 
temps remplissoient  une  partie  de  la  colonie  de  troubles  ,  ' 
tandis  que  l'autre  restoit.  abandonnée  âiix  plus  affreux  dé- 
sastres ,  avoit  ramené- quelque  tranquillité  dans  le  sein  d'une 
ville  si  constamm^eat  agitée.  Le  reste  de  la  partie  du  nord  at- 
te/idoit,  dans  un  état  de  àtvspeur  et  de  découragement ,  qu'on 
la  sauvât  ou  qu'on  achevât  de  l'anéantir.  La  partie  de  l'ouest 
étoit  paisiblement  dominée  par  les  mulâtres.  Les  habitans  du 
sud,  toujours  remplis  de  résolution  et  d'énergie,  continuoient 
de  faire  face  à  leurs  ennemis  ,  libres  ou  esclaves  ,  et  fixoient 
un  œil  attentif  et  inquiet  sur  les  évènemens  dont  les  autres 
contrées  alioient  devenir  ie  théâtre.  La  ville  du  Portrau- 
Prince^  qui  se  soutenoit  seule  au  milieu  des  contrées  soumises 
aux  hommes  de  couleur^  n'avoit  témoigné   que  respect  et 


t 


(  :i55  ) 

«^ù  obéissance  ù.  la  commission  nationale  ,  comme  ors^ane  dié 
la  nation  française  :  mais  alarmée  par  ce  qui  s'étoit  passé  au 
Cap,  elle  se  préraiinissoit  dès-lors  contre  ce  qu'elle  considéroit 
comme  les  projets  particuliers  de  Polverel  et  Santhonax.  Ceux- 
ci,  devenus  souverains  au  Cap  ,  n'ignoroient  pas  qu'il  avoit 
régné  une  liaison  intime  entre  la  société  populaire  de  cette 
ville,  qu'ils  anéantirent  lorsqu'ils  la  jugèrent  plus  dangereuse 
qu'utile  à  leurs  desseins,  et  celle  du  Port-au-Prince.  Ils  sa- 
voient  qu'il  existoit  encore  une  Correspondance  secrète.  Il 
restoit  au  Cap  deux  hommes  dont  l'ardente  et  inquiète  acti- 
vité leur  causoit  de  l'ombrage,  et  qu'ils  regardoient  comme 
capables  de  relever  au  besoin  le  courage  et  Pénergie  de  leur 
parti  abattu.  L'archevêque  Thibaut  et  d'Aiigy  ,  autre  chef 
renommé  du  parti  populaire ,  fuirent  arrêtés  et  embarqués.  En- 
vironné de  créatures  dévouées  à  ses  moindres  désirs  ,  et  dont 
la  masse  étoit  journellement  recrutée  par  un  nombre  considé- 
rable de  mulâtres  qui  accouroient  s'y  joindre  de  toutes  parts, 
Santhonax' sentit  ses  inquiétudes  calmées  par  l'éloignement 
de  tant  d'individus  suspects  à  ses  yeux,  et  ne  s'occupa  qu'à 
détourner  l'attention  de  tout  le  reste  ,  et  à  la'  fixer  par  des  oo- 
cupations  propres  à  donner  le  change  sur  ses  véritables  plans. 
(  Jani^Ser  /^^^  ).  Rochambeau  ,  son  agent  fidèle  ,  venoit  de 
recevoir,  de  France  l'ordre  positif  d'abandonner  le  gouver- 
Mement  militaire  de  Saint-Domingue  pour  aller  reprendre 
celui  de  la  Martinique,  auquel  il  avoit  été  d'abord  de.  tir- é.  IL 
obéit,  et  partit  presque  seul  sur  une  corvette.  Cinq  mois  de 
fiéjour  dans  la  colonie  avoit  suffi  pour  exterminer  près  dô 
deux  mille  hommes  que  la  France  avoit  armés  pour  l'y  ac- 
compagner j  le  reste  de  ce  brillant  armement  périssoit  éc^a- 
lement  en  détail,  et  ne  présentoit  à  l'oéil  affligS  que  de 
nombreuses  victimes  des  maladies  et  d'une  barbare  insou- 
ciance. Troi^j  vaisseaux  de  guerre ,  des  frégates ,  des  corvettes 
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et 'des  flûtes  pourrissoientHans  le  port;  etleurg  inutiles  équi- 
pages ^  également  exposés  aui^  ravages  d'un  alf  insalubre  et 
de  ['inaction  ,  étoient  déjà  diminués  au  point  d'être  devenus 
injijffisàns  pour  la  manœuvre. 

Pendant  cette  variété  de  chocs  et  de  mouvemens  divers, 
lesbiigà.ds,  libres  de  toute  entrave  ,  tantôt  suspendoient 
leurs  dévastations  ,  et  tantôt  les  recoramençoient,  et  parve- 
iioieiit  de  temps  à  autre  à  pénétrer  plus  avant ,  à  surprendre 
quelques  camps;  ils  ne  cessoient  de  harceler  les  blancs  et  âe 
les  tenir  en  haleine.  Depuis  long-temps  la  mer  n'étoit  pas 
à  l'abri  de  leurs  brigandages  ;  les  communications  avec  le  Cap 
étoieut  interceptées  ou  devenues  extrêmement  dangereuses; 
les  bâtimeus  que  les  calmes  ou  les  vents  contraires  poussoient 
trop  près  des  côtes  infestées  ,  devenoient  infailliblement  leur 
proie  ;  les  passagers  éfoient  exterminés  sans  pitié,  et  les  femme» 
n'av  ient  pas  un  meilleur  sort ,  oii  étoient  réservées  pour 
éprou\er  des  traitemens  plus  cruels  que  la  mort.  Des  ordres 
iTurenî  en£n  donnés  pour  une  attaque  sérieuse  et  générale, 
et  Fôu  fit  des  préparatifs  pour  l'effectuer.  Il  ne  restoit  que  les 
lambeaux  de  cette  armde  brillante,  qui  exis toit  quelques 
mois  auparavant ,  et  qui  s'étoit  fondue  presque  sans  com- 
battre. Ils  furent  amalgamés  avec  tout  ce  qui  ,  parmi  la  jeu- 
nesse si  belle  et  si  va-eureuse  du  Cap,  avoit  survécu  à  tant 
de  îiiallic  iirs.  Les  volontaires  et  les  gardes  nationales  à  che- 
val fyrent  rétablis  ,  et  une  proclamation  de  San thonax  con- 
damna d'avance  à  l'eiiibarquemënt  quiconque  abandonneroit 
son  corps  ou  son  poste  5  ans  congé.  Nully,  commandant  gé- 
néral du  cordon  de  l'ouest ,  débuta  par  former ,  avec  les  dé- 
îaclieme.rt^  réunis  des  quartiers  de  Plaisance  ,  du  Borgne  et 
du  port  Magot  (environ  six  cents  hommes  ) ,  «ne  attaque  pour 
nettoyer  les  hauteurs  du  Limbe ,  et  de  PAccul  ;  'et  il  débus- 
qua facilement  de  plusieurs  postes  formidables  ,  les  révoltévS 
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qui ,  quelque  fût  leur  nombre  ,  n'.itJendoient  potir  fuir  que 
d'ôtre  vio;oiire»isement  attaqués.  Lfi  lâcheté  bu  Pineptie  d'un 
ofiîcier  cliirgé  d'une  attaque  particulière  ,  eiit  laissé  la  prin- 
cipale coloune  entre  deux  feux  et  dans  le  danger  le  plusitnmi- 
rient  ,  si  on  avoit  eu  affai^^e  à  des  ennemis  moins  iâclies. 
Chargé  d'emporter  le  camp  situé  sur  la  coupe  du  Limbe  ,  le» 
révoltés  fuirent  à  son  approche  :  mais  ce  commandant ,  mal 
intentionné  ou  frappé  d'une  terreur  panique,  lâcha  lui-même 
le  pied  et  se  retira  précipitamment,  abandonnant  sa  conquêto 
à  l'ennemi  qu'il  venoit  d'en  chasser.  Nully  destitua  cet  offi- 
cier ,  et  répara  heureusement  ce  que  sa  faute  avoit  de  dan- 
gereux. 

Son  nom,étoit  Josné  ,  dit  Violette;  ce  même  individu 
s'étoit  rendu  fameux  par  ce  genre  de  patriotisme  auquel, 
dieu  merci,  personne  ne  croit  plus  ,  et  par  les  désordres  et  la 
terreur  qu'il  causa  par-tout  où  il  se  trouva,  notamment  au 
cordon  de  l'ouest,  dont  il  s'arrogea  le  commandement  que 
personne  n'osa  lui  disputer ,  parce  qu'il  étoit  soutenu  de* 
grenadiers  et  des  soldats  de  Bearn  ,  parmi  lesquels  il  avoit 
introduit  l'indiscipline  et  la  désorganisation.  La  Violette, 
aussi  fier  avec  les  aristocrates  que  poltron  devant  l'ennemi, 
trouva  grâce  après  son  aventure  auprès  dé  Santhonax  ,  qui 
parut  le  favoriser  ,  mais  qui  ne  le  rétablit  pas  dans  ses  fonc- 
tions (i).  ^ 

Cet  heureux  essai  ranima  les  espérances  des  quartiers  cir- 
convoisins.  Une  ardeur  guerrière  s'empara  de  tous  les  cœurs, 
l'esprit  de  défiance  se  ralentit  un  instant  ;  et  l'on  ne  s'occupa 
généralement  qu'à  seconder  les  efforts  que  Santhonax  parois- 


(i)  Je  crois  avoir  lu  quelque  part  que  cet  individu  a  eu  le  crédit 
de  se  faire  nommer  depuis,  en  France,  au  commandement  ds 
£aiac<Domiiigue. 
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soit  se  disposer  à  faire  de  bonne  foi ,  pour  attaquer  les  bri-* 
gands  de  tous  côtés  et  pour  anéantir  ce  fléau  dévastateur. 

Trois  colonnes  partirent  à-la~fois  par  des  points  opposés. 
Nuily  entra  avec  huit  cents  hommes  dans  les  quartiers  dé- 
vastés du  Dondon  et  de  la  grande  rivière  ,  où  l'on  s'attendoit 
à  éprouver  la  plus  vigoureuse  résistance.  . .  Les  noirs  furent 
par-tput  les  mêmes  ,  lâches  et  fuyards.  Ils  n'attendirent 
même  nulle  part  l'approche  d'un  ennemi  qu'ils  eussent  pu 
exterminer  au  milieu  de  gorges  profondes  ,  s'ils  eussent  eu 
la  fermeté  de  s'y  retrancher.  Ils  détruisirent  en  fuyant  tout 
ce  que  la  marche  rapide  des  blancs  leur  doniîa  le  temps  d'in- 
cendier j  tous  leurs  camps  et  leurs  canons  furent  enlevés  , 
presque  sans  coup  férir. 

On  vit  en  cette  occasion  vingt  cavaliers  blancs  monter  à 
toute  bride  à  un  fort  des  brigands ,  situé  sur  la  cîme  isolés 
d'un  coteau  5  où  l'on  ne  pouvoit  aborder  que  par  un  chemin 
étroit  et  escarpé  ,  et  gardé  par  deux  canons.  Il  y  avoit  au 
moins  huit  cents  noirs ,  qui  se  sauvèrent  après  avoir  seulement 
déchargé  leurs  canons,  dont  les  boulets  passèrent  à  cinquante 
pieds  par- dessus  lajtête  des  téméraires  assaillans. 

Cette  expédition,  dont  on  s'exagéroitles  dangers  parce  qu'on 
y  croyoit  toutes  les  forces  des  brigands  concentrées ,  ne  fut , 
à  proprement  parler  ,  qu'une  promenade  militaire.  On  entra 
sans  opposition  dans  le  bourg  du  Dondon ,  qui  étoit  devenu  le 
chef-iieudes  pays  soumis  aux  noirs  .révoltés,  et  où  des  traits 
de  la  plus  horrible  barbarie  avoient  été  exercés  contre  les 
blancs  infortunés  qui  avoient  eu  le  malheur  de  tomber  entre 

leurs  mains. 

C'est  là  qu'an  monstre,  nommé  Janot ,  qui  étoit  le  magi- 
cien des  noirs  ,  et  s'étoit  donné  le  titre  à^  grand  médectn  des 
0Lrmêes  du  roi ,  faisoit  périr  les  blancs  dans  d'horribles  sup- 
plices. Son  grand  plaisir  étoit  de  les  suspendre  en  l'air ,  par 
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vm  crochet  de  fer  qui  les  prfiioit  sous  le  menton  ,  et  de  laisser 
*'Xj)irer  en  cet  état  ces  malheureux^  dont  l'existence  se  pro- 
longeoit  l'urlquefùs  deux  jours.  Jean -François ,  prend 
amiral  de  France  ,  le  premier  et  le  moins  cruel  de  tous  le» 
chefs  noirs,  soit  qu'il  fût  révolté  des  actes  affreux  de  Janot, 
$i>it  que  «ou  crédit  lui  portât  ombrage,  vint  lui-même  l'ar- 
rêter à  la  tète  d'une  compagnie  de  ses  gardes  ,  et  le  lit  fusiller. 
Les  noirs  ,  pleins  d'un  respect  pour  leur  grand  sorcier  ,  lui 
firent  de  magnifiques  obsèques.  J'ai  vu  le  tombeau  qu'ils  lui 
élevèrent  5  j'ai  vu  aussi  un  arbre  énorme  ,  situé  à  une  portée 
de  fusil  du  bourg  du  Dondon  ,  fiché  de  gros  doux ,  et  où  iW 
voyoit  encore  des  ciiaînes  attachées  aux  branches.  C'est  là 
que  Janot  accroch'ut  f^es  victimes. 

Laveaux,  que  Siuiîhonax  avoilnommécommandant-générni 
de  la  partie  du  nord,  partit  du  Cap  à  la  tète  de  la  princioale 
colonne  ,  composée  d'environ  mille  hommes  de  troupes  de 
France  ,  et, de  presque  toute  la  jeunesse  de  cette  ville,  et 
alla  attaquer  le  formidable  camp  de  la  Tannerie  ,  situé  à 
l'entrée  des  montagnes  du  Dondon  et  de  la  grande  rivière. 
C'est  de  ce  camp  que  les  noirs  partoîent  pour  aller  infester 
les  plaines  voisines ,  et  poussoient  leurs  incursions  et  leurs 
ravages  jusqu'aux  portes  du  Cap.  Biassou  ,  généralissime 
des  années  du  roi^  le  second  chef  des  noirs  après  Jean-Fran- 
çois ,  grand-amiral  de  France^  y  coinmandoit  en  personne  , 
et  a\  oit  sous  lui  tout  ce  qu'il  f  avoit  de  plus  fameux  guer- 
riers parmi  les  révoltés.  Le  camp  de  la  Tannerie,  adossé  à 
un  morne  qui  en  défendoit  les  approches  par  derrière  étoit 
environné  d'un  double  et  I'^v^^q  fossé  plein  d'eau,  et  d'une 
palissade  à  deux  rangs,  dont  ïçs  pieiix  n'étoient  rien  moins 
que  des  arbres  entiers  ,  --.iés  et  aiguisés  jjaj-.un  bout,  et 
fichés  en  terre  les  tins  centre  Iç^s  autres  ;  une  batterie  de  ca- 
nons étoit  établie  sur  un  monticule  qui  se  trouvait  au  centra 
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des  retranchemens  j  et  balayoit  tous  les  environs.  On  obserra 
avec  surprise  que  les  noirs  avoient  exactement  suivi  les  plans 
donnés  autrefois  pour  établir  une  forte  redoute  en  ce  même 
endroit.  .  .  .  Cent  hommes  courageux  y  eussent  arrêté   une 
armée  :  la  brave  jeunesse  du  Cap  ne  put   l'être  un  instant  : 
un  feu  vif,  la  pre.squ'impossibili«é  rîe  francliir  des  fossés  et 
des  palissades  énormes ,  ne  furent  j  as  capables  de  lui  en,  im- 
poser et  d'attiédir  s^n  ardeur.  Les  volontaires  du  Cap  ,  dont 
la  majeure  partie  étoient  presque   des  enfans  ,  joignant  la 
prudence  à  la  bravoure  la  plus  déterminée  ,  côtoyèrent  une 
colline  presqu'inipraticable  ,  et  s'avancèrent  jusque  sous  les 
retranchemens  avec  tant  d'impétuosité  que  l'ennemi ,  qui  ne 
s'atîendoit  pas  à  ce  genre  d'attaque  ,  au  lieu  de  se  défendre  et 
de  tenir  ferme,  ne  songea  qu'à  fuir ,  seloii  sa  coutume.  Les 
blancs,  qui  eussent  tous  trouvé  là  leur  tombeau  s'ils  eussent 
eu  affaire  à  d'autres  liomraes  ,  ne  purent  entrer  dans  le  camp 
qu'avec  peine  et  un  à  un.  Arrêtés  par  les  seules  difficultés 
naturelles   du   lieu  ,  ils  n  e    purent  être  assez  tôt  en   mesure 
pour  poursuivre  chaude  ment  les  fuyards  ,  qui  incendièient  en- 
core tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur  passage  ,  notamment  le 
palais  royal  que  Biassou  s'étoit  fait  construira  dans  le  voi- 
sinage.     ' 

Desfourneaux ,  chef  d'un  1  ataillon  de  volontaires  de  France, 
étoit  pareillement  chargé  d'agir  avec  une  colonne  particulière 
par  l'est,  du  côté  du  quartier  de  Saint-Suranne,  tandis  que 
Nully  attaquoit  par  l'ouest  et  Laveaux  par  le  centre.  Il  éprou- 
va de  la  résistance  au  camp  le  Sec,  qui  fut  pris  l'épée  à  la 
main.  Ces  mesures  sages  et-bien  combinées  tendoient  à  resser- 
rer les  brigands ,  et  à  les  acculer  contre  les  frontières  espa- 
gnoles ,  où  l'on  avoit  lieu  d'espérer  que  le  gouvernemrtit,  avec 
lequel  on.  étoit  en  paix  ,  ne  donreroit  point  un  refuge  à  des 
iiomines  qu'il  étoit  de  Tintérét  des  deux  nations  de  forcer  à 
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rentrer  dans  leur  devoir.  On  n'ignoroit  pas  le  commerce  honi 
taux  ëtabli  depuis  le  commencement  de  l'insurrection ,  entr« 
les  inr'ividus  de  cette  nation  et  les  brigands  ,  qui  donnoient 
les  chevaux  dont  ils  pouvoient  s'emparer ,  les  mulets ,  et  méma 
des  enfans  ,  pour  se  procurer  de  la  poudre  ou  de  l'argent  ^ 
pour  lequel  les  Espagnols  du  voisinage  obtenoient  tout  au 
plus  vil  prix. 

Des  Espagnols  m'ont  dit  à  moi-même  qu'ils  ne  voyoient 
rien  d'illicite  dans  un  commerce  que  des  Français  avoient  fait 
comme  eux  :  ils  m'apprirent  que  des  bateaux  sortoient  du 
Cap  même  ,  chargés  d'objets  qu'ils  alloient  vendre  aux  bri- 
gands ,  à  la  baie  de  Manccnille,  Je  sus  également  que  les 
Espagnols  tiroient  la  poudre  qu'ils  vendoient  au  poids  de 
l'or  aux  brigands,  de  la  ville  française  de  Saint-Marc ,  où  dea 
marchands  avides  n'ignoroient  pas  l'usage  auquel  elle  étoit 
destinée  ,  et  la  rencliérissoienten  conséquence. 

Le  gouvernement  espagnol,  qui  n'étoit  pas  sans  reproche 
à  l'égard  de  ce  trafic  odieux  ,  ne  le  toléra  pourtant 
pas  ouvertement.  Nully  ,  qui  se  rendit  au  bourg  de  Saint- 
Raphaël  ,  peu  éloigné  de  celui  du  Dondon ,  s'y  aboucha  avec 
D.  Cabrera  ,  commandant-général  du  cordon  des  frontières 
espagnoles,  dont  il  reçut  l'assurance  que  les  brigands  seroient 
repoussés  s'ils  tentoient  de  se  réfugier  au-delà  des  lignes. 

C'est  dans  ce  voyage  sur  le  territoire  d'Espagne  qu'on 
vit  arriver  près  de  Nully  ,  et  au  grand  étonnement  des  as- 
sistans  ,  un  homme  qui ,  connu  par  quelques  talens  avant  la 
révolution  ,  avoit  encore  acquis  plus  de  célébrité  depuis  l'in- 
surrection des  esclaves  ,  et  dont  l'influence  sur  cet  événe- 
ment, ou  du  moins  celle  qu'on  lui  attribua,  mérite  qu'on  le 
fasse  connoitre.  C'étoit  l'abbé  de  la  Haie  ,  revêtu  depuis 
long-temps  de  la  cure  du  Dondon.  Cet  homme  ,  contre  la 
coutume  de  ses  pareils  en  Amérique  ^  çiveit  cherché  à  uti- 
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îiser  les  aiînées  qi/il  y  aToit  passées  ,  et  avolt  composé  un 
ouvrage  d'histoire  naturelto;  dont  j'ignore  le  juste  mérite , 
mais  qui  prouvoit  qu'il  n'étoit  pas  sans  talens  ,  et  qu'il 
Tî'étoit  pas  livré  au  désœuvrement  accoutumé  de  ses  con- 
frères. E.6sté  parmi  les  noirs  insurgés  lorsqu'ils  s'emparèrent 
de  sa  paroisse  ,  il  passa  géaéralement  pour  être  un  des  apô- 
tres de  la  rébellion  et  le  complice  de'leurs  crimes.  Ses  sen- 
timens  pliilosopliiques  ,  et  un  écrit  qu'il  adressa  à  l'assem- 
blée coloniale  en  faveur  des  révoltés  ,  et  où  il  traitoit  les 
"blancs  sans  ménagement ,  confirmèrent  ces  idées.  A  la  con- 
quête du  Dondon  ,  on  trouva  dans  sa  maison,  qu'il  abandonna 
pour  fuir  à  l'Espagnol  ,  une  volumineuse  correspondance 
qui  donna  lieu  de  peiiser  que  l'abbé  de  la  Haie  n'agissoit 
ipas  au  nom  seul,  des  plillaulhropes  ,  et  qu'il  étoit  mu  par 
d'autres  sentimens  que  les  leurs.  Quand  NuUy  alla  à  Saint- 
Piaphaël  ,  cet  homme  vint  se  présenter  à  lui  ,  protestant  de 
son  innocence  sur  leq^  imputations  qui  lui  étoient  adressées  ; 
il  eut  la  fermeté  d'aller  le  trouver  au  Dondon  et  de  se  mettre 
sous  sa  sauve-garde,  au  rit-que  d'être  mis  en  pièces  par  les 
blancs,  qui  le  regardoient  comme  l'auteur  de  tant  de  maux 
et  riustrument  d'ur.e  faction  qui  avoit  juré  laT  destruction 
de  Saint-Domingue.  Nully  fut  forcé  de  céder  à  l'autorité  de 
Laveaux  ,  qui  le  réclama  et  l'envoya  en  criminel,  ainsi  que 
le  curé  de  la  grande  Pvivière  ,  qu'on  venoit  de  surprendre 
chez  lui,  à  Santhotiax  ,  qui  calma  l'impatience  du  peuple  par 
la  promesse  de  les  faire  jsîger  et  punir. 

J'ai  lu  une  partie  des  lettres  de  Biassou  à  l'abbé  la  Haie, 
dont  une  ,  en  date  du  2,5  décembre  ,  annonce  au  pasteur  que 
les  divers  chefs  de  sanaîion  se  sont  assemblés  dans  le  palais 
royal ,  et  l'ont  nommé  vice-roi  du  pays  conquis  :  «  qu'il  le 
ysy  prévient  qu'ils  doivent  se  rendre  au  Dondon  ,  pour  y  faire 
»  chanter  une  messe  et  un  te  deum  solenmel^   qu'il  le  prie  d« 
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»  cette  époque  devant  le  peuple  assemblé  ,  et  il  finit  par  le 
35  prier  de  lui  tracer  un  plan  de  conduite  et  un  code  de  loix 
»  pour  gouverner  sa  nation  ,  en  attendant  qu'ils  reçoivent 
>■>  celles  de  Louis  seize  ,  leur  roi  et  leur  unique  maître  ». 

Cette  lettre  singulière  étoit  signée  Biassou  ,  vice-roi  du  pays 
conquis,  et  contre-signée  Belair,  aide-major-général,  avec!» 
cachet  aux  trois  fleurs-de-lis  :  ces  lettres  restèrent  au  secré- 
tariat du  commandant  NuUy  ,  une  seule  est  entre  mes  mains. 

L'abbé  de  la  Haie  trouva  grâce  auprès  de  Santhonax,  qui 
ne  le  retint  en  état  d'arrestation  que  pour  en  imposer  au 
peuple  î  il  fut  depuis  son  conseiller  et  le  rédacteur  d'une 
feuille  écrite  dans  les  principes  qu'il  avoit  professés  ,  lorsque 
ce  commissaire  civil  eut  levé  le  masque. 

(  Février  /rroS).  De  si  heureux  commencemens  causoient 
une  alégresse  générale  :  le  bruit  des  canons  et  de  la  mous- 
queterie,  qui  se  faisoit  entendre  jusqu'au  Cap,  y  étoit  re- 
gardé comme  le  signe  qu'on  touchoit  au  terme  de  tant  de 
malheurs  :  l'esprit  de  parti  se  taisoit  ;  la  défiance  qu'on  avoifi 
pu  concevoir  sur  les  intentions  des  hommes  qui  avoient  entre 
leurs  mains  le  salut  ou  la  perte  de  Saint-Domingue  ,  s'ë- 
vanouis>oit  devant  ces  témoignages  éclatans  de  leur  bonne 
volonté.  Santhonax  ,  retiré  dans  une  maison  de  campagne 
hors  des  portes  du  Cap  ,  et  loin  des  yeux  du  vulgaire ,  re- 
cevoit  les  rapports  des  généraux  ,  leur  communiquoit  ses 
orJres  ,  et  paroissoit  disposé  à  tirer  parti  jusqu'au  bout  de 
l'ardeur  qui  animoit  toutes  les  troupes  ,  dont  l'é.r.ulation 
étoit  augmentée  par  des  succès  brillans  et  peu  coûteux. 
Laveaux  et  NuUy  entrèrent  à  la-fois,, et  chacun  de  leur  côté, 
dans  le  quarliev  de  la  grande  Rivière  ,  où  ^lans  la  même 
journée  les  brigands  furent  poursuivis  et  chassés  successi» 
Tement  de   trois  camps  ,  toujours  avec  le  même  bonheur  3 
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«t  sans  que  cette  foig  un  seul  homme  reçût  une  ëgratJgïiUre. 
Vers  la  fin  de  la  journée ,  quarante  cavaliers  du  Cap  pro- 
longèrent le  grand  chemin  au  galop  ,  et  arrivèrent  à  l'im- 
proviste  devant  l'habitation  Piveteau  ,  oà  le  grand  amiral 
Jean-François  avoit  établi  son  quartier  général.  A  cette  vue 
inattendue  ,  on  ne  songea  pas  même  à  décharger  les  canons 
sur  les  assaillans.  Tout  fuit  à  la  débandade  :  la  poursuite 
fut  si  chaude  qu'une  vingtaine  de  fuyards  furent  pris ,  en- 
tr'autres  un  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi  ^  dé- 
coré de  la  croix  de  Saint-Louis ,  nommé  Coco  Laroche  y 
mulâtre  libre.  Jean-Francois  eut  le  bonheur  d'échapper  en 
abandonnant  son  cheval  de  bataille.  Laveaux  fit  casser  la 
tête  à  l'officier  général  pris  et  aux  autres  prisonniers  de 
guerre  ,  et  plusieurs  jours  furent  consacrés  à  faire  prendre 
quelque   repos   aux   troupes  victorieuses. 

Ces  succès  eurent  l'effet  qu'on  en  devoit  naturellement 
attendre ,  et  qui  eût  été  bien  plus  grand  dans  un  temps 
où  l'amour  du  pillage  et  de  l'intîépendance  n'étoient  pas 
encore  aussi  fortement  enracinés  dans  le  cœur  de  l'esclave 
insurgé.  Des  milliers  de  noirs ,  effrayés  par  la  marche  ra- 
pide des  conquérans ,  vinrent  se  rendre  à  eux  :  on  remarqua 
qae  le  plus  grand  nombre  étoient  des  femmes.  Oïl  en  compta 
jlisqu'à  quatorze  mille  qui  vinrent  demander  grâce  après  la 
conquête  de  la  grande  Kivière  ;  on  voyoit  parmi  eux  un 
grand  nombre  d'hommes  de  couleur  libres  qui  arrivoierit  avec 
leurs  femmes  y  leurs  enfans  et  des  armes  ,  dont  ils  s'étoient 
servis  la  veilie  contre  ceux-là  même  entre  les  mains  desquels 
ils  venoient  les  déposer.  Les  blancs,  indignés  et  furieux,  eu 
auroient  bien  voulu  faire  justice;  mais  ces  transfuges  trou- 
voie  nt  dans  les  camps  des  amis  nombreux  parmi  les  mulâ- 
tres ,  qui  avoient  fait  naguère  comme  eux,  et  qui  se  mon-" 
trèrent  prêts  à  les  soutenir  et  à   épouser  leur  cause. 


4 


(  265  ) 

Les  liabitans  de  ces  contrées  avoient  suivi  l'armée  et  coo- 
péré à  ses  succès  ,  soit  pour  revoir  leurs  foyers  abandonnés 
depuis  si  long-temps ,  soit  pour  accueillir  ceux  de  leurs  es- 
claves qui  viendroieut  reconnoître  leur  faute  et  se  jetter 
entre  leurs  bras ,  et  dans  l'espérance  de  tirer  encore  quelque 
parti  de  leurs  habitations  délabrées.  Mais  cette  satisfaction 
leur  fut  6tée  par  une  proclamation  de  Santhopax  ,  qui  or- 
donna que  tons  les  esclaves  rentrés  seroient  mis  en  dépôt  sur 
l'habitation  Clérisse ,  pour  être  t:nsuite  employés  au  profit  de 
la  république ,  et  pour  faire  face ,  avecles  fruits  de  leur  travail , 
aux  frais  immenses  de  cette  guerre  et  aux  besoins  publics. 

"Le  grand  Boucan  ,  quartier  renommé  par  un  camp,  à 
l'attaque  duquel  Camhefort  avoit  échoué  un  an  auparavant, 
avoit  été  également  balayé.  On  n'y  avoit  pas  rencontré  un 
seul  brigand.  La  terreur  les  avoit  dispersés  avant  même  de 
voir  l'ennemi.  Toutes  les  plaines  étoient  libres  5  d'une  si 
grande  étendue  de  pays,  possédée  quelques  jours  auparavant 
par  les  révoltés,  il  ne  leur  restoit  plus  que  les  hauteurs  de 
Vallière  et  de  Sainte-Suzanne  pour  tout  refuge.  La  seule 
montagne  du  Cap  enétoit  également  infestée.  L'ons'attendoit 
que  la  conclusion  de  cette  expédition  seroit  d'en  extirper 
jusqu'au  dernier  des  vils  brigands  qui ,  depuis  si  long-temps, 
tenoient  cette  ville  opulente  et  peuplée  dans  une  gêne  hu- 
railliante  et  dans  un  véritable  état  de  siège  ,  auquel  il  eût 
été  si  facile  de  mettre  un  terme,  si  des  scélérats  n'avoient 
cru  qu'il  importoit  à  leurs  projets  d'éterniser  leurs  brigan- 
dages ,  et  de  tenir  ainsi  en  bride  une  ville  qui  forraoit  le 
plus  puissant  obstacle  à  l'exécution  de  leurs  affreux  des- 
seins. 

Il  ne  restoit  plus  qu'un  léger  pas  à  faire.  On  remarquoit  que 
le  nombre  des  noirs  qui  se  rendoient  étoit  plus  ou  moins 
grand  en  proportion  de  l'activité  que  l'on  mettoit  à  pousser 
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les  conquêtes.  Ceux  des  brigands  qu'une  vie  licencieuse  et 
Tagabonde  ,  et  la  crainte  du  châtiment  de  tant  de  crimes 
commis^  par  eux ,  rendoient  plus  opiniâtres ,  se  repUoient 
Eur  les  contrées  non  encore  conquises  ou  se  cackoicnt  dans 
îa  partie  espagnole  ,  dont  les  montagnes  et  les  ^ois  touffu» 
leur  offroient  un  asyle  momentané.  Il  eût  été  important 
de  ne  pas  leur  donner  le  temps  de  respirer  :  il  importoit 
encore  plus  de  tirer  parti  de  l'ardeur  d'une  certaine  classe 
àe  blancs  venus  des  quartiers  éloignés,  et  sur-tout  des  mu- 
lâtres qui  j  dans  les  moniens  de  repos  ,  se  répandoient  dans  la 
contrée  ,  s'emparoient  à  Penvi  des  animaux  et  de  tout  ce 
qu'ils  p^uvoient  trouver  ,  abandonnoient  ensuite  Parmée  , 
quelle  que  fût  la  sévérité  des  ordres,  et  retournoient  chez 
eux  avec  leur  butin  ,  emportant  ainsi  le  peu  de  ressources 
qui  restoient  au  malheureux  habitant,  venu  avec  respérance 
prochaine  de  rentrer  dans  ses  foyers.  La  jeunesse  aussi 
brave  que  désintéressée  du  Cap  ,  peu  accoutumée  aux  tra- 
-vaxix  de  la  guerre  ,  étoit  harassée  p.ar  une  marche  rapide 
sous  un  ciel  brûlant;  mais  elle  eut  été  sensible  à  la  gloire 
dé  mettre  la  dernière  main  à  l'entreprise  à  laquelle  elle 
avoit  si  courageusement  coopéré  :^  quelques  jours  de  plus  , 
et  il  ne    resîoit  pas  un  seul  refuge  aux    brigands. 

L'ordre  avoit  été  donné  pour  se  disposer  à  avancer.  Nully 
reçut  de  Laveaux  celui  d'aller  faire  une  reconnoissance  ,  et 

,  tomba  dans  une  embuscade  qui  lui  fut  dressée  par  les  bri- 
gands ,  à  qui  quelques  instans  de  relâche  avoient  donné 
le  temps  de  revenir   de  leur  terreur.  Ils  lui  tuèrent  un  aide 

^e  camp  (le  jeune  de  Gourcay)et  quelques  braves  gens, 
qui  périrent  sar;s  voir  l'ennemi  qui  les  imraoloit  ,  et  qui 
auroit  exterminé  jusqu'au  dernier  de  la  troupe  ,  qu'on  avoit 
trop  imprudemment  engagée  ,  s'il  eût  été  moins  lâi;he.  Après 
eettâ  îeîUative  malheureuse  ,  et  qui  coûta  plus  de  sang  que 
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toutes  les  conquêtes  qu'on  yenoit  de  faire  ,  Null/  se  re- 
p'i.i  eu  bon  orJre^.  Un  trop  long  repos  donuoit  aux  bri- 
gf)nds  le  temps  de  respirer  ,  et  ralentissoit  l'ardeur  de  l'ar- 
mée. Ce  dAd'i  ne  devoit  tivcir  pour  objet  qiie  de  se  préparer 
à  attaquer  arec  une  nouvelle  vigueur.  Au  grand  étonnement 
de  ceux  qui  croyoient  qu'on  touchoit  au  ter.ne  de  cette 
guerre  ,  et  qu'on  a!loit  porter  le  dernier  coup  au  fléau 
dévastateur  ,  Tordre  de  la  retraite  fut  donné  tout- à- coup  9 
et  le  Cap  vit  rentrer  ses  colonnes  avec  la  douleur  de  penser 
que  la  bravoure  de  sa  jeun.sse,  et  les  fatigues  qu'elle  venoifc 
d'essuyer,  tourneroient  encore  une  fois  en  pure  perte.  Des 
maladies  occasionnées  par  le  séjour  et  l'air  putride  des 
camps  ,  avoient  moissonné  précédemment  l'élite  de  ses  ha- 
bitins  :  celles  qui  se  manifestèrent  après  cette  dernière  cam- 
pagne firent  de  nouveaux  ravages  parmi  des  hommes  pleins 
de  bonne  volonté  et  d'ardeur  ,  mais  peu  faits  aux  travaux 
de  la  guerre.  ^Tout  le  reste  de  la  ville  avoit  puissamment 
contribué  à  ce  que  l'armée  ne  manquât  de  rien  tandis  qu'elle 
seroit  occupée  à  combattre  les  biigands.  Tant  de  sacrifices 
ne  pouvoient  étie  payé.'»  que  par  la  cessation  définitive  de 
maux  dont  ils  avoient  eu  l'extirpation  entière  pour  objet. 
On  étoit  loin  de  s'attendre  que  cette  expédition  ,  entreprise 
à  grands  frais  et  avec  tant  d'éciiit,  et  couronnée  par  des  succès 
qui  en  faisoient  déjà  entrevoir  le,  terme  ,  n'obtiendrdit  pas 
défmitiveraenî;  un  résultat  plus  avantageux  que  les  courses 
inutiles  faites  ^sous  Blanclielande  5  sous  ce  général  que  San- 
tlionax  et  Polverel  avoient  peint  dans  leurs  proclamations 
comme  un  traître  ,  dont  le  but  étoit  de  harasser  les  dé- 
i^enseurs  de  la  colonie,  pour  les  livrer  ensuite  sans  défense 
aux    brigands. 

Il   fallut  abandonner  une  partie  des   conquêtes  qu'on  T6- 
ncit  de   faire.  Le  quartier  de  la  grande  Rivière  fut  évacué 
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et  aBanrîonnê    à    la  merci    des  noirs   ,    qu'on    en   aroit  si 
Tie,oi)reiïsement  chassés.  Nully  eut  ordre  de  transporter  son 
«uartier-genéraî  de  la  Marmelade ,  où  il  étoit  auparavant ,  au 
baiwg  du  Dondon  :  quelques  Iiabitans  de  ce  quartier  ,  pro- 
tégés par   les  postes   qu'on  y  établit ,  essayèrent  de  relever 
leurs  propriétés  détruites  ,   et  furent  secondés' par  quelques 
esclaves  qui  étoient  Tenus    se  r? ndre  à  eux  ,  et   qu'ils  par- 
Tinrent  à    SDUstraire  aux  dispositions  rigoureuses  de  la  pro- 
dâmation  de  Santhonax.  Quelques  habitans  des  plaines  s'ef- 
lôrcèreiit  également  de  profiter  d'un  moment  de  tranquillité  : 
mais  ces  commencemens  foibles  et  difficiles,  et  qui  n'étoient 
tenlés  que  dans   l'espérance  d'un  meilleur  avenir   ,   furent 
liîpiiîôs:  a  n'êtes   dans  leur  berceau.  L'ennemi   se  maintenoit 
t')u|our$  aux  portes  du  Cap  :  forcé  un  instant ,  par  la  crainte, 
«le  se   concentrer  dans   ses  montagnes  ,   il  en  sortit  encore 
Siprès  îe  danger  passé   ,    et    recommença   ses   incursions  de 
proelve   en  proche-   Les  brigands,  repoussés  du  Dondon   et* 
des  autres  lieux,  ne  tardèrent  pas   à  se  glisser  entre  les  li- 
laJÈes  frariçaises  et  espagnoles  ,  et  vinrent  à  leur  tour  porter 
là  terreur  jusques  dans  le  centre  des  contrées  qu'on  croyoit 
désormais  à  l'abri  de  lexirs  atteintes.  Pour  comble  de  maux, 
îes;  iiabit^ins  de  tous  les  quartiers  étoient  forcés  d'abandonner 
souvent ,  et  pendant  de  longs  intervalles,  leurs  propriétés,  où 
leur  siîrveillance  étoit  plus  nécessaire  que  jamais  pour  giirder 
èes^  postes  éloignés  de  ieurs   foyers  ,  et  d'aller  chercher  an 
îom  les  subsistances  nécessaires  pour  les  avitai i  1er  ,  tandis 
que  i'élite  de  leurs  noirs  étoient  commandés  pour  le  service 
des  camps  et  employe's  aux  plus  rudes  travaux  de  la  guerre ,  et 
recevoient  les  plus  mauvais  traitemens  de  la  part  d'une  classe 
d'iiorauies  qvii  ri'avoit  aucun  intérêt  à  les  ménager,  et  à  qui  iî 
iinportoit  psu  de  les  pousser  à  bout.  Telle  fut  à-peu-près  la 
conclusion  de  cette  campagne  et  le  fruit  qu'où  en  retira. 
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{Mars  1'7^5'f-  La  guerre  tléclarée  par  la  convention  natio- 
nale aux  puissances  maritimes  vint  aggraver  la  <iétres^e  <le  la 
colonie  ,  et  menaça  de  tarir  les  sources  qui  l'aidoient  encore  , 
à  subvenir  aux  frais  immenses  occasionnes  par  les  circons- 
tances. L'esprit  de  mécontentement,  enchaîné  un  instant  par 
l'espérance  ,  mais  aigri  ensuite  par  l'inutilité  des  elf  jrt5  qu'on 
vcnoit  de  faire  ,  recommença  à  se  montrer.  Tous  les  états  du 
Cap,  négocians,  artisans  et  ouvriers ,  avoient  concouru  de 
leurs  personnes  à  cette  guerre,  dont  les  premiers  succès  avoîenï 
fait  espérer  une  meilleure  issue.  Les  mulâtres  seuls,  que  San* 
thonax  avoit  organisés  en  compagnies  franches ,  et  dont  îej 
forces  augmentoient  de  jour   en  jour  par  la  nombreuse  af- 
fluence  de  ceux   qui  accouroient  au  Cap  ,  soit  peur  y  jouir 
des  faveurs  qui  paroissoient  appartenir  exclusivement  à  leur 
caste,  soit  qu'ils  y  fussent  secrètement  appelés  ^  les  mulâtres 
n'avoient  pas   partagé  les  travaux  de  cette  campagne  ,  et  eu 
avoient,  sous  divers   prétextes  ,  resté  tranquilles  spectateurs. 
Devenus  plus    forts  que   jamais  ,    tandis  que  les  blancs  s'é- 
toient  considérablement    affoiblis    ,  ils    crurent  pouvoir   se 
livrer  sans  risque,  à  tout  ce  que  l'insolence  a  de  plus  révol- 
tant. Ils  étoient  à  leur  tour  les  arbitres  de  la  ville  du  Cap» 
Sanlhonax  ,  obligé  par  quelques  raisons  secrètes  de  s'absen^ 
ter  ,   sembloit  leur  avoir  confié  le  maintien  de  son  autorité* 
Rien  n'egaloit  du  moins  leur  défiance  et  leur  active  surveil- 
lance sur  les  démarches  des  blancs.  Au  moindre  signe,  au 
plus  léger  mouvement ,  on  les  voyoit  courir  aux  armes,  s'em- 
parer  des   canons  \    ils    tenoient  le   Cap    dans  des   alarmes 
perpétuelles  :  les  malheureux  habitans  de  cette  ville ,  de  toutes 
es  classes,  de  tous  les  partis  ,  étoient  forcés  de  boire  à  longs 
traits  dans  la  coupe  de  l'humiliation  ,  et  se  voyoient  réduits 
à   tout  souffrir  sans  oser   murmurer.  Toute  espérance  étoit 
perdue.  Les   menaces  et  les  propos  obscurs  qu'on  enlendoit 
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contmuellemGnt  dans  la  bouche  des  mulâtres,  faisoient  trem- 
bler pour  l'avenir  ,  et  Pon  ne  savoit  plus  à  quel  terme  s'ar- 
rêtefoiexît  les  bommes  dont  ils  éfcoient  les  aveugles  instru- 
mens. 

Un  éiat  aussi  pénible  ne  pouvoit  durer  sans  produire  quel- 
ques commotions  ,  et  sans  quelques  efforts  pour  tenter  de  s'y 
soustraire.  L'absence  des  commissaires  civils  parut  être 
l'instant  favorable.  Des  pamphlets  ,  des  diatribes  véhémen- 
tes ,  armes  ordinaires  de  ceux,  qui  n'osent  pas  agir  ,  commen- 
cèrcDt  à  circuler  dans  le  publie.  On  étoit  encouragé  par  ce 
qui  se  pdssoit  dans  l'ouest  et  le  sud.  Les  habitans  de  Jérémie 
et  des  parties  circoBVoisines,  unies  et  connues  sous  le  nom  de 
coaUtionde  la  grande  Anse  f  n'espérant  plus  qu'en  eux-mêmes, 
et  ne  voyant  plus  que  devib  conspirateurs  j  déterminés  à  îx)ut 
perdre  j  dans  des^  hommes  qu'on  avoit  cru  d'abord  envoyés 
pour  tout  sauver  5  ces  habitans  ,  dis-je,  déployèrent  "une  nou- 
velle énergie  ,  et  se  disposèrent  à  repousser  l'effet  de  leur^ 
iîîachina,tions ,  et  à  périr  même  s'il  le  fa^ioit,.  mais  non 
en  victimes  qui  se  laissoient  égorger  sans  défense.  Le 
Port-au-Prince  ,  qui  avoit  joué  vlxi  des  premiers  rôles  dans 
l'histoire  politique  de  Saint-Domingue  ,  et  qui  avoic  montré 
tant  de  fermeté  et  de  constance  pendant  une  si  longue  suite  de 
calamités  ,  redoublait  d'efforts  pour  se  soustraire  à  celles  dont 
il  étoit  menacé  encore  :  cette  ville  réunissant  ia  prudence  à  la 
résolution,  se  montroit  aussi  respectueuse  envers  la  nation  à  la- 
quelle elle  se  faisoit  gloire  d'appartenir ,  que  déterminée  à 
prévenir  de  tout  so^  pouvoir  le  dernier  Coup  qu'on  se  disposoit , 
il  n'y  avoit  nul  doute,  à  porter  aux  restes  de  la  colonie.  On 
passoit  sous  silence  ia  faveur,  le  dévouement  et  l'humiliante 
partialité  que  Polverei  et  Santhonaxmanifestoient  ouvertement 
et  de  plus  en  plus  pour  les  sang  mêlés",  qu'ils  n'appelioient  phis 
dans  leurs  prûclai^ioîions  que'  des  hommes  du  4  avril,    et 
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«qii^ils  juroient  de  défendre  envers  et  contre  tou-.  Des  plaint«» 
se  firent  entemlre  sur  rinexc^cii lion  et  sur  l'oubli  affecté  dans 
lesquels  les  comiiiisaires  civils  laissoient  les  loix  nationales, 
«eul  espoir  de  la  colonie  sur  les  bords  de  l'abîine  où  elle  iilloit 
bieutôt  disparoîtrèi,  Le  Port  au-Prince  demanda  hautetnen!: 
l'exécution  littérale  du  décret  du  4  avril,  et  invita  la  colo- 
nie à  se  réunir  en  assemblées  primaires,  pour  former  une  nou- 
velle assemblée  coloniale  selon  l'esprit  de  cette  loi  ,  et  pour 
élire  des  députés  à  la  convention  nationale ,  aux  termes  d«i 
décret  du  ù^^  août  1792. 

Cet  acte  de  j  ustice  et  de  fermeté  fut  traité  par  les  commissaire* 
civils  de  rébellion  à  la  loi.  On  entendit  rappeller ,  dans  cette 
occasion,  les  vaines  accusations  de.projets  d'indépendance  et 
de  scission  avec  la  métropole.  Mais  non  contens  de  se  livrer 
uniquement  à  d'inutiles  alarmes  ,  ces  lio rames  se  disposèrent 
sur-le-champ  à  user  du  pouvoir  immense  qu'ils  avoient  réuni 
entre  leurs  mains,  et  à  étouffer  dans  son  principe  le  dangereux 
exemple  qu'un  seule  ville  osoit  donner  contre  leur  autorité. 
Tranquille  sur  le  Cap,  oùilavoit  laissé  ses  nombreuses  créatures^ 
Santlîonax  se  rendit  à  Saint- Marc,  d'où  l'on  apprit  bientôS; 
qu'il  ne  se  préparoitàrien  moins  qu'à  aller  assiéger  le  Porîa-u- 
Prince  dans  les  formes.  Les  apprêts  de  cette  expédition  se 
firent  avec  ardeur  dans  cette  ville,  où  l'on  enrôla  indistinc- 
tement des  libres  et  des  esclaves.  Ces  dispositions  ,  et  les  cir« 
constances  alarmantes  qui  les  accompagnoient,  ne  manqué* 
r.ent  pas  d'occasionner  une  agitation  secrète  ,  qui  se  propagea 
dans  toutes  les  parties  de  la  Colonie.  La  ville  du  Cap ,  quoique 
accablée  sous  le  joug  du  plus  lourd  despotisme  ,  nef  fut  pas  des 
dernières  à  en  aeiçiL^r  les  effets.  L'énergie  des  Jérémien-s ,  le 
danger  qui  raenflcoit  le  Port-au-Prince  ,  devenu  le  soutien  , 
l'unique  espérance  de  la  colonie  ,  le  coup  qu'on  se  disjjosoit  à 
luiporter,  tout  concouroit  à  retirer  les  Capois  de  leur  mort&l 
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accablement.  L'énergie  d'un  seul  homme  parut  réveiller 
un  instant  leur  courage  abattu  ,  etleur  rappeller  leurs  vérita- 
bles droits,  qu'ils  sembloient  avoir  erttièrement  oubliés  après 
s'être  fait  si  long-temps  une  idée  trop  exagérée  de  leur  étendue. 
Tanguy  de  la  Boissière  ,  l'un  des  six  membres  blancs  de  la 
commission  intermédiaire,  déclara  publiquement  qu'en  accep- 
tant cettç  mission,,  il  s'étoit  voué  à  l'exécution  littérale  des 
loix  ,  dont  l'infraction  par  ceux-là  même  qui  étoient  spéciale- 
ment chargés  à  veiller  à  ce  qu'elles  ne  fussent  pas  TÎoléei ,  le 
forcoient  de  se  retirer.  Cette  démarche  hardie  ne  tarda  pas  à 
être  suivie  du  prospectus  d'un  journal  que  Tanguy  se  proposoit 
de  rédiger  :  ce  prospectus,  écrit  du  style  le  plus  véhément,  con- 
tenoit  des  vérités  fortes,  adressées  à  Santhonaxet  àPolverel, 
dont  toute  la  conduite  étoit  rappellée  d'une  manière  remplie 
déménagement,  mais  en  même  temps  de  justice  et  de  fermeté. 
Cet  écrit,  lu  avec  avidité,  ranima  les  esprits  engourdis,  et 
l'on  témoigna  ouvertement  le  plus  \if  intérêt  pour  un  homme 
qui  osoit  entrer  seul  dans  la  lice  contre  deux  géans ,  dont  un 
signe  suffisoit  pour  l'accabler.  Tanguy  de  la  Boissière  n'igno- 
roit  pas  îe  sort  qui  l'attendoit ,  et  qui  seroit  inévitablement 
le  prix  de  sa  témérité.  Dans  ce  même  temps  ,  Polverel  con- 
damnoit  à  la  déportation  quelques  particuliers  des  Cayes,  qui 
avoient  osé  tenir  ia  même  conduite,  et  rappeller  aux  commis- 
saires civils  la  justice  et  le  véritable  objet  de  leur  mission  à 
Saint-Domingne.  Tanguy,  peu  effrayé  par  cet  exemple,  étoit 
prêt  à  toutf,  et  continua  à  faire  entendre  la  voix  de  la  vérité. 
(^m7/7^2).  Leredoutable  Santhonax,  toutentier  à  Texécu- 
tion  desesprojetscontrelePort»au-Prince,netardapasàappren- 
dxe  qu'un  seul  individu  o^oit  montrersa  cgnduite  dans  son  vrai 
jour  ,  etque  des  symptômes  graves  de  mécontentement  se  fai- 
soient  observer  au  milieu  d'un  parti  qu'il  crôycit  avoir  entière- 
jnent  accablé  ;  ua  des  ministres  ordinaires  de  ses  ordres  fut 

chargé 


(  ay^  ) 

charge  de  se  rendre  8ur-1e«cTiampau  Cap,  et  d'y  arrêter  Tanguy 
delà  Boissièreet  Thomas  Millet,  un  des  membres  les  plus  mar- 
quans  des  deuic  assemblées  coloniales.  Le  premier,  aussi  ferme 
dans  sa  conduite  qu'énergique  dans  ses  écrits,  fut  instruit  à 
temps  de  l'ordre  lancé  contre  lui,  et  loin  d'en  craindre  l'exé- 
cution ,  il  la  prévint ,  et  se  rendit  de  lui-même  à  bord  du  Ju^ 
pitcr ,  vaisseau  destiné  par  les  commissaires  civils  à  servir  de 
prison  ,  et  déjà  rempli  de  nombreuses  victimes  de  leur  despo- 
tisme. 

Le  parti  que  Tanguy  avoit  paru  réveiller  un  instant,  loin 
de  s'opposer  à  cet  acte  rigoureux,  exébuté  par  un  seul  homme, 
n'osa  pas  même  murmurer  ouvertement  :  mais  le  courageux 
prisonnier  n'en  fut  pas  accablé  ;  il  continua  d'écrire  avec  une 
nouvelle  force,  dans  les  numéros  suivans  de  sa  feuille      dont 
son  infortune  n'empêcha  pas  de  donner  la  suite  au  public. 
Traité  lui-même  avec  aussi  peu  déménagement,  il  en  montra 
aussi  beaucoup  moins  envers  les  commissaires  civils ,  contre 
lesquels  il  s'éleva  avec  encore  plus  de  vigueur,  et  dont  la  con- 
duite fut  rigoureusement  épluchée.  Il  osa  mêm^e  manier  i'arm® 
du  ridicule  et  de  la  plus  mordante  saty-i:e  ,  sans  considérer 
qu'il  étoit  en  leur  pouvoir  et  qu'il  dépendoit  d'eux  de  s'en 
venger  cruellement.    Des   Journaux  récemment   arrivés    de 
France  étoient  remplis  de  lettres  où  Santhonax,  dans  sa  cor- 
respondance à  la  convention  nationale,  parloit  avec  emphase 
des  dangers  qu'il  avoit  courus.  Tanguy  de  laBoissière  osa  lui 
prouver  que,  dans  toutes  les  occasions  importantes  ,  il  avoit 
montré  autant  de  foiblesse  et  de  pusillanimité  qu'il  préten- 
doit  avoir  développé  de  courage ,  et  qu'il  avoit  soigneusement 
évité  ces  mêmes  dangers  auxquels  il  diioit  avoir  échappé, 
Tanguy  détruisoit  les  ridicules  assertions  de  Santhonax  avec 
une  hardiesse  qui  sembloit  annoncer  que ,  tout  prisonnier  qu'il 
•toit,  ce  commissaire  civil  avoit  en  lui  un  redoutable  ennemi. 
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fâfie  (î^niière  espérance  consoloit  ses  amis  ;  c'est  qu'une  fois 
arrivé  en  Fiance  ,  il  lui  seroit  facile  Je  montrer  dans  son  jour 
îa  conduite  tyrarxi)ic|uede  ses  persécuteurs  ,  et  qu'il  réussiroit 
à  tirer  une  vinceance  éclatante  de  tant  d'iiijures. 

Tanguy  ne  se  borna  pas  à  combattre  corps  à  corps  contra 
les  commissaires  civils,  et  à  essayer  de  diminuer  et  déporter 
coup  à  leur   énorme  pouvoir  ,  et  sur-tout  à  Tusage  qu'ils  en 
faisoient.  Il  ne  cessa  d'esliorter  ses  co-partisars  en  attendant 
des  temps  plus  Keureux  ,  cà  la  paix  ,  à  la  soumission  aux  loix  , 
et  à  une  réunion  f. anche  et  cordiale  à  la  république  française; 
et  ranpelant  à  tous  leui^  erreurs  et   leurs  fautes  passées,  il 
leur   recommandoit  e::pressémènt  d'obéir    à  ses    délégués  en 
tout  ce  qu'ils  ordonneroicnt  en  son  nom.  Mais  ilrappeloit  éga- 
lement ceux-  ci  à  leurs  devoirs ,  au  véritable  objet  de  leur  mis- 
sion et  des  pouvoirs  dont  ils  avaient  été  revêtus ,  et  dont  ils 
abusoient  si  étrangement.  Il  ne  cassoit  sur-tout  de   réclamer 
l'exécution  des  décrets  du  4  avril  et  du  32  août ,  qu'il    laisoit 
envisager  comme  des  loix  conservatrices  de  la  colonie,  et  les 
seules  oui  pouvoient  prévenir  sa  destruction  entière.  Ce  cou- 
rageux écrivain  ne  manifesta  pas  des  vues  moins  saines  en-. 
vers  les  liomnies  de  couleur  :  il  leur  adressa  les  remontrances 
les  plus  fraternelles,  et  chercha  à  les  rappeller  à  des  idées 
moins  exagérées  de  leurs  droits ,  et  à  leur  faire  entrevoir  le 
danger  qui  les  menaçoit  également.  Il  leur  représenta  avec 
force  la  nécessité  de  se  réunir  autour  des  décrets  ,  dont  eux- 
Tnêmes  avoient  autrefois  si  fortement  invoqué   l'exécution , 
et  qui  seuls  pouvoient  combler  l'abîme  où  ils  tamberoient 
infailliblement  après  les  blancs  -,  il  les  exhorta  à  l'oubli  d'an* 
ciennes  injures  envers  des  frères    qui  ,    égarés    depuis  long- 
temps par  d'antiques  préjugés  ,  avoient  été  corrigés  par  leurs 
malheurs  ,  et  avoient  reconnu  leur  injustice  qu'ils  brùloient 
4e  réparer. . .  • 
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Tanguy  parloit  à  des  sourds,,  t  des  liommes  séduits  ,  et 
sur-tout  ixnpiacables.  Ses  écrits  ne  produisirent  d'anire  effet 
Cjue  dVIanuer  les  co:nrnissaires  civils  ,  qui ,  après  .ivoir  pen- 
dant quelque  temps  témoigné  nne  fausse  inilif/érence  et 
affecté  de  respecter  la  liberté  delà  presse,  jugèrent  qu'il  étoit 
temps  de  réduire  au  sile:;ce  un  écrivain  hardi  qui  les  sulvoit. 
pas  à  pas,  et  qui ,  sans  s'arnUerà  leurs  démarches  actuelles  ^ 
osoit  lever  le  voile  qui  cacîioit,  aux  yeux  même  de  leurs 
coo[)érateurs  les  plus  dévoués ,  toute  l'étendue  de  laurs 
funestes  projets. 

Tanguy   de    la  Boissière  fut   le    dernisr    des    Ro^ma'ns» 
L'exemple  de  SQvérité  exercée  contre  lui  effraya  ceux  qui  au- 
roient  pu  avoir  le  de^ir  de  l'iinîter  5  et  nul  n'osa  depuis  élever 
la  voix  contre  une  puissance  devant  laquelle  tout  se  soumit' 
désormais  sans  réclamation  ni  murmure.    Un  gran<l  nombre 
d'hommes  qui  avoient  éprouvé  ie  même  sort  ,  dévoient  êtte 
envoyés  en   France  par   ie  [)rochain  convoi.  Les  nombreux 
vaisseaux  du  commerce,  rassemblés  au  Cap  (le  toutes  les  par- 
ties de  la  colonie  ,  et  retenus  par  les  corsaires  ennemis  qui  in- 
festoient déjà  les  côtes  de  Siiiit-Domingdé  ,  attendoient  de- 
puis long-temps  une  escorte  suffisante  piUir  se  mettre  en  mer, 
et    aller  porter  dans   le  sein   de   la  France  des  richesses  im- 
menses dent  ils  étoient  chargés,  et  que  ies  circonst'ances  reri- 
doieut  inappréciables.  Depuis  iiuit  mois  rrois  superbes  vais- 
seaux de  guerre,  des  frégates  et  des  corvettes,  restoietit  înu- 
tik'S  dans  la  rade  du  Cap  ,  -t  y  dépérissoient  nvalgré  les  frais 
immenses  qu'il  en  c^ùtoit  à  la  république  peu-*  l'entretien  des 
ag'ès  et  dc's  équipages  ,  parmi  lesquels  les    maladies  a  voient; 
opéré  une  effrayante  diminution.  Depuis  la  guerre  déclarée, 
les  corsaires  ennemis  poursui voient  les  bâtimens  du  cabota^a 
et  les  enlevoient  impunément  jusque  dans  les  anses  de  la  co- 
lonie. C'étoitle  moment  d'employer  ces  vaissea.  %  à  leur  vé- 
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rltable  et  première  destination.  Polverel  et  Santhonax,  peu 
soucieux  sur  les  besoins  de  la  France ,  qui  se  trouvoit  engagée 
daiis  une  guerre  terrible  contre  presque  toutes  les  puissance» 
de  l'Europe ,  et  tout  entiers  à  leurs  vengeances  ,  trouvèrent 
plus  pressant  de  s'en  servir  pour  soumettre  une  ville   dont 
le  crime  étoit  de  réclamer  l'exécution  des  loix  qu'ils  laissoient 
dans  un  profond  oubli  sous  les  plus  vains  prétextes  ,  et    qui     . 
donnoit  à -la-fois  à  la  colonie  entière  l'exemole  de  l'obéissance 
à  la  volonté  nationale  ,  et  de  la  fermeté  pour  y  rappeler  ceux 
qui  osoient  s'en  écarter.  L'armement  destiné  à  aller  mettre  le 
siège  devant  ses  murs  étoit  préparé    avec  une  ardeur  et  une 
promptitude  qu'on  ne  vit  jamais  employer  lorsqu'il  s'agissoit 
d'aller  réprimer  le  brigandage  des  noirs  révoltés.  Un  convoi 
ricbe  et  nombreux  de  vaisseaux  marchands  étoit  depuis  long- 
temps au   Cap  ,  et  n'attenioit  pour  partir  que  la  protection 
des  vaisseaux,  qui  furent  employés  par  préférence  à  cette  ex- 
pédition contre  le  Port- au-Princé.  Borel,  autre  membre  connu 
des  deux  dernières  assemblées  ,  y  coramnn^toit  à  la  tête   èM 
parti  qui  paroissoit  se  disposer  à  se  défendre  vigoureusement. 
L'armée  assiégeante  partit  de  Saint-Marc  et  se  présenta  de- 
vant sa  rade.  Les  vaisseaux  s'embossèrent  et  tirèrent  un  grand 
nombre  de  coups  de  canon  sur  la  ville,  dont  les  défenseurs 
firent  peu  ou  point  de  résistance  ,  soit  qu'ils  répugnassent  de 
combattre  contre  des  liommes  revêt^^s  de  pouvoirs  délégués 
par  la  nation ,  soit  qu'ils  jugeassent    leur  nombre  et  leurs 
moyens  trop  inférieurs  à  ceux  des  assaillans.  Bore!  sortit  de 
de  la  ville  avec  tous  ceux  qui  avoient  lieu  de  craindre  l'ani- 
madvers'ion  des  commissaires  civils  ,  et  se  retira  avec  eux  du 
côté  de  Jéiémie.  Polverel  et  Santlionax  eurent  la  satisfaction 
d'entrer  en  vainqueurs  dans  une  ville  dont  l'audace   excitoit 
depuis  long-temps  leur  inquiétude,  et  dont  la  conquête  fiit 
ensargîanlée  par  la  mort  d'en\iron  trente  ou  quarante  per- 
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sonnes  de  tout  sexe  ,  qui  furent  atteintes  par  lea  boulett  du 
vaisseau  V America. ...  La  municipalité  et  la  société  popu- 
laire furent  dissoutes.  Un  grand  nombre  de  personnes  furent 
condamnées  à  la  déportation  et  furent  envoyées  provisoirement 
à  bord  des  vaisseaux,  en  attendant  le  "départ  du  convoi.  Les 
négocians  et  tous  les  habitans  de  cette  ville  qui  n'avoient  pas 
abandonné  leurs  foyers,  furent  grevés  par  de  fortes  contribu- 
tions, que  les  commissaires  civils  imposèrent  également  sur 
les  quartiers  voisins,  et  tout  resta  soumis  sans  retour  à  leur 
puissance  (i). 

La  nouvelle  de  cet  événement,  dont  la  décision  tenoit  toute 
la  colonie  dans  l'incertitude  ,  se  répandit  avec  rapidité,  et  mit 

(i)  Ce$  contributions  furent  pécuniaires  ou  en  denrées  colo- 
niales, dont  lei  magasins  de  l'état  furent  bientôt  pleins,  tant  étoic 
grand  l'empressement  de  chacun  à  remplir  la  somme  à  laquellô 
il  avoit  été  taxé  ,  la  terreur  qu'inspiroit  le  seul  nom  des  rtdoutables 
Polverel  et  Santhonax,  et  la  crainte  d'être  embarqués.  On  raconte 
même  un  fait  qui  fait  honneur  à  l'adresse  de  ces  commissaires 
civils.  Ils  avoient  reçu  une  quantité  immense  de  denrées  coloniales, 
que  les  circonstances  rendoient  très-difficile  à  convertir  en  argent  ; 
voici  comment  ils  s'y  prirent:  on'fit  courir  le  bruit  que  le  convoi 
alloit  partir  enfin  incessamment,  et  l'on  publia  en  même-temps 
l'avis  que  les  denrées  contenues  dansles  magasins  seroiflnt  vendues. 
Les  capitaines -des  nombreux  vaisseaux  du  commerce  qui  étoient 
en  rade,  et  dont  les  troubles  de  cette  ville  avoient  suspendu  jus- 
qu'alors les  spéculations,  donnèrent  dans  le  pann«au,  et  s'empres- 
sèrent d'aller  échanger  leur  argent  contre  du  sucre  et  du  ca-fé. .  . . 
Lorsque  tout  fut  vendu,  il  ne  fut  plus  question  de  départ  :  on  m'a 
assuré  qu'on  enleva  les  gouvernails  de  tous  les  vaisseaux  qui  étoient 
au  Port  au- Prince,  pour  empêcher  qu'aucun  ne  partît  furtivement; 
mais  une  chose  certaine,  tous  sans  exception  devinrent,  avec  les 
richesses  dont  ils  étoient  chargés,  la  proie  des  Anglais  lorsqu'il! 
s'emparèrent  de  cette  ville  le  8  juin  de  l'année  suiyante. 
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fin  aux  espérances  qtron  avoit  pn  concevoir  un  instant.  La 
facilité  avfic  laquelle  a  voit  été  coîic|nise  une  ville  qui  avoit 
flepiùs  si  long-tî  nips  résisté  à  tarit  d'attaques  réitérées  et  à  ' 
taitt  de  mauxj  imprima  plus  fortement  la  terreur  qn'inspi- 
Toientdéj-!  l<.-s  noms  rdouiables  de  Santhonax  et  de  PolvereL 
Le  Cap  ,  cette  viite  opn'ente  et  glo'ieuse  ,  dont  les  mouvemens 
sombîoient  régler  autrefois  les  destinées  de  la  colonie  entière, 
et  qni ,  seule  arcit  opposé  un  obstacle  insurmontable  à  ses 
ennemis,  n^'aroit plus  ni  force  ni  énergie  :  toirty  étoit  plongé 
dans  la  stupeur  et  rlans  vn  accriblemei  t  mortel. 

On  s'attencloit  dès- lors  à  tout  -,  et  nul  n'eût  osé  tenter  de  se 
soustraire  aux  volontés  et  aux  ordres  suprêmes  des  commis- 
saire^ civils.  Ce  fut  dans  ces  conjonctures  qu'au  grand  étonne- 
ment  dé  tous^  Tordre  fut  donné  tout-à-coup  de  se  disposer  à 
une  sortie  qu'on  alloit  faire  sur  les  brigands.  Depuis  la  der- 
nière campagne  7  lés  noirs  âvoitnt  peu-à-peu  pénétré  dans 
toutes  les  contrées  dont  on  les  avoit  éloignés  ;  ceux  dont 
Li  montagne  du  Ciïp  étoit  remplie ,  continnoient  d'interrompre 
les  commiinications ,  etinterceptoient  presque  tous  les  convois 
d'approvisionr.enient  destinés  ponrîes  divers  camps.  Ofl-s-€toit 
en  quelque  soite  accoutumé  à'  ces  évèïiemens  qui  n'intéres- 
soient  plus  que  faiblement  l'attention  générale;  et  les  bri- 
C^ands  -étoient  si  ponctuais  à  s'emparer  des  convois  ,  qu'on 
leur  livroit  toujours  sans  résistance,  qu'on  eût  été  en  droit 
d'en  inféîcr  qu'ils  leur  étoient  secrètement  destiiés. 

L'ordre  qtie  Laveaux,  commandant-général  de  la  partie  du 
du  nord  ,  donna  subitement  de  ie  préparer  à  #inrcher  contre 
eux.  fut  loin  d'ex(  iîer  l'émulation  et  Tardeur  qu'on  avoit 
toriours  vu  briller  dans  toutes  Ls  occr.sicns  semblabUs.  Il 
étoit  trop.diffi  :ile  de  ranimer  des  espérances  qu'on,  avoit  trom- 
pées tant  de  fois.  î^éanmojiîs  tous  se  disposèrent"  a  obéir  : 
la  bravejeunesse  du  Cap  .  ou  du  moins  ceux-  quiavoièrit  sur- 
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vécu  aux  trtivaiîx  passes  et  aux  maladies  ,  firent  encore  une 
fols  les  frais  principaux  de  cette  expédition  ,  entreprise  sous» 
de  mallieureux  auspices.  Les  troupes  de  ligne  ne  se  mon-  • 
trèrent  pas  à  beaucoup  près  si^obéissantes  :  les  grenadiers  de 
Royal-Comtois  et  d'Orléans  infanterie  refusèrent  nettement 
de  marcher  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eut  payé  ce  qu'ils  préten- 
doient  leur  être  dû  de  leur  solde.  Leur  indiscipline  et  leurs 
mouvemens  causèrent  quelques  troubles  dans  la  ville  :  les 
chefs  si  terribles  aux  habitans  se  trouvèrent  sans  puissance  et 
sans  énergie  envers  des  hommes  dont  on  toléroit  depuis  long- 
temps la  licence  et  le  libertinage.  Les  fonds  étoient  épuisés  : 
le  produit  immense  et  journalier  de  la  subvention  du  quart 
des  revenus  ne  pouvoit  suffire  a  des  dépenses  qui  se  multi- 
plioient  à  l'infini.  L'expédition  du  Tort-au-Pi-ince  avolt  ache- 
Te  de  tarir  toutes  les  ressources  publiques. 

On  eut  recours  à  des  expédiens  pour  satisfaire  les  grena- 
diers mécontens  ,  et  on  parut  les  g.'igner  par  des  promesses  y 
rien  ne  s'opposa  plus  à  l'èffectuation  de  l'attaque  projtttée. 
La  montagne  du  Cap  fut  abordée  par  deux  cotés  différens  : 
une  colonne  s'avança  par  /e  morne  rovge  ^  et  emporta  les 
premiers  camps  des  brigands  avec  la  facilité  ordinaire.  Mai» 
l'ofilcier  qùi«eommândoit ,  enflé  par  ce  succès  léger,  engagea 
imprudemment  sa  troupe  au  milieu  des  fourrés  épais  dont  c* 
pays  est  couvert ,  et  se  vit  bientôt  enveloppé  par  tous  les  brir 
ganJs  de  la  éontréè  v^l^i  i  ^^^i^  se  montrer,  rassailiirent  avec 
leurs  hurlemens  accoutumés  ,  et  si  vivement ,, que  le  désordre 
se  mit  bientôt  parmi  les  attaquans.  L'infanterte  se  dispersa, 
et  chacun  chercha  son  sal'ut  dans  la  fuite  à  travers  les  bois  de 
campêcheet  leshallieTs.  :  Ja  cavalerie  ,  compc&ce  d'hommes  du 
pays  accoutumés  à  cette  guerre  ,  fit  sa  retraite  avec  un  peu 
moins  de  désordre  ,  et  fut  forcée  d'abandonner  sur  le  cliamp 
de  bataille  les  canons  et  les  munitions  ,  avec  un  bon  nombre 
des  siens  morts  ou  blesses  j  sans  compter  quelques  volontaire* 
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nationaux    qui    forraoient  l'iufaiiterie ,  qui^  s'égarèrent  cft 
'fuyait,  et  dont  on  n'en teu dit  plus  parler. 

Tiindisque  cela  se  passoit  du  côté  de  la  montagne  à  l'op- 
posite  du  Cap  ,  une  autre  colonne  ,  composée  des  volontaires 
de  cette  \ilie  ,  des  grenadiers  patriotes,  de  ceux  d'Orléans  et 
Hoyal- Comtois  ,  et  de  quelques  mulâtres,  franchis'^oit , cette 
montagne  dans  le  voisinage  de  cetteville  ,  en  suivant  des 
guides  qui  la  conduisirent  par  un  chemin  escarpé  qui  abou- 
tis&oit  sur  sa  crête.   Il  fallut  alors  se  déterminer  à  avancer  à 

'  travers  les  îialliers  ,  et  en  francliissant  des  rochers  où  l'on  ne 
tarda  pas  à  s'appercevoir  qu'on.étoit  attendu  par  rennemi. 
Ce  spectacle  intimida  une  partie  de  la  troupe.  On  imputa  de* 
puis  aux  grenadiers  patriotes  du  Cap  d'avoir  donné  les  pre- 
yniers  l'exemple  du  murmure  et  de  la  lâcheté.  Mais  bientôt 
on  entendit  tous  lés  soldats  et  grenadiers  de  ligne  crier  à  la 
trahison  ,  tourner  le  dos  ,  et  abandonner  leurs  camarades 
avec  des  témoignages  de  frayeur  si  caractérisés  ,  qu'un  grand 
nombre  jettèrent  leurs  armes  pour  mieux  fuir  à  ^avers  ce« 
chemins  rudes  et  rabotteux.  Després  ,  lieutenant  -  colonel 
d'Orléans  infanterie,  qui  coirimandoit  la  colonne  ,  fit  d'inu- 
tiles efforts  pour  retenir  ces  lâches  fuyards  :  sans  songer  à 
tirer  parti  des  jeunes  volontaires  du  Cap,  qui  toujours  fermes 

\  dans  le  sentier  de  l'honneur  ,  restèrent  constamment  réunis 
à  leur  chef ,  ce  malheureux  ,  croyint  tout  perdu  et  réduit  au 
désespoir  ,  tenta  de  se  faire  sauter  la  cervelle  a^ec  son  pis- 
tolet, mais  avec  tant  de  précipitation  qu'il  ne  se  tua  pas  sur 
le  coup  ,  et  conserva  (i)  même  toute  sa  connoissance.  Ce 
ippectacle  affreux  acheva  de  troubler  cette  brave  troupe  ^ 
déjà  ébranlée  par  la  fuite  de  ces  lâches,  et  composée  en  grande 

m» ■'■ ■■■III' ■    ■'  '■■     '    ■■   '-'■    ■  '      '  — 

(i)  Tant  mieux!  disoient  ses  grenadiers  fuyards,  en  apprenaq» 
^  triste  événement;  c'est  un  aristocrate  do  moins  l 
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partie  de  très-jeunes  gens.  Personne  ne  songea  à  prendre  lo 
commandement  à  la  place   de  rinfortuné   Desprès.  Le   dé- 
sordre alloit  en  augmentant  5  il  n'y.  avoit  plus  d'autre  mesure 
à  prendre  que  de  se  retirer  comme  on  pourroit  devant  l'en- 
nemi, qui  se  disposoit  à  tirer  parti  de  cet  incident.  Cette  gé- 
néreuse jeunesse  eut  l'humanité  d»  vouloir  soustraire  son  chef  > 
mourant  à  la  fureur  des  brigands  ,  qui,  témoins  de  cette  belle 
manoeuvre  ,  cherchoient  déjà  à  en  profiter.  Mais  pressés  de 
plus  en  plus  dans  leur  retraite ,  ils  ne   purent   l'emporter  à 
travers  des  chemins  si  difficiles  qu'à  trois  cents  pas  delà  ,  où 
ils  se  virent  forcés  de  l'abandonner  encore  plein  de  vie;  et  cet 
homme  digne  de  pitié  ,  et  victime  de  la  lâcheté  de  ses  propres 
soldats ,  tomba  dans  les  mains  de  ces  féroces  ennemis  ,  qui 
cherchèrent  sans  doute  à  tirer  parti  des  restes  de  son  exis- 
tence pour  lui  faire  éprouver  mille  supplices.  Tels  furent  les 
faits  qui  signalèrent  cette   expédition  ,  dont  le  résultat  ne 
trompa  l'opinion  ni  l'attente ^de  personne.  ...  Au  reste ,  celte 
dernière  et  déshonorante   aventure    ne   coûta  d'autre  perte 
que  celle  de  l'infortuné  Després  ,  et  d'un  jeune  volontaire 
qui  tomba  dans  un   précipice  ,  où  il  dut  se  mettre  en  pièces  , 
et  d'où  ses  camarades  ,  vigoureusement  talonnés  par  les  bri- 
gands, ne  purent  le  retirer. 

Ces  deux  évènemens,  arrivés  coup  sur  coup,  jettèrent  la  ville 
du  Cap  dans  la  plus  affreuse  consternation.  On  cro^oit  voir 
à  chaque  instant  à  ses  portes  les  brigands  ,  enhardis  par  ces 
succès  les  plus  éclatans  qu'ils  eussent  jamais  obtenus  _,  et 
contre  les  tentatives  desquels  on  ne  pouvoit  plus  compter  , 
pour  la  défense  de  la  ville  ,  sur  des  hommes  dont  on 
avoit  suffisamment  appris  à  connoître  l'insolence  êi  lalât  heté. 
Laveaux,  qui  avec  une  troisième  colonne  étoit  resté  tranquille 
spectateur  de  ces  deux  échec*  >  et  qui  ne  diminua  pas  en  cette 
rencontre  l'Idée  qu'on  avoit  conçue  de  sa  médiocrité  ^  accourut 
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au  Cap  pour  y  demander  de  nouveariX  renforts  ,  qu'il  fut  im- 
possible de  rassembler.  Cette  mallieureuse  expédition  se  ter- 
mina   par  la  prise   d'un  petit  camp  ,  où  l'on, prétendit  aroir 
repris  les   canons    abandonnés  aux  briga;ids    à  l'attaque  du 
morne  rouge.  Le  résultat  en ^iit,  comme  à  l'ordinaire,  quelques 
morts  ,  des  blessés  ,  et  le  germe  de  maladies  qui  pe  tardèrent 
pas  à  se  développer.   Les  troupes  qui  y  avoient  été  employées 
furent  ramenées  au  Cap.  Cette  dernière  tentative  ,  faite  siopi- 
nément,  et  les  circonstances  qui  Taccompagnent ,  donnèrent 
lieu  de  penser  qu'elle  .i'avoit  été  entreprise  qnepour  achever 
d'aifoiblir  un. parti  qu'on  s'efforçoit  de  rendre  déplus  en  plus 
incapable  de  traverser  l'exécution  ultérieure  de  desseins  qui 
se    déreloppoient  journellement ,  et  rien  ne   prouva   depuis 
que  cette  opinion  désespérante  fût  destituée  fie  fondement. 
L'attention ,  détournée  un  instant  par  ce  court   et  désas- 
treux  événement,    se  fixa   de    nouveau   sur   les   démarcLes 
des   commmissaires  civils  ,  qui  étoient  toujours  au  Port-au- 
Prince  ,  occupés  à  recueillir  les  iruits   de  leurs  victoires   et 
les   dépouilles  de  l'ennemi  5  on  croyoit  qu'après  avoir  sou- 
mis cette  ville  récalcitrante  à  leurs  volontés  ,  ils  dirigeroient 
tous  leurs  efforts  du  côté  du  sud,  où  le  quartier  de  Jéréœie 
et   la  coalition   de, la  grande  Anse  ,  fortifiée  par  les  fuyards 
du  Port-au-Prince,  se   maintenoient  dans  une   attitude  me- 
naçante, et  paroissoient  également  disposés  à  repousser  les 
attsques   de    tous  leurs   ennemis  ,  quels  qu'ils  fussent.    Lea 
commissaires  ci-vils  craignirent  vraisemblablement  d'aller  com- 
promettre au  loin  leurs  forces  contre  des  liommes  déterminés 
et  accuit  s  dans  leurs  derniers  retrancbcmen? ,  ou  de,s  évènemens 
inattendus  les  forcèrent  dVccourird'ui^autr.scôté.où  le  danger 
étoit  devenu  inopir.éiTiciit  plus  pressant  pour  eux.  Ces  quar- 
tiers, les  seuls  qui  ne  fussent  r-as  alors  spurnjs  à  ieiu  ^-^uvoir^ 
ne  furent  troublés  par  aucune  entreprise  de  leur  part. 
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{Mai  47<)o).  La  Tiresque  totalité  de  k  colonie,  écrasée 
par  tant  (ri.orribleg  f.oissemens ,  étoit  devenue  en  quelque 
sorte  insensible  à  ses  propres  maux,  et  étoit  pL  ngée  dans 
cet  état  de  calir.e  ou  de  stupçur  semblalile  au  sommeil  de 
la  mort  ,  lorsqu'une  dernière  lueur  d'espérance  vint  ranimer 
un  instant  ses  malheureux  habitans,  et  ne  parut  briller  à  leur» 
yeux  qnê  pour  rei.dre  plus  douloureuse  Pépouvanlable  ca- 
tastrophe qui  suivit  de  si  près. 

Polver.el  et  Santlionax  étoient  encore  dans Touest  lorsqu'on 
rit  arriver  au  Cap  la  frégate  de  la  république  la  Coucorde, 
qui  avoit  à  son  bord   Galbaud  ,  nommé   au  commat^dement 
général  de  Saint-Domingue,  et  Masse  ,  envoyé  comme  or- 
donrateur  civil  de  la  colonie  ,  arec  plusieurs  officiers  de  tout 
grade  ,  destines  à  composer  Fétat-major.  Le  nouveau  général 
avoIt  emmené  avec  lui  son  épouse,  qui  étoit  créole  de  Saint- 
Dominfué  même  ,  où    elle  possédait  de   grands    biens  ,    et 
qui  avoit  aussi  ses  enfans  avec   elle.    Ces  diverses   circons- 
tances parurent  d'un  favorable  augure  à  la  colonie  entière, 
qui  accoutumée  depuis  longT temps  à  ne  voir  successivement 
arriver    pour  la   gouverner  qu^î  des  nommes  qui  semn.oient 
enchérir  les    uns  sur  les  autrf  s  en  bain*?  et  en  fureur  contre 
elle,  et  acharnés  de  plus  en   plus  à  sa  perte  ,   manifesta  sa 
joie  et  ses  espérances   à  Tarrivée   d'un  général  directement 
intéressé  à  sa  conjfervation ,  et  qu'on  croyoit  revêtu  de  tous 
les  pouvoirs   sufasans  pour  l'opérer  et  la  sauver  sur  le  bord 
de  sa  ruine.   Les  premiers  pas  de  Galbaud  parurent  justifier 
cette  opinion  favorable  ,  et  l'on  étoit  loin  de  prévoir  que  ce 
général  venoit  de  France  tout  exprès,  si  je  puis  m' exprimer 
ainsi,  pour  mettre  le  feu  à  la  mine  creusée  sous  le  Cap,  et  qui 
devoit  engloutir  cette  ville  infortunée  sous  ses  propres  ruines. 
Il   est  a  croire   que  les  5)ouvoirs  confiés   à  Galbaud  n  e- 
toient  difl'érens   en    rien  de  ceux  qui  avoient  été   délégués 
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feux  généraux  précédens ,  et  qu'ils  étoient  également  subor-s 
donnés  à  la  suprématie  des  commissaires  civils.  Quoi  qu'il 
en  soit  ,  ce  nouveau  chef  débuta  au  Cap  par  des  mesures 
administratives  ,  avant  même  d'avoir  fait  part  de  son  arrivée 
aux  commissaires  civils  et  d'avoir  reçu  leur  réponse.  Les 
circonstances  les  rendoient  à  la  vérité  très-pressantes.  Les 
camps  étoient  dépourvus,  les  troupes  n'étoient  point  payéeS| 
et  les  hôpitaux  constamment  remplis  Jiianquoient  de  tout. 
Les  administrateurs  appliquèrent  à  ces  besoins  urgens  une 
somme  qu'ils  avoient  apportée  de  France  ,  et  cherchèrent  à 
créer  de  nouveaux  moyens  ,  en  provoquant  par  des  procla- 
Hiatioiis  deo  cotisations  volontaires  pour  subvenir  aux  dé- 
penses effrayantes  de  la  colonie.  Ces  exhortations  dévoient 
être  nécessairement  infructueuses  ,  vu  l'épuisement  où  tant 
de  désastres  etde  taxes  accumulées  avoient  réduit  tous  les 
quartiers.  Il  fallut  recourir  à  d'autres  moyens,  et  malheu- 
reusement Galbaud  donna  la  préférence  à  ceux  (jui  lui  pa- 
rurent ies  plus  expéditifs  ,  mais  qui  eurent  le  double  inconvé- 
nient d'aliéner  les  cœurs  qui  avoient  d'abord  volé  au  devant 
de  lui  ,  et  de  blesser  l'autorité  des  commissaires  civils  y 
accoutumés  à  voir  tout  ployer  sous  leur  puissance.  Ces  me- 
sures fi  rent  telles  que  jamais  ceux-ci,  tout-puissans  qu'ils 
étoienf ,  n'en  avoient  pas  encore  hasardé  d'aussi  violentes  et 
d'aiissi  vexatoires.  Ces  nou vocaux  administrateurs,  après  avoir 
suspendu  toutes  les  affaires  du  commerce ,  convoquèrent  une 
assemblée  de  négocians  et  de  capitaines  de  navires  nationaux 
et  étrangers  ,  à  l'effet  d'aviser  aux  moyens  de  suppléer  à  la 
pénurie  des  fonds  publics  ,  et  d'obtenir  des  comestibles 
pour  l'approvisionnement  des  camps  et  pour  l'entretien  des 
forces  de  l'état,  des  Américains,  qui  s'étoient  formellement 
refusés  à  recevoir  des  lettres-de-change  sur  France ,  «t  exi- 
geoient   rigoureusemerit  le  paiement  en  argent  ou  en  denrées* 
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Le  commerce ,  quî  avoit  déjà  fait  d'énormes  avances  ,  pro- 
posa le  quart  de  toutes  les  marchandises  qui  se  trouvoient 
en  magasin.  Ces  offres  furent  acceptées  j   mais  quelques  né- 
gocians  ayant  été  soupçonnés  d'avoir  fait  de  fausses  déclara- 
tions,  Galbaud  publia  j  dans  une  proclamation,  l'ordre  de 
rider  rigoureusement  tous  les  magasins  de  toutes  les  denrées 
qui  s'y  trouvoient  sans  exception  ,  et  auxquelles  il  y  fit  mettre 
un  prix  arbitraire ,  dont  la  fixation  fut  annoncée  par  la  voie 
des  journaux.  Une  nouvelle  asocmblée ,  qu'il  avoit  convoquée 
pour  le  même  objet ,  n'ayant  pas   été  aussi  nombreuse  qu'il 
l'eût  désiré ,  ce  général  furieux   (i)   se   répandit   en    invec- 
tives les  plus  violentes  contre   le  commerce    et  contre    les 
habitans ,   et  manifesta   en   cette    occasion   des   dispositions 
qu'on  étoit  loin  de  lui  soupçonner.  L'ordonnateur  civil  Masse^ 
moins  violent  y  mais  non  moins  expéditif  dans  ses  moyens, 
après  avoir  long-temps  divagué  sur  l'égoïsme  ,  et  avoir  dit 
nettement  que  nécessité  n'avoit  point  de  loi  ,  et  que  lorsque 
la  patrie  étoit  en  danger  ,  il  ne  connoissoit  pas  de  droit  de 
propriété  ,  se  résuma  par  annoncer  que  ,  si  les  magasins  ne 
contenoient  pas    assez  de  denrées  ,  il   connoissoit^  chez  les 
négocians  et  chez  les  particuliers  des  objets  capables  d'y  sup- 
pléer. Il  vouloit  désigner  par  là  les  caisses   et  l'argenterie 
des  maisons  de  commerce.  L'alarme  se  répandit  avec  \a.  ra- 
pidité de  l'éclair  ,  et  chacun  s'empressa  de  soustraire  ces  ob- 
jets à  la  rapacité  de  ce  brigand;  toute  la  ville  étoit  profon- 
dément indignée  et  plongée  dans  la  consternation.  Quelques 
jours  auparavant,  on  regardoit  Galbaud  comme  l'homme  que 
le  bon  génie  de  la  colonie  avoit  destiné  et  envoyé  tout  exprès 


(i)  «  Je  les  ensevelirai,  dit  publiquement  ce  généraJ  emporté, 
»  je  les  ensevelirai  sous  leurs  richesses  scandaleuses,  ces  ricbss 
»  propriétaires  planteurs,  ces  négocians  fastueux!  otc.  etc. 
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ipourti-a verser  Us  projeté  désastreux  de  Polyerel  et  de  Santîio- 
nax.  Ces  du.^oiiuoiis  cKaiiéèrenE  subitement,  et  l'on  fit  des 
Tœux  ardeiiï  pour  uue  les  commissaires  civiU  vinssent  inter- 
poser leur  autorité  et  mettre  an.   terme   à  ces  vexations  .... 
(Juiu   l'jcp).  Gaibaud   et  Masse,  ardeiis  à  suivre  l'exé- 
cution   de   leurs  mesures,  ou   pour  donner  plus  de  publicité 
à  leurs  injures,  convoquèrent  une  assemblée  générale  d«  la 
commune  ,  qui  depuis  long-temps  avoit  perdu  l'habitude  de 
«e  réunir  j   persuadés  que  le    graad  nombre  ,  qui  n'avoit  ni 
coffre-fort  ni  .argenterie  ,  plein  de  reconnoîssance  pour  un 
si  grand  bien  fait,  légitimeroit  leurs  mesures  par  son  assen- 
timent. Enfin"  ces   adjuiniitrateurs    se    préparoient  à  donner 
à  la  partie  du  nord,  et  sur  tout  à  la   ^ille  du  Cap  ,  une  pe- 
tite réminiscence   de   la  loi   du  plus  fort  ,  lorsqu'après  une 
longue    absciice   et   à  la   grande  satisfaction  de  tous ,  on  vit 
arriver  au   Cap  les  redoutables  commissaires  civils.   Envain 
Gaibaud  rendit  leur  entrée  sDlemneile,  et  sVfforca  de  ilatter 
leur  amour -propre    par   une  réception  éclatantti  ;  il  £it  ac- 
cueilli avec  froideur  et  avec  toute  la  hauteur  du  pouvoir  et 
de  la  supéiiorité.    Leur  présence  renversa  tous  ses  plans  de 
fond   en 'comble  j  Santhonax  lui    fit  sentir,  du    ton  le  plus 
aigre,  combien  il  les  improuvoiî  ,   et  une  proclamation  ,  pu- 
bliée sur-le-champ  ,  défendit  avec  sévérité  à  la  commune  de 
s'assembler. 

Le  commerce ,  si  heureusement  délivré  de  cet  embarras  , 
alla  se  présenter  en  masse  aux  commissaires  civiU  ,  et  leur 
»  témoigna  la  douleur  profonde  dans  laquelle  il  étoit  nlon^é 
»  et  sa  soumission  passive;  il  leur  rc-présenta  l'énoimité  des 
».  impôts  dont  on  l'écrasoit ,  ajoutant  que  la  république  par- 
30  lant  par  leur  organe  ,  ils  nVcoute  oient  que  ï^xw  voix». 
Santhonax  leur  repondit  ,  «  qu'ils  pouvcient  se  retirer  en 
5»  paix ,  que  les  veiations  ctoicnt  finies  j  que  lui  et  son  col- 
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»  lègue  sauroient  bien  i.'y  Qi'poser  ».  ïl  leur  fit  d'ailleurs 
Taccufil    le   plus   satisfaisant. 

Maii  une  somme  de  700,000  livres  était  due  aux  Anglo- 
Américains  ,  qu'il  falloit  nécessairement  remplir.  Santlionax 
et  Polverel,  non  moins  expéJItIfs  que  Galbaud  ,  et  également 
habiles  à  trancher  le.  difficultés  ,  calmèrent  étrangement 
les  transports  de  joie  et  de  tcconnoissance  qu'ils  avoient 
d'abord  causés  aux  négocians ,  en  exerçant  leur  animadversicn 
jusquesiur  ceux  qui  avoient  forcément  concouru  à  l'exécution 
des  mesures  des  administrateurs,  et  en  condamnant  arbitraire- 
ment au  paiement  de,  cette  somme  ,  en  proportion  de  leuçs 
facultés,  tous  ceux  d'entr'eux  connus  pour  s'être  trouvés  à 
l'assemblée  convoquée  par  Galbaud,  où  cet  arrangement  avoit 
été  conclu ,  et  au  milieu  de  laquelle  ce  général  les  accabla 
d'injures.  Quelque  extraordinaire  et  quelque  éloignée  que 
fût  cette  décision  de  l'esiyit  des  promesses  que  Sanlhonax 
avoit  prodiguées  au  commerce  ,  on  n'osa  faire  aucune  récla- 
mation, et  chacun  se  soumit  sans  murmurer.  L'attention  gé- 
nérale se  fixa  sur  la  lutte  qu'on  présuraoit  être  prête  à  s'ou- 
vrir entre  les 'commissaires  civils  et  un  général  trop  violent 
pour  dévorer  tant  d'humiliations  ,  sans  tenter  de  les  repousser. 
JLe  commerce  et  les  habitans  du  Cap  ,  froissés  tour-à-tour 
par  les  deux  partis ,  se  bornèrent  à  les  observer   en  silence. 


C  H  A  P  I  T  P^-  E     I  V. 

I  c  I  Tintérét  redouble  :  nous  touchons  à  la  catastrophe  à  k^ 
quelle  tant  d^agltations  et  de  mouvemens  tendoient  depuis 
long- temps.  L'incendie  et  la  ruine  totale  d'une  ville  opulente 
ontl"ait  perdre  à  la  France  5oo  millions,  et  ont  été  immédia- 
tement suivis  de  celle  à\v.B  colonie  dont  la  perte  a  plon«>,é 


» 
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«on  commerce  dans  l'anéantissement ,  et  a  condamné  aux  Lor- 
reurs  àe  la  misère  plusieurs  millions  d'hommes  qui ,  sans  le 
savoir,  n'existoient  que  par  elles  :  et  pourtant^  quelqu'im- 
jnense  que  soit  cet  intérêt,  la  trame  odieuse  de  ces  désastre» 
va  été  ourdie  avec  tant  de  scélératesse  ,  et  une  si  profonde  dissi- 
mulation, que  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  trouve  le  fil  qui  con- 
duit à  travers  ce  dédale  inextricable  5  ceux  même  qui  ont  ét« 
témoins  oculaires  de  cet  affreux  événement,  s'accordent  rare- 
ment entr'eiix,  dans  la  citation  des  ressorts  qui  ont  tout  fait 
mouvoir.  Je  fus  également  présenta  ces  évènemensj  mais  ne 
pouvant  saîi;ir  par  moi-même  des  faits  qui  se  passoient  à  la  fois 
sur  un  théâtre  assez  étendu  ,  il  fallut  bien  m'en  rapporter  aux 
témoignages  particuliers,  sans  qu'il  fût  très-facile,  dans  le  pre- 
mier moment,  de  distinguer  en  quoi  la  terreur  et  l'ébranlement 
causés  par  une  aussi  affreux  spectacle ,  avoient  pu  les  tromper 
ou  leur  grossir  les  objets.  Mais  aussi,  comment  espérer  de 
n'entendre  que  la  pure  et  exacte  vérité  de  la  bouche  d'hommes 
dont  l'imagination  effarouchéB"  ne  voyoit  encore  que  des  flam- 
mes ,  et  la  mort  à  laquelle  iU  venoient  d'échapper  presque 
par  miracle  ! 

Si  jerecueiUols  les  bruits  venus  jusqu'à  moi,  si  je  vouloia 
suivre  aveuglément  l'impulsion  de  la  voix  publique  à  Saint- 
Doraiîi^,ue ,  je  dirois ,  avec  le  ton  de  la  certitude ,  que  Galbaud 
et  les  commissaires  civils ,  qui  dar.s  toutes  leurs  proclamations 
ne  l'appellèreiit  depuis  que  le  contre- révolutionnaire  Gal- 
haudy  le  dbheami  du  traître  Dumouriez  y  et  lui  attribuèrent 
tous  les  fôrl  itsdii  mois  de  juin  ,  et  même  ceux  qui  suivirent 
le  départ  de  ce  général  de  la  colonie;  j'avancerois  ,  dis-je  ,  avec 
hardiesse,  que  ces  trois  personnages,  extérieurement  ennemis, 
étoient  chargés  des  mêmes  instructions,  et  s'entendirent  pour 
l'exécution  de  cette  épouvantable  tragédie,  méditée  depuis 
loue- temps.  Pour  croire  à  un  fait  semblable  ,  il  faudroit  au 


moms 
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moins  connoitre  qnels  avantages  pouvoient  en  rssaiter  pour 
chacun  dV„x. Un  g,5néral  qui  prend  „ne  place  d'assn«r,  furieux 
des  travaux  et  du  sang  que  sadéfense  opiniâire  lui  ont  coûté , 
la  livre  quelquefois, et  lesexemples  en  sontrares,  au  piilageet 
aux  «ammes.  Mais  dans  une  ville  dont  ces  souverains  éloient 
les  mai.r«s  paisiBles  ,  au  milieu  de  laquelle  un  ordre  émané 
d'eux,  un  signe  ,  suffisoit  pour  écarter,  pour  plonger  dans  des 
cacKot,  ou  jetterau  fond  d'un  navire,  pour  faire  périr  même 

« -Is  1  eussent  voulu ,  quiconque  avoit  le  malheur  de  leur  po.te. 
ombrage  ,  quel  affreux  motif  de  vengeance  eut  pu' les  engager 
à  machiner  en  commun  ,  d'une  „,anière  aussi  effroyable  et 
sans  nécessité ,  la  destruction  d'une  ville  qui  étoit  une  so.'r". 
.ntar.ssable  de  richesses  pour  cel.e  même  n.tion  au  nom  d. 
laquelle  Us  dictoient  des  loix  ,  que  sa  ruine  devoit  appauvrir  ' 
et  dont,  après  tout,  les  n,alh.ureux  habitans  étoientétran.era' 
ou  même  ignoroient  le  sujet  de  la  querelle  qui  occasionna 
leurs  malheurs,  et  dont  un  grand  nombre  a  péri  victimes  I 
Attr.ûuera-t-on  aussi  cet  événement  à  l'avidité  V  1,  ,„ 
pable  e  perance  de  s'approprier  le.  richesses  immenses  que 
cette  v.Ue  renfermoit  encore  après  tant  de  secousses  ,  et  qui  la 

.«.doient  brillante  encore,.,  milieu  des ruinesdon'telwLu 

depuis  long-temps  environnée?  Sans  m'afr^f.r  ^    î 

1,1     I      .  "^  ™  arrêter  a  de  semb  a- 

bles  bruits,  quoique  depuis  lone- temps  avanfr.f    '    ^   ' 
il.«f.'.^     '         1  /  ^  '''"'P^  *^3.nt  cet  événement 

.se  fut  repanau  sourdement  que  la  ville  du  Cap  devoit  étr, 

celle  .le la colonre eto.ent irrévocablementdestinées k éprouver 
e  memesort;  a  est  b.en  plus  simple  de  tout  attribue^     un 

lutte  de  p,.uvo,r.  entre  des  homme,  qui  se  traitèrent  sans  J 
ageme,.  ,  qu'a  une  collusion  secrète ,  que  tous  les  fait!  1 

":'  ''7'^"''^-  J«  '■-■-  '«ê^e  -ec  sincérité,  que  sil'éner 
g'que  Santbonax  eût  prévu  les  résultat.  !  «'^  «ner- 

i.-.     1    ■        .  """*'*  "es  mesures  au'il  m 

hâta  de  prendre  au  milieu  de  la  crise     ..         -  •       ^"  ''  "^ 

t.e  ia  crise,  pour  résister  .à    ijh, 
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cabale  qui  menaçoit  de  l'accabler  ,  quelqii'armé  que  fut  son 
coeur  de  cette  inflexibie  roideur  qui  le  caractérise  ,  quelque 
opiniâtre  qu'il  fût  à  mettre  la  dernière  main  à  ses  projets,  son 
ame  de  bronze  se  fût  ramollie  5  il  n'eût  envisagé  qu'en  fré- 
missant d'horreur  les  maux  effroyables  qu'il  alloit  occasion- 
ner; que  dis-je!  je  crois  qu'il  eût  fui  plutôt  que  de  vaincre 
à  ce  prix  !  Mais  je  reviens  aux  faits  et  à  l'exposé  des  traits  que 
j'ai  pu  recueillir  sur  cet  événement,  et  d'après  lesquels  on 
pourra  conclure  sur  les  vraies  dispositions  de  ceux  qui  ont  eu, 
involontairement  peut  être,    le    malbeur    d'en    devenir  les 

artisans. 

J'ai  parlé  des  mesures  administratives   que  Galbaud  prit 
sur  lui  d'adopter  en  arrivant  dans  la  colonie,  sous  préteste 
de  payer  la  solde  des  troupes,  d'approvisioftoer  les  camps  et 
de  remplir  les  magasins  de  Tétat.  J'ai  dit  combien  un  despo-   » 
-  tisme  qui  laissoit  bien  loin  en  arrière  tout  ce  qui  avoit  pré- 
cédé en   ce  genre  ,  avoit  aliéné  les  esprits  ,  et  indisposé  des 
liommes  puisssns  et  jaloux  de  leur  autorité.  Les  commissaires 
civils  armés  d'une  hauteur  insultante,  ne  négligèrent  aucun 
moyen  d'humilier  le  nouveau  général  et  de  lui  faire  éprouver 
leur  rtvssentiment.  Ql^elqu'étalage  vrai  ou  affecté   qu'il   eùt> 
fait  dans  ses  nombreuses  proclamations ,  d'un  républicanisme 
ardent ,  ils  jettèrent  du  louche  sur  ses  intentions  ;  et   en  dé- 
sapprouvant publiquement  ses  mesures  administratives  ,  ils 
l'accusèrent  d'avoir  ,  sans  motif  et  dans  des  desseins  perfides  , 
cherché  à  répandre  ralarrne  sur  la  pénurie   des   magasins  de 
l'état  et  sur  les  ressources  de  la  France.  Ce  début  injurieux  fut 
immédiatement  suivi  de  l'embarquement  du  frère  de  Galbaud, 
que  les  commissaires   civils  destituèrent  des  fonctions  d'ad- 
judant-général, sons  le  prétexte  vague  d'incivisme.  Envaince 
HnérÛ  montra  devant  eux  autant  de  souplesse  qu'il  avoit  ma- 
iWépeu  auparavan-:  de  roideur  ,  la  querelle  élevée  entra 
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lui  et  les  Juges  (3e  sa  conduite  fut  décidée  en  peu  de  jours  f 
on  vit  bientôt  une  proclamation  qui  le  déclaroit  décliu  du 
commandement  de  Saint-Domingue  ,  comme  ayant  laissé 
ignorer  au  conseil  exécutif  de  la  république  ,  qui  Tavoit  nom- 
mé à  ces  fonctions^  qu'il  possédoit  des  biens  dans  la  colonie,  et 
pour  «'être  refit«é  k  une  obéissance  passive  à  tous  les  ordre»  que 
la  commission  nationale  lui  donneroit...  En  attendant  son  dé- 
part, Galbaud  reçut  le  commandement  de  se  rendre  à  bord  de 
Pun  de  «es  vaisseaux  qui  étoient  en  rade  ,  avec  sa  fimillc  ^ 
et  les  officiers   de  son  état-major  également  destitués^ 

Il  seroit  fclzarre  de  soupçonner  qu'une  conduite  aussi  ri-, 
goureuse  caehoit  une  collusion  secrète.  Mais  une  -véiiU', 
malheureusement  trop  évidente,  c'est  que  ce  coup  d^airtonté 
fut  suivi  de  près  par  l'explosion  de  l'horrible  volcan  qui  dé- 
vora en  un  clin-d'œil  une  ville  puissante  ,  et  qui  ;entraîna 
de  proche  en  proche  les  restes  d'une  colonie  priA/ce<  désor- 
mais dé  son  plus  ferme  soutien. 

J'ignore  si  Galbaud  ,  aigri  par  un  traitement  aussi  dur,. 
«Wupoit  déjà  des  moyens  de  $e  venger.  Il  est  certain  qu'il 
ne  manifesta  d*abord  qu'une  passive  obéissance  aux  ordres 
suprêmes  en  vertu  descpjeîs  il  se  rendit  avec  sa  famille 
et  ses  officiers  sur  celui,  des.  vaisseaux  qui  lui  fut  désigné.  Il 
se  peut  qu ^humilié  par  un  traitement  aussi  ignomiaieur^  ,  il 
«'occupa  enfin  des  moyens  d'en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante. Mais  il  étoit  trop  tard  :  les  esprits^encore  aigris  par  sa 
conduite  haute  et  peu  mesurée,  n'étoient  plus  disposés  en  sa 
fa«veur ,  et  avoient  même  applaudi  k  sa  disgrâce.  N'importe  , 
le  vaisseau  qui  le  r-çut  étoif.déja  rempli  de  victimes  di^ 
despotiisme  des  commissaires  civils  ,  entrautres   de  l'ardent 

Tanguy  de   là  Boissière Tous  crurent  voir  le  moment 

favorable  d'unir  leur  vengeance  à  la  sienne  ,  et  «^étourdissant 
sur  l'impression  défavorable  qiJe  ce  général  veuoit^e  faiï* 
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fur  lés  }>abitaîi9  du  Cap,  ils  lui  communiquèrent  Paftîeur 
(fjui  les  transport  :>it ,  et  lui  firent  entendre  sans 'doute  qu'il 
suffisort  de  se  îïîOîî';rer  ,  et  que  tpus  s'empresscroient  de  se 
ranger  sous  ses  drapeaux.  Ces  conjectures  sont  suffisarament 
jubtifiees  par  les  évènemens  qui  suivirent  de  près. 

Depuis  que  Galbaud  fut  constitué  prisonnier  à  bord  d'un 
des  vaisseaux  ,  ©a  observa  un  mouvement  considérable  dan* 
la. rade.  Ce  fut  deux  ou  trois  jours  après,  le  jeudi  20  juin  , 
qu'on  vit  éclater  la    première    étincelle   de  laquelle   devoife 
ïîaître   le  plus   affreux  embrasement.  ,, Une  rixe,   qui  n'eu« 
d'autre  principe  que  la  disposition  actii«lle des  esprits,  éclata 
entre  les  mulâtres  et  des  matelots  des  vaisseaux.  Ces  derniers 
moins  nbmbreisx  et  désarmés  ,  furent  grièvement  maltraités^ 
Pîolverel  et  Santlionax  ,  sourds  aux  plaintes   qui  leur  furent 
portées  par  une  députation  de  gens  de  mer  ,   n'y  i-épondirent 
que   par  une   proclamation  qui  défendit   aux  chaloupes  des 
vaisseaux  d'approcher  des  quais  après   sept  heures  du   soir^ 
ï^e  lendemain  vit  les    apprêts  de  la  vengeance  qu'on  se  dis- 
posoit  à  tirer  de  cette  insulte.   Un    grand   nombre   de  gens 
de  mer    se  rendit  à  terre  ,  bien  armés  ,  et  bientôt   Galbaud 
parut  à  leur  tête.  Il  s'avança  vers  l'arsenal ,  qui  étoit  occupé 
par  deux  cents  mulâtres  ,  à  qui  les   commissaires   civils  en 
ûvoient  confié  la  défense  par  préférence  aux  troupes  de  ligne 
et  aux  volontaires  nationaux.  Ces  malheureux  n'osèrent  pas 
même  faire  mine  de  se  défendre  ;  tous  se  jettèrent  à  genoux  et 
demandèrent  la  vie.  Galbaud  les  envoya  prisonniers  à  bord 
des  vaisseaux.  Il  mit  une  garnison  dans  l'arsenal ,  prit  du 
canon ,  et  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  l'exécution  deson  pian  , 
et  il  s'avraica  vers  l'intérieur  de  la  viUe  avec  le  gros  de  sa 
troupe,  et  au  milieu  des   cris,  mille  fois  répétés,  <ie  vivs 
Galbaud.    Ces  clameurs  achevèrent  sans  doute  de  lui  faire 
illusion  sur  ks  dispositions  dont  on  l'avoit  flatté  de  la  part 


(  2^^  ) 

«les  habitans  dû  Cap  :  il  crut  que  tous  se  rallieroient  à  lui  ,  à 
mesure  qu*il  feroit  des  progrès.  Il  $e  porta  rapidement  ver* 
le  gouvernement ,  où  résidoient  les  commissaires  civils.  Un 
feu  vif  et  soutenu  de  mousquetcrie  se  fit  entendre  alori  dans 
cette  partie.  Les  commissaires  civils  avoient  pris  la  fuite  :  leur 
parti  moliissoit  considérablement  5  la  victoire  paroissoit  aussi 
certaine  que  facile  5  cte  fut  en  ce  moment  même  que  Galbaud  vifc 
«es  espérances  renversées  de  fond  en  comble.  Il  se  croyoit  vain- 
queur ,  lorsqu'un  concours  infernal  de  circonstances  vînt  lui  ar- 
racher la  palme  qui  paroissoit  être  dans  sesmains  sans  retour. 
L'indiscipline  des  hommes  grossiers  qui  étoient  sous  ses  ordre» 
fit  son  malheur.  Tandis  qu'environné  dés  plus  braves  et  d« 
quelques  officiers  ,  il  ne  sditgeoit  qu'à  pousser  vivement  l'en- 
nemi, la  majeure  partie  de  ses  gecs  s'étoit  dispersée  dans  les 
rues  voisines  ,  enfoncoit  les  portes  des  maisons ,  commença 
par  se  jetter  avidement  sur  les  vins  qui  étoient  dans  les  ma- 
gasins et  finit  par  mettre  tout  au  pillage.  Les  habitans  mal- 
heureux ,  loin  d'être  prévenus,  voyant  leurs  maisons  violées, 
remplies  de  brigands,  et  leurs  vies  menacées,  ne  savoient 
plus  qui  ils  dévoient  regarder  comme  amis  ou  commç  enne- 
mis. La  terreur  seule  se  fit  entendre  :  nul  ne  songea  même 
à  sauver  quelque  débris  de  ce  désastre  :  chacun  fuit  vers  le 
côté  oii  il  croyoit  trouver  l'asyle  le  plus  prochain  ,  les  uns 
vers  les  ^''aisseaux  ,  les  autres  hors  de  la  ville,  et  au  haut  du. 
Cap  ,  où  les  commissaires  civils  avoient  déjà  cherché  un 
refuge. 

Les  désordres  commis  par  les  matelots  devinrent  un  avaft^ 
tage  pour  le  parti  opposé.  Il  reprit  courage  après  avoir  été 
sur  le  point  de  lâcher  le  pied  :  le  bruit  effrayant  des  cris  ,  du 
canon  et  delà  mousquetcrie,  augmentoit  à  chaque  instant, 
et  s'élendoit  de  proche  eu  proche;  les  prisons  s'ouvrirent  :  la 
chaîne  des  noirs  côn^damnés  aux  fers  fut  rompue  ;  un  essaim 
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de  scélérats  féroces  se  rëpaii dit- par-tout ,  et  une  nuée  de 
guerriers  sortit  comme  par  enchantement  des  entrailles  de 
3a  terre  ,  en 'faveur  des  mulâtre:*  ,  composée  de  noirs  dômes- 
ticjues,  tonneliers,  charpentiers,  cabrouetiers>  enfin  de  toute 
la  population  noire  du  Cap ,  qu'on  ayoit  préparée  depuis  long- 
temps à  tout  événement^  et  qu'on  avoit  flattée  de  l'espoir 
d'être  libre.  Un  fléau  plus  terrible  encore  vint  augmenter- le 
liombre'  de  tant  d'ennemis.  Pierrot,  commandant-général  des 
Ijrigand-i  delà  montagne  du  Cap,  appelé  parPolverel  et  San- 
thonàx  ,  s'introduisit  dans  la  ville  ,  à  la  tête  de  ses  noirs 
soldats,  dont  la  présence  s'annonça  par  l'incendie  qui  sema- 
jiifesta  aussi-tôt  en  divers  quartiers  ,  et  qui  vint  mettre  le 
comble  à  tant  d'horreurs.  Les  volontaires  et  les  gardes  na- 
lionales  à  cheval  du  Cap  ,  se  réunirent  en  faveur  de  Giilbaud  , 
mais  abandonnés  à  eux-mêmes  ,  tous  les  couds  de  l'ennemi 
jse  dirigèrent  sur  eux.  Toutes  les  rues  adjacentes  étoient  de^ 
•venues  un  champ  de  bataille  :  une  grêle  de  balles  pleuvoit 
des  fenêtres  des  maisons  occupées  par  les  mulâtres.  Leur 
nombre  augmentoit  à  chaque  instant  par  la  foule  des  noirs 
quiaccouroient  pour  les  seconder.  Galbaud  vit  en  frémissant, 
qu'il  n'étoit  plus  suivi  que  d'une  poignée  d'hommes  ,  et  que 
le  reste  Ta  voit  abandonné.  Au  même  instant  où  il  croyoit 
tenir  une  victoire  certaine  ,  il  se  vit  forcé  de  faire  une  re- 
traite précipitée  5  il  luit  vers  la  mer,  grièvement  blessé  ,  et  si 
■vigoureusement  poursuivi  qu'il  Tut  obligé  d'entrer  très-avant 
dans  l'eau  pour  joindre  sa  chaloupe.  La  mer  paroissoit  cou- 
veirte  d'un  grand  nombre  d'infortunés  de  tout  âge  et' de  tout 
sexe ,  qui  alloient  chercher  un  a^yle  dans  les  vaisseaux  :  beau- 
coup périrent  victimes  de  leur  empressement.  Galbaud  avoit 
à  peine  quitté  le  rivage  ,  que  les  flammes  écratèrent  de  toutes 
parts  et  la  ville  n'offroit  plus  qu'un  vaste  incendie.  Les  fé- 
roces Yaiiiqueurs  j  n'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre ,  s'oc- 
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ciipoient  à  loisir  du  pillage  ,  fouilloient  avec  une  prompti- 
tude dont  eux  seuls  sont  capables  ,  par-tout  où  ils  croyoient 
s'enrichir  ,  et  finis^-oient  par  s'entr'égorger  pour  la  f^ossession 
de  quelque  objet  précieux.  La  flamme  qui  s'fivawçoit  avec 
rapidité  ,  d^voroit  à-la-fois  toutes  les  maisons  d'une  rue  en- 
tière ,  dans  lesquelles  se  trou  voient  encore  un  nombre  consi- 
dérable de  malheureux  qui  àvoient  espéré  de  trouver  un 
asyle  st^ir ,  dans  les  lieux  W  plus  retirés  et  les  plus  secrets  de 
leurs  demeures .  contre  un  orage  qu'ils  avoient  cru  pass^ager. 
Je  dois-  cà  la  vérité  de  dire  qu'au  mili-u  de  cet  épouvan- 
table tumulte,  beaucoup  d'entre  ces  infortunés  ,  exposés  à 
une  mort  presque  certaine  ,  trouvèrent  parmi  les  mulâtres, 
des  hommes  humains  qui  leur  tendirent  une  main  secou- 
rable  et  les   con-luisirent  à  l'abri  du  danger. 

L'arsenal  étolt  toujours  au  pouvoir  des  assaillons.  Une 
batterie,  située  «ur  un  monticule  voisin,  empéchoit  l'ennemi 
d'approcher  ,  et  préserva  la  rue  du  Conseil ,  le  carénage  et  la 
partie  du  quai  voisine  de  l'arsenal  ,  contre  l'incendie  qui 
en  quarante-huit  heures  consuma,  la  ville  presqu'entière  , 
et  n'épargna  que  quelques  maisons  éparses  (1). 


(1)  On  paroît  mettra  une  grande  importance  à  la  question  d© 
savoir  si  l'incfndie  le  manifesta  avant  ou  après  que  Gaibaud  fût 
remonié  à  bord  des  vaisseaux.  Cette  petite  subtiUté  J^j  officieux 
amis  de  Polverel  et  de  Sànihonax,  tend  à  mettre  en  doute  «'il  fut 
allumé  par  les  matelots  qui  raarchoient  sous  les  ordres  du  général, 
et  dont  l'iadiscipline  occasionna  la  triste  issue  de  cette  affreuse 
journée,  ou  par  les  noirs  ,  soit  ceux  dont  le»  mulâtres  venoient  da 
briser  les  chaînes  auxquelles  iU  avoient  été  juridiquement  con- 
damnés pour  leurs  crimes,  soit  ceux  qui  intervinrent  au  milieu 
de  l'action,  conduits  par  le  brigand  Pierrot.  Je  n'ai  pas  fait  un  mys. 
tère  des  excès  commis  par  les  matelots Mais  sur  quelle  ap- 
parence leur  attribuer  un  crime  inutile  ei  les  soupçonner  mima 
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te  Coup  étoitmanqué  :  il  ,.c  rtstoiî  plus  à  Galbaud  d'autre 
Ressource  que  de  s'éloigner  d^une  rade  où  il  ne  pouroit  rester 
en  sûreté.  Il  étoit  encore  maître  des  -quais  que  les  cam>ns 
des  vaisseaux  dominoient.  Il  se  hku  d'enleyer  des  magasins 
de  Pétât  et  des  Américains  toutes  les  m>anitions  de  guerre 
et  de  bouclie,  etllt  gâter  et  détruire  tout  ce  dont  l'ennemi 
pouvoit  profiter.  Il  encloua  les  canon,  de  l'arsenal ,  pr. t  tout 
son  monde  à  bord  et  fit  voile  pour  les  Etats-Unis  avec  les 
TaisseaLx  PEcle  ,  le  Jupiter  ,  plusieurs  frégates  ,  emmenant 
avec  lui  le    convoi    qui  depuis  si   long-temps  atten.îoit   U 


d'être  les  coopërateurs  d'un  incendie  qu'on  vit  éclater  à-îa-fois 
-  dans  toutes  les  parties  de  la  ville,  dont  Galbaud  et  les  sieni  n'occu- 
poient  qu'un  quartier,  où  ils  é^oient  étroitement  cernés  de  toute, 
parts,  et  où  le  feu  n'éclata  qu'après  qu'ils  l'eurent  évacué?  Sur 
quel  fc,adement  .'appuyer  pour  en  ravir  la  gloire  aux  noirs  auxi- 
liaires  des  commissaires  civils,  qui  depuis  long-temps  n'avoient 
pas  d'autre  manière  de  s'annoncer  et  de  célébrer  leurs  victoires? 

Au  reste,  le  tout-puissant  Santhonax  eut  le  crédit  de  préserver 
plusieurs  édi.^ces  qu'il  marqua,  comme  les  maisons  des  Israélites 
pendant  les  plaies  d'fgypte  :  on  sauva  tout  juste,  au  milieu  de 
quartiers  entièrement  incendiés,  le  gouvernement,  les  greffes,  une 
pharmacie,  un  magasin  de  fers,  une  imprimerie  et  quelques  autres 
également  utiles,  mais  sur-tout  le  trésor,  que  le  brigand  Pierrot  se 
chargea  de  conserver  au  milieu  de  cette  crise  effroyable  ,  moyen- 
nant une  partie  de  ce  qu'il  contenoii  :  cette  rétribution  lui  fut,  dit- 
on,  allouée  pour  ses  peines  et  en  récompense  de  la  discrétion  qu'il 
eut  de  ne  pas  tout  prendre. 

Casiaing,  homme  de  couleur,' l'ame  damnée  de  Santhonax,  me 
disoit  (le  26  août)  avec  le  ton  de  l'enthousiasme  «que  depuis  le 
»  massacre  juridiqu-?  des  deux  martyrs  de  la  liberté,  Ogé  et  Cha- 
a»  vaunes,  la  ville  du  Cap,  où  cet  attentat  fut  commis,  éioit  une 
»  autre  Sodome  qui  dôvoit  périr  par  le  feu  du  ciel  ^/  la  main  -yri^ 
»  gefesse  de  l  homme  lien  eût  fait  justic» 
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moment  de  partir,  et  étoit  menacé  de  devenir  la  proie  des 
incendiaires  <]u  Cap.  Tous  les  vaisseaux  de  guerre  et  du 
commerce  sortirent  heureusement  du  port ,  mais  nort  sans 
de  vive»  inquiétudes  sur  les  obstacles  qu'on  se  disposoit  à 
opposer  à  leur  départ  par  les  ordres  des  commissaires  civils  y 
et  qui  eussent  été  insurmontables  s'ils  eussent  usé  de  moins 
de  diligence  à  s'éloigner  ,  et  si  on  n'eût  eu  l'attention  d'en- 
clouer  soisneusement  tous  les  canons  de  la  batterie  du  fort 
àePicolet  ^  qui  défendoient  i^entrée  de  toutes  les  passes  ^ 
où  ils  auroient  été  coulés  bas  jusqu'au  dernier  ou  forcés  de 
rentrer  et  de  subir  la  loi  du  vainqueur.  Galbaud  emmenoit 
avec  lui  le  fils  de  Polverel ,  qu'il  avoit  fait  prisonnier,  mais 
laissant  mallieureusement  entre  les  main»  de  ses  ennemis 
son  propre  frère.  César  Galbaud  ,  qui  avoit  été  enveloppé 
pendant  l'affaire  et  étoit  tombé  au  pouvoir  de  l'inflexible 
Polverel ,  qui,  plus  sensible  à  la  vengeatice  qu'atix  sentimens 
de  la  natur*? ,  se  refusa  opiniâtrement  à  toutes  les  proposi- 
tions d'échange  qui  lui  furent  faites  de  ton  prisonnier  contre 
son  propre  ills. 

Les  quartiers  circonvoisins,  peu  préparés  à  cettô  effroyable 
scène  étoient  vivement  alarmés  par  le  bruit  lointain  et  con- 
tinuel du  canon  et  de  la  raousqueterie  ,  et  par  la  fumée 
épaisse  qui  remplissoit  l'atmosphère  du  côté  du  Cap.  Les 
mulâtres  des  environs  ,  mieux  instruits  que  les  blancs  ,  s'as- 
sembloient  et  accouroient  en  liâte  du  côté  de  cette  ville,  pour 
fortifier  leur  parti  et  partager  les  dépouilles  ,  tandis  que 
d'autres  s'emparoient  des  pestes,  dont  ils  éloignoient  les 
blancs  interdits  après  les  avoir  désarmés.  On  vit  des  brigands 
accourir  ,  et  répandre  de  tous  cotés  une  proclamation  ,  por- 
tant invitation  à  tout  liomme  libre  ,  et  à  quiconque  serait 
animé  du  désir  de  le  devenir ,  à-Q  se  joindre  aux  mulâtres  , 
aux  troupes  de  ligne  et  nationales,  pour  s'emparer  des  forts 
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et  les  garder  à  la   clisposition  de  la  commission  nationale. 
Cette  proclamation  commença  à  découvrir  une  partie  de  cet 
affreux  mystère  ,    qu'on  ne  tarda  pas  à  connoîtrie  en  entier  ' 
par  l'arrivée  subite  d'une  foule  d'infortunés  de  tout  âge  et. 
de  tout  sexe  ,  qui  venoient  d'échapper  à  la  xnort  et  aux  flam-  " 
mes  ,  et  qui   accouroient  par  mer  et  par  terre  pour  chercher 
un    refuge  loin   de    ce  théâtre  d'harreur.  L'épouvante  et' la 
stupeur  succédèrent  à  l'indécisioit  où  l'on  étoit  sur  le  parti 
qu'il  y   avoit  à  prendre.  Les  détails  plus  certains  qu'on  com- 
inericoit  à   recevoir  ,  achevèrent  de  faire  connoitre  que  tout 
étoit  perdu  sans  ressource,  et  que  la  résistance  ou  la  sou- 
mission étoient    égafement  inutiles  pour  arrêter  le  torrent 
C[ui   alloit  tout   engloutir.    Bientôt  les  hordes  noires  se  ré- 
piindirent  de  tout  côté  ,  pillant,  dévastant  au  nom  des, com- 
missaires  civils.  La   terreur   les  précédoit  :  nul  n'osa   leur 
opposer  la   moindre  résistance.  Les  forts  et  tous  les  postes 
leur  furent  livrés.  Le  fameux  camp  du  port  Margot,  devant 
lequel    avoieîit  échoué    plusieurs  fois  toutes  les  forces   des 
hrigands  ,  leur  fut  également  abandonné,  £t  une  poignée  de 
»oirs    s'y  établit  sans   obstacle.  L'esprit  d'insurrection  s'é-, 
tendit  au   loin.'  Les  atteliers  des  contrées    tranquilles  jus- 
qu'alors, séduits  par  cet  exemple  et  instruits  par  des  émis- 
saires secrets,  qi'i  leur  interprétoient  à  leur  manière  les  pro- 
clamations qui  appeloient  à  la  liberté  tout  noir  qui  prendroit'j^ 
les  arme'.,  se  soulevèrent,   désarmèrent  leurs  propres  maî-i| 
très  et  tous  les  bl&ncs  ,  qui  en  plusieurs  lieux  furent  impi- 
toyaWemeiit  égorgés  :  partoutils  se  livrèrent  au  pillage  et 
à  la  dévastation.  Cet  affreux  exemple,  qui  s'étendoit  de  pro- 
che en  proche,  porta  l'épouvante  dans  les  quartiers  les  plus 
éloignés,  et  fut  un  trait    de  lumière  qui  commença  à  des- 
siller les  yeux  des  hommes  que  la  vengeance  avoit  aveuglés 
jusqu'alors  sur  leurs  propres  dangers.  Quiconque  possédoiS 
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une  propriété  sentit  qu'il  étoit  également  menacé.  Pour  la 
première  l'ois  blancs  ou  mulâtres  sentiient   que  li^ur  cause 
étoit  la    même.    Plusieurs  paroisses   se  hâtèrent   dVnvoyer 
à  Santhonax   et  à  Polverel  des  députations  de  blancs  et  de 
mulâtres  ,  pour  lui  demander  de  s'expliquer  sur  la  conduite; 
qu'il   falioit  tenir  5   s'il  falloit  se  soumettre  au    torrent  dé- 
vastateur ou  se   défendre  ;    ou  plutôt   l'objet   secret   de  ces 
députations   étoit   de  tâcher    de   pénétrer  leurs  dispositions 
secrètes.  Ces  arbitres  de  leur  sort  ^  £ers  d'une  victoire  qu'ils 
dévoient  encore  une  fois  moins  à  leur  fermeté  qu'à  leur  ,bon.- 
heur ,  et  libres  de  toute   inquiétude  sur  les  tentatives  d'un 
ennemi  qiii  fuyoit  à   travers  les  mers  ,    ioùissoient  de   leur 
triomphe    et    étoient  encore   au   haut  du  Cap  ,  eWironnés 
d'une   multitude  de    noirs,  qui  étoieut  accourus  de  toutes 
parts  pour   a\'oir  part  au   butin,  et  d'une  foule  d'hommes, 
de     femmes     et    d'erifans    échappés    au   fer   et    au    feu  ,    et 
auxquels    il  ne  restoit   plus    d'asyle    ni    aucun  moyen    de 
soutenir    leur  malheureuse  oistence.    La  faim    cruelle  vint 
aggraver   tant  de  maux  ,   par    l'impossibilité  de  substanter 
une   si     nombreuse  afilaence    d'individus  de  toute    espèce  , 
noirs,  jaiînes,'ou  blancs,  qui  devenus  les  plus  misérables  de 
tous  ,  avoient  tout  à  souffrir  de  la  licence  effrénée  des  autres. \ 
Tels  étoieiit  les  sujets  qui  eatouroient  l'espèce  de  trône   qu© 
Polverel  et  Santhùn:ix  avoient  élevé  sur  des  décombres  et  des 
cadavres  :  c'est-là  qu'ils  recurent  les  députés  que  les  divers 
■quartiers,  incertains  et  effrayés  par  leurs  proclamations  obs- 
cures et  insidieuses  ,  leur  adressèrent  pour  recevoir  une  expli- 
cation de  leur  propre  bouche.   Santhonax  ,  furieux  à  la  seule 
vue  des  blancs  qui  se  trouvoient  parmi  ces  dé|)Ulations,  les 
repoussa  durement ,  en  leur  disant  qu'il  se  déficit  de  tous  les 
blancs  qui  se  présentoient  à  lui ,  bien  certain  cpie  tous  étoient 
les  ennemis  jurés  et  secrets  de  la  république.    Cet  homme 
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dissimulé  accueillit  au  contraire  avec  fareur  les  députés  de 
couleur  :  mais  les  uns  et  les  autres  n'obtinrent  de  lui  que  des 
réponses  ambiguës ,  qui  loin  de  calmer  leurs  craintes  ,  ne 
produisirent  d'autre  effet  que  de  leur  prouver  combien  elles 
etoient  fondées.  Les  commissaires  civils  ,  que  quelque  consi-i 
dérations  forçoient  encore  à  dissimuler,  et  à  tenir  baissé 
pendant  quelques  instans  de  plus  le  voile  qui  tenoit  cacKée 
la  conclusion  définitive  de  leurs  plans,  leur  remirent,  pour 
toute  explication  sur  l'objet  de  leur  mission,  la  proclamation 
suivante. 

«  Nous  commissaires  nationaux  civils ,  délégués  ,  etc.  etc.  : 
»  déclarons  que  la  volonté  de  la  république  française  est  de 
»  donner  la  liberté  à  tous  les  nègres  guerriers  qui  combat- 
»  Iront  pour  la  république  française  sous  les  ordres  des  com- 
>5  missaires  nationaux  civils ,  tant  contre  les  espagnols  qus 
»  contre  les  ennemis  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur. 

»  La  république  et  les  commissaires  civils  veulent  aussi 
»  adoucir  le  sort  des  autres  esclaves  ,  soit  en  leur  donnant  de 
»  meilleurs  vivres,  de  plus  grandes  places  à  cultiver  pour 
»  leur  aisance  ,  plus  de  rechanges  par  an  ,  plus  de  temps  par 
»  semaine  pour  s'occuper  de  leurs  propres  affaires  ,  plus  de 
»  douceur  et  de  respect  pour  les  femmes  enceintes  et  les  nour- 
»  rices  ;  soit  en  leur  donnant  des  moyens  sûrs  de  se  racheter, 
30  moyennant  des  sommes  déterminées  ,  soit  enfin  en  donnant 
33  graduellement  la  liberté  aux  nègres  qui  auront  donné  le  plus 
»  de  preuves  de  leur  bonne  conduite  et  de  leur  assiduité  'au 
»  travail ,  et  en  leur  donnant  en  même- temps  des  terres  en  pro- 
»  priété  pour  l'honnête  subsistance  d'eux  et  de  leurs  familles. 
»  Tous  les  esclaves  déclarés  libres  par  les  délégués  de  la 
îs»  république,  seront  les  égaux  des  citoyens  blancs  et  de  cou- 
'»  leur  :  ils  jouiront  de  tous  les  droits  appartenans  aux  citoytiis 
»  fiançais. 
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»,  Telle  est  k  mission  que  la  convention  nationale  et 
»  le  conseil  exécutif  ont  donnée  aux  commissaires  civils. 
»  Au  haut  du  Cap,  le  27  juin,  l'an  premier  de  la  républi- 
*>  que  française. 

POLVEREL  et  SaNTHONAX* 

En  voyant  isolément  cette  espèce  de  code,  où  respire  la  plus 
tendre  humanité ,  qui  croiroit  qu'il  fut  tracé  par  ces  mains 
sanguinaires  qui  venoient  d'opérer  la  subversion  totale  d'une 
ville  opulente  ,  et  qui  en  ce  moment  même  ,  entourés  de  ses 
ruines   encore    fumantes  ,     manifestoient    une    inflexibilité 
barbare  envers  une  foule  d'infortunés ,  qui  avoient  tout  perdu 
au  milieu  de  ces  désastres ,  à  l'exception  d'une  existence  mal- 
heureuse; mais  à  qui  il  sufiisoit  d'être  de  la  couleur  proscrite 
pour  paroître  coupables  et  indignes  de  pitié  aux  yeux  de  ces 
homnies  féroces  !  D'ailleurs  cette  singulière  proclamation  as- 
suroit  la  liberté  et  l'impunité  à  des  milliers  de  brigands  ,  qui 
depuis  plus  de  deux  ans  de  rébellion   avoient  accumulé   tous 
les  crimes  ensemble  ,  tandis  qu'elle  laissait  dans  la  servitude 
tous  les  sujets  qui ,  ayant  résisté    au   torrent  de   l'exemple  ^ 
ëtoient  constamment  restés  fidèles  à  leurs  maîtres  et  à  leurs 
devoirs,;  et  des  scélérats,  dont  la  révolte  et  les  forfaits  avoient 
coûté  à  la  république  douze  mille  hommes  d'élite  ,  et  des  dé- 
penses énormes  pendant  une  guerre  et  dans  des  expéditions  que 
Polverel  et  Santhonax  eux-mêmes  avoient  ordonnées  contre 
eux,  étoientf  ubitement  devenus  à  leurs  yeux  des  guerriers 
dignes  de  participer  à  tous  les  droits  des  citoyens  français  !  Mais 
la  conduite  obscure  et  énigmatique  des  commissaires  civils  ne 
se  démentit  pas,  et  l'on  verra  que  cette  proclamation  perfide 
n'avoit  pour  objet  que  de  gagner  du  temps.   Au  reste,  les 
blancs  eux  mêmes  parurent  indignes  de  ces  droits,  dont  des 
assassins    et   des  iucendiaires  étoient  si  généreusement  in- 


£ 


» 


(   3o2    > 

festîs.  Une  nouvelle  proclamation  ordonna  qu'ils  seroienî: 
généralement  désarmés,  soit  que  les  commissaires  civils  crai- 
gnissent l'usage  qu'ils  pourroient  faire  de  leurs  armes,  soit  que 
leur  haine  ne  put  être  assouvie  qu'en  les  réduisant  à  l'état  le 
plus  bas  d'abjection  et  d'aviiissemen.  Cet  ordre  humiliant  fut 
exécuté  au  haut  du  Cap  ,  avec  zèle  et  promptitude  de  la  part 
des  noirs,  et  sans  résistance  de  la  part  d'hommes  tellement  ac- 
cablés par  l'infortune,  qu'ils  n'eussent  pas  même  osé  défendre 
leur  vie.  Cette  mesure  s'étendit  au  lo^n,  et  par-tout  les  blancs 
furentdépouiiiés  de  leurs  armes  et  de  leurs  chevaux  par  le  pre- 
mier noir  ,  libre  ou  esclave  ,  qui  leur  ordonnoit^,  au  nom  des 
commissaires  civils  ,  de  les  lui  livrer. 

Non  loin  du  lieu  où  Santhonax  et  Polverel ,  environnés 
de  leurs  noirs  prosélytes,  exerçoientce  monstrueux  et  bizarre 
contraste  d'affection  sans  bornes  pour  eux,  et  d'un  raffinement 
de  barbarie  envers  des  êtres  accablés  par  Pinfortun®  ,  la  place 
où  étoit  peu  auparavant  la  riche  et  puissante  ville  du.  Cap , 
ofîroit  un  spectacle  douloureux  et  épouvantable.  'Les  rues  , 
marquées  encore  par  des  masures  dont  la  flammé  dé voroit 
les  restes  fumarss ,  étoient  jonchées  de  cadavres  de  toutes  les 
coule^urs  :  Tinfection,  ^pû  ne  tarda  pas  à  se  manifester,  vint 
rendre  ce  tableau  plus  horrible.  Des  ordres  furent  donnés 
pour  d6b:ayer  ces  objets  affreux  qui  mer.açoient  d'occasionner 
une  peste.  Tandis  que  mulâtres  et  noirs  ,  gorgés  de  butin  ^ 
chercboient  encore  à  s'enrichir ,  en  fouillant  ^us  ces  ruines 
fumantes ,  les  malheureux  blancs  qui  avoieiit  siîrvécu  à  leurs 
maisons  i^'csndiées  ,  à  leurs  fortunes  détruites  ,  maltraités  , 
avjhs  ,  furent  forcément  employés  à  enlever  less  cadavres  in- 
fects ,  et  à  les  porter  au  loin.  Des  scélérats,  blancs  comme 
eux  ,  devenus  les  vils  liiinistres  des  volontés  de  Polverel  et 
de  Santhonax  ,  aggravoient  leur  infortune  par  l'injure  et  par 
l'outrage;  ces  hommes  affreux,   dont  les  pareils  ne  se  sont 
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t^ue  trop  fait  connoître  en  d'autres  Ueux(0,  le  disputolent  en 
férocité  aux  noirs  les  plus  furieux,  par  la  rigueur  avec  laquelle 
ils  faisoient  exécuter  leurs  moindres  ordres  5  et  pour  ajouter 
la  dérision  à  tart  de  barbarie,  ces  horreurs  s'exerçoient  au 
nom  des   commissaires   civils  délégués  à  Saint  -  Domingue 
pour  y   rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité!  Les   misérables 
qu'un  reste  d'espoir  avoit  empêclié  de  partir  sur  les  vaisseaux 
du  convoi ,  où  que  le  hasard  et  le  soin  de  mettre  leur  vi^'  eri 
sàreté  avoient ,  pendant  la  terrible  crise  ,  conduit  d'un  côté 
opposé,  bfûloient  de  s'éloigner  de  cette  terre  de  crimes.  Ils 
se  jettoient  en  foule  sur  les  navires  américains  qui  étoient  en 
rade.    Dès  qu'un  bâtiment  de  cette  nation  paroissoit,  trente 
ou  quarante  malheureux  montoient  à-la-fois  à  l'abordage  , 

(1)  Entre  ces  vils  et  impitoyables  ministres  de  la  tyrannie ,  deux 
sur-tout  «e   firent   remarquer  ,  le  chevalier   Galiueau    de    Gasc 
et  le  baron  Dufaï  :  le  premier,  autrefois  chevalier  d'imlustrie  , 
ensuite  intrigant  en  révolution,  l'un  des  plus  zélés  partisans  de 
rassemblée  de  Saiat-Marc,  qui  le  chargea  de  défendre  le  passage 
de  la  rivière  de  l'Art.bonite  ;   grand  agitateur  des  petits  blancs, 
qui  le  nommèrent  député  à  rassemblée  coloniale,  et  qu'il  aban- 
donna à  la  fin  pour  devenir  l'un  des  chefs  des  noirs  brigands,  aux- 
quels il  avoit  fait  précédemment  une  guerre  cruelle;  enfin  l'un  des 
exécuteurs  des  volontés  des  commissaires  civils.  Le  second,  homme 
sans  principes  et  sans  mœurs ,  ayant  servi  dans^wi  régiment  duquel 
il  fut  renvoyé^  époux  d'une  femme  séifuite  par  le  prétendu  titre 
de  baronne,  et'qui  repoussa  presqu'aussi-tôt  loin  d'elle  avec  mépris 
celui  de  qui  ellp  le  tenoit  :  émigré  àBruxelles,  (soit  pour  échapper 
à  la  punition  de  ses  nombreuses  escroqueries,  soit  dans  l'attente 
de  la  contre-révolution  )  ,  d'où  il  alla  porter  à  Saint-Domingue  ses 
funestes  talens  pour  l'intrigue.  Tels  sont  les  hommes  qui,  asse» 
!     fins  ou  assez  heureux  pour  deviner  le  parti  qui  triompheroit,  s'u- 
nirent étroitement  aux  commissaires  civils,  et  manifes'èrent  ai^î 
tant  de  bassesse  que  ceux-ci  de  rigueur. 
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fmpîoroient  un  asyle  momentané,  et  faîsoient  lesacrlâce  d9 
tout  ce  qui  leur  restait ,  argent  ou  bijoux  ,  po^ir  obtenir  d'être 
transportés  sur  une  terre  étrangère.  Polrerol  et  Santhonax  leur 
envièrent  jusqu'à  la  consoiation  de  fuir  loin  de  ce  spectacle 
douloureux.  Assez  avides  pour  spéculer  sur  leur  empresse- 
ment ,  ils  défendirent ,  par  une  proclamation  ,  que  qui  que  ce 
fût  s'embarquât  sans  s'être  fait  préalablement  inscrire  sur  un 
registre  ouvert  à  cet  effet,  et  annoncer  dars  les  journaux  :  pour 
obtenir  d^être  admis  à  remplir  cette  formalité,  on  exigeoit 
une  somme  de  i6  livres  ^o  sols  de  chacun  (i)  de  ces  malheu- 
reux à  qui  il  ne  restoit  plus  rien. 

Ces  bons  américains,  voulant  aussi  profiter  de  la  circons- 
«onstance  ,    avoient  cLaritablement  quadruplé  le   prix  ordi- 
naire  des  passages,  et  entassoient  sur  leurs  petits  bâtimens 
ces  malheureux,  que  rien  ne  rebutoit,  pourvu  qt,'ils  perdissent 
de  vue  ces  lieux  funestes.    Souvent,  après  avoir  resté  long- 
temps en  rade,  exposés  à  âes  incommodités  indicibles,  au 
lieu  de  les  conduire  directement  à  la  nouvelle  Angleterre  , 
îe  capitaine  américain,    qui  vouloit  mettre  à  profit^l'argent 
qu'il  en  avoit  reçu  ,  s'enaîloit  au  bas  de  la  côte^oxxx  y  ache- 
ter du  sucre  et  du  café,  à  la  grande  douleur  de  ces  victimes  , 
parmi  lesquelles  une  nourriture  mal-saine  et  insuffisante,  un 
séjour  si  long  sur  mer  ,  et  le  désespoir,  ne  tardoient  pas  à  dé- 
velopper le  germe  de  maladies  mortelles.   Tel  est  le  principe 
de  l'épidémie  qui  régna  ,«  à  cette  époque ,  à  la  nouvelle  Angle- 
terre, sur^tout  à  Philadelphie,  et  qu'on  attribua  avec  raison 
aux  émigrations  de  Saint-Domingue.  Au  reste,  je  n'ai  ici  en 
vue  que  de  citer  les  procédés  particulier.,  et  je  n'en  rends 
pas  moins  justice  à  l'accueil  rempli  d'humanité  que  la  nation 

r~'       '  '  — - ^^ 

(0  M.  le  baron  Dufaï....  fat,  dit-on,  revêtu  de  femploi  lucratif 
de  recevoir  les  déclarations  et  de  percevoir  ce  droit.  " 
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américaine,  tu  masse)  fit  aux  malheureux  réfugiés  de  Saint- 
Domingue. 

(^Juillet  lygS)*   Une  multitude   de  noirs,   accouru»  de 
toutes  parts ,    avoit  été  attirée   au  Cap  par  l'espérance  do 
participer  au  butin.  On  avoit  pourvu,  dauii  les  premiers  mo- 
mens ,  à  la  subsistance  de  ces  troupe»  auxiliaires  de  Polverel 
et  de  Santhonax,  avec  les  restes  des  magasins  et  tout  ce  qu'on, 
put  trouver  sur  les  bâtimens  américaina ,  aux  frais  de  la  Ptépu- 
blique  :  la  fin  du  pillage,  l'épuisement  des  vivres  et  la  corrup- 
tion d'un  air  empesté ,  ne  tardèrent  pas  à  disperser  cette  foule 
-rassemblée.  Des  essaims  nombreux  se  répandirent  dans  les 
plaines ,  et  y  commirent  railla  désordres ,  que  les  commis- 
saires civils  tentèrent  vainement  de  réprimer  par  leur  autorité  y 
ou  d'arrêter  par  leurs  proclamations;  mais  ces  brigands  ne 
reconnoissoient  d'autorité  que  celle  qui  les  invitoit  à  l'incen- 
die et  au  pillage  ,  et  ne  tenoient  aucun  compte  des  ordres  des 
chefs  noirs  que   Santhonax   et   Polverel  avoicnt  investi  du 
commandement  des  tamps  abandonnés  par   les   blancs ,  et 
qu'ils  avoient  chargés  de  maintenir  la  tranquillité  :  d'ailleurs 
les  tigres  aiment  toujours  le  sang,  et  ces  chefs  même,  qui 
sembloient  avoir  été  choisis  parmi  les  anciens  révoltés  les 
plus  renommés  par  leur  férocité  ,  s'abandonnoient  souvent  à 
leur  naturel  sanguinaire,  et" chaque  jour  étoit  marqué  pa»  Je 
massacre  public  ou  secret  de  quelqu'un  des  blancs  assez  hardi 
pour   habiter,  ces   contrées ,  ou  assez    malheureux  pour  ne 
pouvoir  s'en  éloigner.  Le  quartier  du  port  Margot,  si  re- 
nommé par  la  valeur  invincible  qu'il  opposa  autrefois  à  toutes 
les   forces  des  brigands  ,   étoit  devenu  le  théâtre  de  mille 
forfaits ,  que  ses  dominateurs  actuels  sembloient  y  commettre 
pour  se  venger  de  la  résistance  qu'ils  y  avoient  éprouvée.  Ils 
répandoient  delà  Teffroi  dans  les  quartiers  voisins.  Les  com- 
Miissaires  civils  y  envoyèrent  Dubois,  capitaine  d'Orléans, 
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dragons  ,  peur  y  remplacer  le  général  brigand  Coco  Michel , 
muLàtre  libre,  le  monstre  le  plus  sanguinaire  de  toute  l'Amé- 
rique ,  et  qui  éLoit  recominandable  par  la  mort  de  trente- 
quatre  blancs  qu'il  avoit'fait  pendre  en  un  seul  jour.  Le 
nouveau  général ,  qui  n'entra  pas  en  fonction  sans  quelque 
opposition  de  la  part  du  chef  destitué,  ramena  un  calme  mo- 
mentané ,  et  les  malheureux  blancs  purent  respirer  un  ins- 
tant sous  sa  protection  et  par  sa  fermeté. 

Polverel  et  Santhonax  s'efforçoient  de  redoubler  de  dissi- 
mulation et  d'adresse ,  mais  leur  embarras  croissoit  en  pro- 
portion.  Il  ne  s'agjssoit  de  rien   moins   que  de  ménaoer  si 
habilement  l'exécution  de  leurs  desseins ,  que  la  caste  des 
hommes    de    couleur    libres   ne   pût    s'en    effaroucher ,   et 
qu'ils  n'apperçussent  le  but  auquel  ils  tendoient  que  lors- 
qu'il ne  seroit  plus  temps  de  s'y  opposer.    D'un  autre  côté  , 
ils  s'éfoient  vraisemblablement  flattés  (car  je  ne  m'attache 
pas  au  projet  qu'on  leur  a  imputé,  de  ruiner  la  colonie  de 
fond  en  comble)  de  pouvoir  établir  dans  ces  contrées  le  régime 
qui  règne  en  France.   N'ayant,  pour  entreprendre  une  tâche 
aussi  difficle  ,  aussi  immense ,  ni  une  connoissance  suffisante 
des  localités,  ni  la  plus  simple  notion  du  génie  et  des  incli- 
nations de  cette  espèce  d'hommes  qu'ils  étoient  venus,  pour 
me  servir   de  leur  .expression ,  régénérer  sans  les  connoître  , 
sans  savoir  à  quel  point  ils  pourroient  se  flatter  de  réussir  5 
une  des  conditions  de  ce  plan  de  régénération  étoit  de  vouer 
sans  pitié  à  la  proscription  tout  homme  qui   avoit  porté  le 
'titre  orgueillleux  de  maître  ,  et  dont  l'ambition  et  les  droit* 
étoient  un  obstacle  insurmontable  qui  s'opposerdit  invincible- 
ment  à  son  exécution,  si  on  ne  prenoit   le  parti  vigoureux 
de  les  exterminer,  comme  E.obespierre  faisoit  impitoyable- 
ment exterminer  les  hommes  riches  et  à  taiens,  pour  assurer 
le  règne  de  l'ignorance  et  de  la  pauvreté.   Ces  nouveaux 
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Lyciirgues  crurent,  qu'après  avoir  égorgé  ou  chassé  leurs 
maîtres  ,  les  noirs  se  transformeroieut  à  leur  volonté  en 
paysans,  et  que  l'espèce  dMiommes  la  plus  brute,  la  j>lus 
paresseuse  et' la  plus  adonnée  à  tous  les  vices,  se  çliangeroit 
tont-à-coup  en  hommes  éclairis  ,  laborieux  et  sobres,  qui, 
bornant  toute  leur  ambition  à  la  possession  de  la  liberté  > 
dcviendroient  de  vertueux  ,  de  paisibles  cultivateurs  ,  dont  les 
bras  vigoureux,  nlus  par  la  reconiioissance ,  feroient  couler 
dans  le  sein  de  la  métropole  les  mêmes  richesses  que  Sait  t- 
Domingue  lui  prodiguoit  dans  les  temps  heureux  d'un  pai- 
sible esclavage.  Voilà  ,  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  le  plan 
secret  des  commissaires  civils  en  venant  dans  la  colonie  ,  mais 
dont  mille  obstacles  et  des  craintes  secrètes  ne  leur  permirent 
pas  de  faire  une  application  claire  et  manifeste,  jusqu'à  c« 
que  la  tentative  inconsidérée  de  Gaibaud  les  força  de  dé- 
chirer le  voile  qui  couvroit  encore  leurs  desseins ,  et  d'appel  1er 
à  leur  secours  ces  hommes  féroces  qu'ils  avoient  fait  com- 
battre comme  brigands,  et  qu'un  instant  métamorphosa  à 
leurs  yeux  en  citoyens  vertueux  ,  dont  la  révolte  et  les 
crimes  passés  furent  qualifiés  d'insurrection  contre  la  tyrannie. 
Une  chose  embarrassa  les  législateurs  :  ces  vertueux  ci- 
toyens avoient  contracté  un  goût  si  indestructible  ,  et  une 
telle; habitude  du  vol,  du  meurtre  et  de  l'incendie,  que  la 
plupart,  aj)rès  avoir  pillé  et  détruit  de  fond  en  comble  la  ville 
du  Cap,  abandonnèrent  leurs  protecteurs  pour  retourner  sous 
les  drapeaux  de  leurs  anciens  chefs  ,  et  pour  continuer  de 
piller,  brûler  et  dévaster  en  leur  nom.  Ce  fut  envain;qu'ils 
tentèrent  de  les  retenir  par  de  nouveaux  bienfaits  ,  et  par  une 
proclamation  qui  disoit  «  que  ces  nouveaux  libres  ,  et  ceux 
»  qu'on  se  proposoit  encore  de  faire,  ne  pourroient  être  bons 
»  citoyens ,  si  indépendamment  du  bienfait  dont  on  les  faisoif 
ï>  jouir,  ils  n'étoicnt  plus  étroitement  liés  à  la  patrie  par 
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»  les  titres  ton clians  d'époux  et  de  père  î  qu'en  conséquence» 
>ï  ces  nouveaux  citoyens  étoient  dès-lors  en  droit  de  trans- 
»  mettre  la  liberté  aux  femmes  qu'ils  possédoient  dans  l'es- 
•3)  clavage  et  aux  enfans  qui  en  étoient  procréés  r>.  Cette 
disposition,  qoi  etoit  un  pas  de  géant  vers  raffrançhissement 
général ,  et  dont  le  but  étoit  d'enchaîner  l'inconstance  et  de 
tâcher  de  fixer  l'humeur  vagabonde  de  ces  hommes ,  fut 
inutile  et  ne  servit  qu'à  ouvrir  les  yeux  aux  mulâtres  proprié- 
taires d'esclaves  ^  qui  commencèrent  à  s'appercevoir  qu'on  les 
avoit  conduit,  par  un  chemin  jonché  de  fleurs  ,  dans  le  même 
précipice  où  les  blancs  avoient  été  jettes  à  travers  le  sang  et 
le  carnage  5  elle  ne  produisit  aucun  effet  sur  des  êtres  qui  , 
incapables  peut-être  de  jsentir  toute  l'étendue  de  cette  faveur , 
préférèrent  de  se  livrer  à  leurs  inclinations  sanguinaires ,  et 
de  n'écouter  que  la  voix  de  leurs  chefs  accoutumés. 
~  Polverel  et  Santhonax  avoient  sans  doute  cru  que  la  recon- 
noîssance  de  tant  de  bienfaits  leur  attacheroit  étroitement 
toute  l'espèce  noire ,  brigands  ou  fidèles ,  libres  ou  esclaves  , 
qui  couvraient  la  surface  de  Saint  Domingue.  Il  s'en  falloit 
bien  que,  même  dans  la  partie  du  nord,  où  ils  étoient  à  portée 
de  juger  et  de  connoîfcre  de  près  les  dispositions  toutes  favo- 
rables de  ces  commissaires  civils  pour  eux  ,  ces  hommes,  que 
des  imposteurs  dignes  de  l'animadversion  d'une  nation  qu'ils 
ont  osé  tromper ,  ont  peints  comme  des  républicains  prêts  à 
sacrifier  jusqu'à  leur  dernière  goutte  de  sang  pour  la  France  j 
il  s'en  falloit  bien,  dis -je ,  que  ces  hommes  se  fussent  fixe- 
ment rangés  sous  l'obéissance  de  Polverel  et  de  Santhonax,' 
"et  se  montrassent  généralement  disposés  à  seconder  leurs  des- 
seins,  même  les  plus  favorables  à  leur  espèce.  Jean-François , 
grand  amiral  de  France ,  et  Biassou ,  vice-roi  du  pays 
conquis  y  les  deux  chefs  par  excellence  de  tous  les  noirs 
révoltés,  fermes  dans  le  parti  du  roi,  qu'ils  avoient  embrassé, 


(  5*9  îi 

et  dont  la  cause  parut  toujours  être  le  principe  de  l'insurrec- 
tion de  1791  ,  inaccessibles  à  la  séduction  et  aux  brillantes 
promesses  des  commissaires  civils  ,  se  refusèrent  obstinément 
à  toutes  les  propositions  que  ceux-ci  leur  firent  pour  les  ga- 
gner. Quand  la  déclaration  de  guerre  de  la  France  à  l'Es- 
pagne parvint  à  Saint-Domingue,  Jean-François  et  Biassou, 
les  autres  chefs  les  plus  renommés,  et  tous  les  guerriers  qui 
combattoient  sous  leurs  ordres ,  passèrent  sous  les  drapeaux  des 
Espagnols.  Ceux-ci  les  accueillirent  avec  distinction  et  comme 
des  sujets  fldèUs  de  Louis  XVII ,  laissèrent  aux  deux  pre- 
miers le  titre  quMs  avoient  adopté  eî.  les  appointemcns  d© 
lieutenans -généraux  ,  et  traitèrent  les  autres  d'une  manière 
équivalente  à  leur  grade,  ayant  résolu  de  les  employer  dans 
Ift  guerre  qu'ils  se  préparoient  à  porter  dans  la  partie  française 
de  Saint-Domingue. 

Lorsqu"*!  l'époque  de  l'événement  du  ai  juin,  Polverel  «É 
Santhonax  appcUèrent  à  leur  secours  Pierrot,  commandant 
général  des  noirs  brigands  de  la  monti3gne  du  Cap,  et  lui 
promirent,  pour  animer  son  zèle,  le  pillage  de  cette  ville ^ 
celui-ci  envoya  généreusement  prévenir  de  cette  séduisante 
proposition  tous  ses  camarades  de  la  grande  Rivière,  Dondon  , 
etc.  etc.  On  rit,  en  effet,  une  multitude  de  noirs  descendre 
de  ces  (i^artiers  ,  traverser  la  plaine  et  filer  à  la  hâte  vers  le 
Cap,  après  avoir  brûlé  le  bourg  de  Limonade  ,  qui  avoit  oeé 
arrêter  leur  (uarche. 

Lorsque  celte  multitude  dévastatrice  se  fut  enrichie  par 
les  dépouilles  du  Cap  ,  et  eut  concouru  à  réduire  cette  ville 
en  cendres  ,  la  réputation  queMacaïa,  un  de  leurs  chefs  Us 
plus  renommés,  s'étoit  faite  dans  les  guerres  précédentes,  par- 
\int  jusqu'aux  commissaires  civils,  qui,  dit-on,  lui  firent 
l'accueil  le.plus  distingué  ,  et  ne  négligèrent  rien  pour  se  l'at- 
tacher ,  et  tâcher  par  son  intervention  d'attirer  à  eux  Jean- 
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François  et  Blassou,  qui  étoient  demeurés  fermes  clans  leari 
principes  et   clans  la  résolution   de  piller,  égorger  et  incen- 
oier  à   l'avenir  ro?nnie  au  passé,  au  nom  du  roi  et  sous  les 
auspices  des  Es[)?ignols.     Les  délégué^  de  la  république  cru- 
rent  aroir  assez  capté  l'alfection    du  général  ^^laçaïa  ,  pour 
Je  charger  de  la  mission  secrète  de  s-^"  rendre  auprès  des  deux 
récalciîrans,  de  faire  uae  dernière  tentative  pour  les  gagner 
ou  de  les  leur  amener  morts  ou  vifs    Le  rusé  noir  promit  tout , 
ramena  sans  opposition  sa  tr.n7pe  chargée  de  butin ,  et  oublia 
tous  ses  enga<;eraens.    Macaïa  fut  même  depuis  un  des  plus 
«rdens  à  porter  la  guerre  sur  le  territoiie  français.  Le  général 
Pierrot  lui-même ,  qui  aroit  rendu  à  Polverel  et  Santhonax 
des   services  signalés  pendant  la   catastrophe  du   Cap  ,  une 
fois  retourné  dans  ses  montagnes,  voulut  reprendre  ses  pre- 
mières habitudes,    et  témoig-na  longtemps  son  incertitude, 
pressé   entre  son   inclination  et  les  vives  sollicitations  des 
commissaires  civils.  Erfin  ils  parvinrent  à  le  gagner,  et  cette 
conquête  fut  regardée  comme  si  importante  ,  quelle  fut  célé- 
brée par  des  réjouissances  ,  et  par  de  nombreuses  salves  de 
canon  :  mais  une  partie  des  chefs  et  des  guerriers  qui  étoient 
sons  ses  ordres  ,   moins  inçcnstans  que  lui ,  l'abandonnèrent 
et  re£lè"ent  fermes  dans  le  parti  r  -yat  ,  auquel  ils  témoignè- 
rent ieifr  fidélité  en  rayage.int  les  contrées  soumises  aux  com- 
missaires   civils,    et    en    combattant    même    ceux   de   leurs 
anciens  frères,  d'armes  qui  s'étaient  attaché:,  à  eux.    En  voici 
U.1  exemple  que  je  ciî;emi  ,  quelque  répug'iance  que  j'aie  à 
parler  de  mes  propres  infortunes. 

Q  lelcpiss  brigands  du  parti  de  Jem-François  s'introdui- 
sirent dans  le  crnt.m  du  P.  .  .  .  et  sou  evèrent presque  tous  le» 
atteliers,  dont  le  plu>  grand  nombre  avoit  été  abandonné  par 
leurs  ma'tres.  Ces  hordes  parurent  subitement  en  armes,  et 
débutèrent  par  le  pillage  et  par  le  massacre  de  quatre  blancs  ^ 
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«ntr'autres  du  gérant  <3e  l'habitation  attenante  à  la  mienne , 
où  je  me  troiivois  ayec  mon  épouse  et  mon  fils  ,  âgé  de  deux 
ans.  Je  fus  averti  de  ce  qui  se  passoit  par  un  économe  voi- 
sin qui  fiiyoit  blessé  d'un  coup  de  fusil  à  l'épaule.  Désespéré, 
prêt  à  être  égorgé  moi-même  avec  ma  famille  ,  je  me  déter- 
minai tout-à-coup  à  aller  au-devant  du  danger  qui  ra'envi- 
ronnoit  de  toutes  parts  ,  et  qu'il  m'étoit  impossible  d'éviter. 
L'inquiétude  que  j'observois  parmi  mes  noirs  ,  me  prouva 
qu'ils  avoient  été  déjà  travaillés  par  dessous  main  :  mai ^  plein, 
de  confiance  dans  leur  fidélité  j  que  j'avois  éprouvée  cent  fois  , 
et  que  rien  n'avoit  encore' ébranlée  ;  n'ignorant  pas  la  pré- 
vention que  ma  manière  de  les  conduire  avoit  imprimée  aux 
nègres  du  voisinage  en  ma  faveur  ,  j'osai  tenter  un  coup 
hardi  et  me  rendre  seul  au  milieu  des  insurgés  ,  dans  l'espé- 
rance de  les  ramener.  Cette  démarche  parut  en  imposer  à 
ceux  dont  j'étois  connu  ,  mais  il  fat  impossible  de  remplir 
mon  objet  :  envainje  leur  parlai  des  proclamations  de  Pol- 
verel  et  Santhonax  ,  qui  défendoient  le  meurtre  et  le  pillage  , 
ils  me  répondirent  qu'ils  ne  reconnoissoient  pas  d'autre  au- 
torité que  celle  du  général  Jean-François. 

Pendant  mon  colloque  avec  les  principaux  d'entr'eux  , 
nommément  avec  les^hefs  de  l'attelier  ,  dont  l'affection  que 
je  leur  connoissois  pour  moi  avoit  principalement  excité 
ma  confiance,  je  recoiuius  avec  effroi  que  tous  les  lieux  en- 
vironnans  étoient  remplis  de  noirs  armés  ,  étrangers  au  quar- 
tier, etqui  m'étoient  inconnus  :  je  m'ap perçus  également  que 
ceux  qui  étoient  plus  près  brûloient  d'envie  de  se  saisir  de 
moi  ,  d'autres  m'ajustoient ,  tandis  que  quelques  nègres  con- 
nus me  prenoient  tn  quelque  sorte  sous  leur  protection  :  ils 
m'arrachèrent  dès  mains  d*un  nègre  affreux  qui  m'avoit  saisi, 
en  se  glorifiant  d'avoir  à  Pin:  tant  m«:ne  dévoré  le  cœur  et 
bû  le  sang  de  P. . .  j  gérant  mon  plus  proche  voisin.  Je  vis. 
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toute  l'iiorreiir  du  danger  dans  lequel  j'étois  engagé  ,  et  que 
je  sentis  encore  inieiix  lorsqu'un  de  mes  protecteurs  me  dit 
tout  bas  qu'il   étoit  temps  de  me  retirer  ,  et  qu'il  ne  pouvoit 
plus  retenir  la  fureur  de  ses  compagnons.  Un  autre  me  pous- 
sa rudement  ,  en  me  disant  avec  colère,  âsmis  son  langage  , 
que  j'étois  perdu  si  je  ne  ra'ëloignois. .  .  .  Je  me  rais  à  fuir  : 
je  rejoignis  à  la  course   deux  de  mes  noirs  par  lesquels  je 
Bi'étois  fait  suivre  ,  et  à  qui  j'avois  laissé  mes  armes  et  mon 
cheval  à  quelques  pas  du  lieu  de  la  conférence.  Peus  à  peine 
le  temps  de  remonter  et  de  fuir  à  toute  bride  pour  échapper 
aux  brigands  ,  qui,  fâchés  de  m 'avoir  laissé  sortir  de  leurs 
anains  ,  se  mirent  à  ma  poursuite  avec  des  cris  effroyables.  Ne 
pouvant  me  joindre ,  ils  déchargèrent  toute  leur  fureur  sur  mes 
deujf  fidèles  noirs  qui  avoient  ralenti  leurs  p^s  et  resté  un  peu 
en  arrière  pour  protéger  ma  retraite.  Téléniaque ,  l'un  d'eux  , 
fut  haché  en  pièces  5  l'autre  grièvement  blessé ,  n'évita  la  mort 
qu'en  se  précipitant  dans  une  ravine  profonde.  J'atteignis  ma 
maison,  qui  n'étoitqu'à  une  petite  distance  :  j'eus  à  peine  le 
temps  de  faire  monter  sur  mon  cheval ,  excédé  de  fatigue  et  de 
sueur,  mon  épouse  enceinte ,  et  son  jeune  fils  entre  ses  bras. 
Elle  n'étoit  pas  à  deux  cents  pas ,  que  les  brigands  survinrent 
et  nous  eussent  joints,  si  le  pillage  de  mon-habitalion  n'eût 
ralenti   et  détourné  les  plus    ardens  à  nous  poursuivre.  Un 
d'entr'eux  tira  à  bout  portant  son  pistolet  sur  une  servante  de 
ma  femme ,  dont  le  bras  fut  percé  par  une  balle  ,  et  qui  vit  ex- 
pirer du  même  coup  son  enfant  qu'elle  tenoit  entre  ses  bras. 

L'épouvante  étoit  dans  les  cantons  voisfins  ,  où  personne  ne 
«ongeoit  à  nous  secourir.  Il  est  assez  bizarre  que  ces  scél-'  ats-' 
furent  surpris  le  même  jour  par  un  parti  de  noirs  qui  tenoient 
pour  les  commissaires  civils  ,  qui  les  désarmèrent  et  emme- 
îièrent  prisonniers  les  chefs  ,  doHt  l'un  se  faisoit  distinguer 
parle  nom  effroyable  de  viande- à- hlanc» 
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Des  proclamations  fréquentes  et  contradictoires  prouToient 
combien  les  auteurs  de  tout  cet  étrange  bouleversement  étoient 
incertains  et  embarrassés  par  la  versatilité  ,  l'insouciance  et 
la  stupide  ingratitude  de  ces  hommes  qu'ils  vouloient  combler 
de  bienfaits  f  pour   lesquels  ils  se  montroient  si  indifférens. 
Un  jour  ils  invitoicnt  à  l'ordre  et  à  la  paix  ,  et  menaçoient 
de  sévir  rigoureusement  contre  les  auteurs  des  désordres  5  et 
le  jour    suivant  paroissoit   une  proclamation    dont  les  ex- 
pressions ambiguës  tendoient  à  la  dissolution  entièire  de  la 
colonie,  aclievoient  d'abattre  le  courage  de  ceux  qui  osoient 
penser  encore  à  la  retenir  sur  le  penchant  de  sa  ruine ,  et 
annonçoient  ,  d'une   manière    obscure  ,  qu'on  ne  tarderoit 
pas  à  prononcer  l'arrêt  définitif  de  sa   destruction.  Chaque 
pas  des  commissaires  civils  tendoit  au  développement  de  leurs 
vues  ,  dont  quelque  fût  lôur  incertitude  ,  ils  ne  s'écartoient 
point.     Jugeant   de   l'esprit  qui  animoît   tous   les  noirs  par 
ceux  dont  iis  étoient  environnés  ,  ils  pensèrent  qu'au  point 
où   les    choses   en  étoieut ,  il  n\j   avoit  plus  moyen  de  re- 
culer 5  ils  pensèrent  que  s'ils  ne  se  hàtoient  de  remplir  les 
espérances  qu'ils  avoient  eux-mêmes  fait  germer  dans  tous  les 
cœurs,  toute  l'espèce  noire,  à  laquelle  on  n'avoit  plus  d'obs- 
tacles à  opposer  ,  pourroit    bien    s'affranchir  elle-même,  et 
leur    faire    perdre  en  un  instant    le   fruit  de  tout  ce  qu'ils 
avoit  fait  pour  elle ,  et  anéantir  l'influence  qu'ils  paroissoient 
conserver   encore.  Ils   avoient  lâché  un  torrent  qu'il  n'étoit 
plus   en    leur  pouvoir  de  retenir.  Telles  étoient  il  est  vrai  , 
les  dispositions  secrètes  des  esclaves  même  ,  parmi  lesquels 
ia  ti.rnquiluté  paroissoit  se  ma  intln^r  encore. Ils  étoient  gé- 
néralement agités  par  une  inquiétude  manifeste,  occasionnée 
par  les  mouvemens  étranges  qui  se  passoient  sous  leurs  yeux, 
et  par  l'impatience   de  voir   couronner  les  espérances  qu'on 
leur  avoit  fait  concevoir.  Les  chagrins  d'une  trop  longue  at- 
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tente  pouvoîent,  d'un  instant  à  l'antre  ,  les  transformer  cm 
tigres  furieux,  qui  une  fois  lancés  ,  n'eussent  pas  même  Tait 
erace  à  la  main  qui  avoit  brisé  leurs  cliaînes.  Enfin  ,  de  ma- 
nière  ou  d'autre  ,  l'entière  dissolution  de  la  colonie  française 
de  Saint-Domingue  paroissoit  inévitable  et  prochaine  5  San- 
tbônax  et  Polverel,  jaloux  de  mettre  la  dernière  main  à  leur 
funeste  ouvrage  ,  eussent  été  désespérés  que  d'autres  qu'eux 
se  fussent  emparés  delà  triste  gloire  de  lui  porter  les  derniers 
coups. 

lis  étoient  rentrés  au  Cap  ;  là ,  sur  les  décortibres  de  cett« 
malheureuse  ville  et  environnés  de  leurs  nouveaux  sujets  , 
composés  de  brigands  ,  d'assassins  et  d'incendiaires,  ils  mé- 
ditoientles  riioyen s  d'étendre  leur  empire,  qui,  comme  celui 
de  Robespierre  ,  sembloit  ne  pouvoir  s'établir  que  sur  le  sang 
et  les  ruines.  On  y  vit  alors  imprimer  sous  leurs  yeux  un 
journal  rédigé  par  un  prêtre  accusé  d'être  un  des  principaux 
fauteurs  de  l'insurrection  de  179  s  ,  et  que  Santhonax  avoit 
«oustrait  à  la  vengeance  publique,  pour  en  faire  depuis  un 
des  ministres  de  ses  desseins  et  l'organe  de  ses  volontés.  Cette 
feuille  5  dont  la  main  même  de  ce  commissaire  civils  traça  , 
dit  on  ,  l'effrayant  préambule  ,  devint  le  livre  des  destinée* 
de  la  colonie  ,  que  l'espèce  procrite  pouvoit  consulter  pour 
connoître  les  jours  qu'il  lui  restoit  à  vivre  encor^  :  c'est-là 
que  se  rendoient  les  oracles  ,  qui  n'étoient  pas  assez  obscurs 
pour  n'y  pas  clairement  connoître  que  Saint-Domingue  avan- 
çoit  à  grands  pas  vers  sa  dernière  heure.  Il  y  avoit  tout  lieu 
de  s'attendre  que  le  moment  où  le  mot  fatal  stroit  prononcé  , 
seroit  un  moment  terrible  ,  et  tous  s'ejnpressoient  pour  évitef 
d'en  être  témoins  ou  victimes.  L'émigration  augmentoit  pro- 
digieusement :  l'épouvante  n^étoit  plus  pour  les  seuls  blancs  : 
déjà  des  mulâtres  même  commençoient  à  craindre  le  danger 
pour  eux  mêmes  ,  et  à  fuir  avec  leurs  familles  ,  à  Pexempl® 
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des  premiers.  Moyennant  les  formalités  et  la  contribution 
établie  ,  Sallth()n.^x  leur  lais.oit  les  passages  ouverts  j  inté- 
rieurement satisfait,  et  bien cq^i vaincu  qu'autant  de  proprié- 
taires d'esclaves  partis,  sans  distinction  de  couleur,  étoient 
autant  d'enner^iis  de  moins. 
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CHAPITRE     V. 

Un  dès  principaux  moyens  employés  pour  amener  les 
choses  au  point  funeste  ôii  on  les  voyoit  parvenues  ,  fut 
l'inexécution  affectée  ,  quoique  si  vivement  réclamée,  des  dé- 
crets tendans  à  rétablir  l'ordre  et  le  calme  ,  et  qui  ,  quelque 
large  que  fût  déjà  la  blessure  faite  à  la  colonie,  l'eussent 
infailliblement  cicatrisée  ,  si  Santbonax  et  Polverel,  plus 
respectueux  envers  la  nation  ,  qvil  les  avoit  chargés  d'une 
mission  importante  ,  n'eussent  pas  substitué  leur  volonté  à 
la  sienne,  et  s'ils  eussent  emplové  autant  de  fermeté  à  faire 
exécuter  des  loix  conservatrices  ,  qu'ils  développèrent  d'é- 
nergie pour  suivre  l'exécution  de  leurs  plans  désastreux. 
Depuis  long- temps  les  hommes  sur  qui  pesoit  une  conduite 
aussi  réproc^able  ,  avoient  en  qiîeîque  sorte  perdu  de  vue 
la  nation,  au  seul  nom  de  laquelle  on  avoit  le  droit  de  leur 
imposer  des  loix.  L'on  ne  voyoit  plus  que  Polverel  et  San- 
thonax,  et  non  les  délégués  de  la  république  franchise  ,  dont 
le  nom  étoit  prononcé  à  peine  dans  le  titre  de  leurs  pro- 
clamations. Tout  tendoit  à  prouver  la  I4gitimité  du  bruit 
60urd  qui  couroit  que  ces  deux  hommes  étoient,  ou  les. mi- 
nistres dévoués  d'une  faction  dont  les  instructions  étoient 
distinctes  de  la  volonté  nationale  ,  ou  qu'enhardis  par  le 
succès  de  leurs  premières  démarches  à  Saint-Domingue  ,  ils 
avoient  osé  concevoir  des  projets  particuliers  d'ambition  et 
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à'^'à^Ta.JïàlssQmenU  Que  signifloit  en  effet  une  mesure  pré- 
cipitép  que  les  commissaires  civils  avoient  insensiblement 
sœeriée ,  qui  étoit  le  centre  où  venoit  répondre  tout  ce  qu'iU 
©voient  fait  depuis  ieur  arrivée  ,  et  qu'ils  étoient  sur  le  point 
^^exécùter  rjélinilivemen!:  ,  quoiqu'on  n'en  vit  point  de  trace 
^ans  aucun  xiécret  connu  ?  Cette  mes^^re  étoit-elle  donc  d'une 
si  médiocrt;  im^rortanc^' .  oue  la  convention  nationale  ne  crût 
pas  <iiini.'^  d^-  s."  soiiicltuoe  d'enchamer  les  obstacles  et  tout 
esfir'ii  <'\,pposition  par  i'énonciation  immédiate  et  directe  de 
sa  TO'Oîitrt  suprême  I  Des  kommes  que  des  motiis  d'huma- 
j.)iié  i'eiigagepient  à  traiter  avec  tant  de  rigueur  ,  et  à  les 
«dépouiller  de  l'héritage  dq  leurs  jjères,  étoient-ils  si  vils  à 
S€?  yeux  qu'elle  oubliât  que  le  sang  français  couloit  dans 
leurs  veines,  et  qu'elle  dédaignât  de  leur  accorder  quelques 
coxis®ia.tioîis  et  d'adoucir  leurs  regrets  et  leur  misère  par 
quelques  promesses?  Etoit-il  concevable  que  la  nation  fran- 
çaise eut  secrètement  cliirgé  dçs  délégués  de  conduire  à  la 
liberté  une  espèce  d'iiomi^ies  qui  lui  est  étrangère  par  dessus 
les  cadavres  de  ses  propres  enians  et  à  travers  les  ruines  de 
leurs  propriétés  et  des  sources  de  ses  plus  abondantes  ri- 
cbesses  ?  Si  ua  régime  dont  on  s'exagéroit  les  barbares  excès, 
ou  contre  lesquels  du  moins  les  accusations  étoient  trop  gé- 
siers Usées  ,  avoit  pu  altérer  la  tendresse  de  cette  bonne  mère 
au  peint  de  lui  faire  envisager  ces  enfans  éloignés  d'un 
autre  œil  que  ceux  qui  \ivoient  au  milieu  de  son  sem  ,  et 
qu'elle  les  jugeât  my^ue  dignes  de  son  animadversion  au 
point  de  les  exclure  de  son  affection  pour  adopter  des  êtres 
que  leur  espèce  ,  Lur  g  'nie  ,  kurs  inclinations  lui  rendent 
étrangers  ,  incapables  même  de  sentir  Jamais  le  prix  de  ses 
Kenfiits-,  si^  en  punition  de  leurs  crimes  contre  l'humanité, 
elle  les  eût  vjués ,  je  le  suppose,  à  la  proscription  dont  ils 
®nt  été  les  victimes  ,  avait-elle  donc   condamné  au  mémt 
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sort  plus  de  quinze  mille  honmics  rTe  troTipes,  étrangèrei 
à  cette  querelle ,  et  que  le  concert  affreux  de  combina ison» 
scélérates  et  d'un  climat  dévouant  oui;  fait  disparoître  entière- 
ment en  une  seule  année  ,  ou  dont  les  tristes  restes  ,  accablés» 
par  les  maladies  et  la  misère  ,  ont  été  forcés  de  pasfi^r  à  l'en- 
«emi?  Que  dirai -je  des  escadres  anéanties  ,  des  énormes  dé- 
penses que  lui  ont  occasionnées  les  dernières  années  de  l'exis- 
tence de  Saint-Domingue  ?  Non ,  non  !  tant  de  sacrifices  ,  dont" 
la  scétératesse  a  dénaturé  l'emploi,  ne  pou  voient  avoir  d'autre 
objjst  que  1«  salut  de  cette  colonie  ,  si  essentielle  à  sa  pros- 
périté ,  et  d'y  rétablir  l'ordrevet  la  tranquillité  ;  mais  non 
pas  cet  ordre  et  cette  tranquillité  que ,  par  une  dérision  bar- 
bare ,  on  ne  cessoit  de  voir  en  tête  des  proclamations  de 
Polrerel  et  de  Santbonax,  lors  même  qu'elles  provoquoienî 
le   carnage   et  l'incendie  ! 

Plus  d'un  mois  s'étoit  déjà  écoulé  depuis  la  destructioîx 
d'une  ville  dont  la  perte  avoit  été  toujours  regardée  comme 
devant  entraîner  celle  de  la  colonie  entière.  Les  habi tans 
qu'un  reste  d'espérance  ou  leur  position  avoient  retenu  d.ans 
leurs  foyers  ,  étoient  étonnés  d'exister  encore.  Cette  espé- 
rance douce  et  consolatrice  qui  n'abandonne  jamais  entiè- 
rement l'homme  au  milieu  des  dangers  les  plus  pressans  , 
rentroit  insensiblement  dans  leurs  cœurs.  Semblables  aux 
criminels  condamnés  à  une  mort  dont  la  perspeciive  paroît 
certaine  et  inévitable  ,  mais  qui  jusqu'au  dernier  moment 
ne  cessent  d'espérer  qu'un  événement  inattendu  pourra  les 
sauver  ,  un  changement  dans  les  dispositions  des  esprits  , 
que  quelques  jours  plutôt  on  étoit  bien  loin  de  prévoir 
et  d'oser  espérer  ,  commençoit  à  inspirer  un  certain  degré  de 
confiance.  Les  mulâtres ,  rassasiés  de  vengeance,  perdoient 
insensiblement  de  vue  sa  poursuite  pour  ne  s'occuper  que 
de  leurs  propres  dangers.  Ces  hommes,   berces  jusqu'alors 
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par  la  séduisante  esp(?rance  d'être  enrichis  des  dépouilles  «lei 
blancs  ,  coinnieicoient^  à  entrevoir  généralement  une  con- 
cliision  qui  tândoit  à  les  dépouiller  eux-mêmes,  et  à  les 
ravaler  jusqu'au  niveau  d'une  espèce  qu'ils  méprisoient  en- 
core plus  qu'ils  ne  détestoient  les  blancs ,  quoique  sortis 
d'une  même  origine.  Dans  quelques  quartiers  ,  les  haines 
s'étoient  ralenties ,  et  la  voix  de  l'intérêt  avoit  déjà  ci- 
menté ou  ébauché  une  réunion  entre  les  deux  castes  en- 
nemies. Dans  d'autres .,  l'enthousiasme  fanatique  que  les 
noms  sfuls  de  Santlionax  et  Polvertrl  inspiroient  aux  hom- 
mes de  couleur  ,  duroit  encore  ;  la  haine  et  la  vengeance 
présidoient  à  leurs  propos  contre  ceux  qu'ils  s'opiniâtroient 
à  regarder  comme  leurs  ennemis  5  mais  ils  se  gardoient 
bien  de  seconder  ,  de  laisser  mêirie  pénétrer  dans  les  con- 
trées où  ils  étoienl  les  plus  forts  ,  toutes  les  mesures  ou  les 
proclamations  des  couimissaires  civils  ayant  trait  à  l'aboli- 
tion de  la  servitude.  Ils  se  hâtoient  même  d'augmenter  leurs 
forces  ,  en  donnant  la  liberté  et  en  armant  de  leur  propre 
autorité  tous  lés  esclaves  qiii  avoietit  .quelque  affinité  avec 
leur  couleur  ^  et  cette  opération  a\oit  bien  moins  pour  objet 
de  se  fo!  tliler  contre  les  entreprises  des  blancs  ,  qu'ils  ne 
dévoient  plus  craindre  dans  l'état  d'affoiblissement  où  ils 
étoient  réduits  ,  que  fie  maintenir  l'obéissance  et  la  sou- 
mission parmi  leurs  propres  esclaves,  et  se  rendre  capables 
de  repousser  vigoureusement  toutes  les  ej.treprises  du  dehors. 
En  un  mot  ,  leur  aveugle  engouement  s'évanouissoit,  s'il 
n'étoit  déjà  tout-àfâit  dissipé  i  et  l'on  voyoit  clairement 
leur  défiar.ce  eivvers  leurs  prétendus  protecteurs  s'accroître 
à  proportion  que  la  distance,  des  lieux  perraettoit  à  la  lu- 
mière, et  à  la  connoissance  des  manœuvres  des  commissaires 
civils ,  de  parvenir  jusqu'à  eux.  Tout  annonçoit  pluà  ou  moins 
de  dispositions  à  une  réunion   que  nécessitoit  l'intérêt  gé- 
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suerai.  Il  n'eût  fallu  pour  la  cimenter  qifuii  homme  Kabil* 
à  manier  les  esprits  ,  à  étouffer  les  liaines  ou  à  les  réduire 
du  moins  au  silence ,  par  la  considération  des  "dangers  com- 
muns. Mais  la  confiance  ne  s'étoit  pas  rétablie  au  point  dd 
tenter  une  semblable  entreprise.  La  terreur  du  nom  de  Pol- 
Terel  et  de  Santhonax  faisoit  tout  trembler  encore  ,  et  les 
deux  castes  libres  sentoient  le  besoin  de  se  rapprocher ,  sa^is 
que  personne  osât  prendre  sur  soi  les  périls  d'une  première 
et  hasardeuse  ouverture  (i).  / 

De  nouveaux  incidens  ajoutèrent  à  cette  complication  d'in- 
térêts etd'évènemens.  L&s  Espagnols  ,  voulant  profiter  de  ces 
convulsives  agitations  ,  et  employer  l'ardeur  des  brigands 
français  qu'ils  avoient  rassemblés  sous  leurs  drapeaux,  atta- 
quèrent la  partie  française  de  Saint-Domingue  ,  et  s'empa- 
rèrent de  Ouanamynthe  et  de  la  Tannerie.  Leurs  «oirs  auxi- 
liaires ,  commandés  par  les  lieutenansde  Jean-Francois  et  de 
Biassou  ,  se  jettèrent  ensuite  sur  le  Dondon  ,  et  sur  les  quar- 
tiers circonvoisins.  Le  cordon  formé  dans  ces  parties  pour 
tenir  lesbrigands  en  bride  et  réprimer  leurs  incursions,  n'exis- 
toitplus.  Dès  après  l'incendiedu  CapetledépartdeGaibaud, 
NuUy ,  commandant-général  de  ce  cordon  ,  avoit  passé  dans  la 
partie  espagnole  avec  tout  son  état- major  ,  les  grenadiers  de 
Rohan  et  de  Bearn  ,  et  la  presque   totalité  des   forces    qui 


(i)  Le  fameux  C«ndy,  indigné  d'une  conclusion  à  laquelle  il  ne 
a'atiendoit  pas  plus  que  les  autres,  se  prérienta,  dit-on,  furieux, 
aux  commissaire»  civils,  leur  repiocba  leur  perfidie,  et  les  traita 
«ans  ménagement.  C'étoit  à  ses  soins  qu'on  devoit  le  salut  de  la 
majeure  partie  des  sucreries  du  quartier </«  Trou,  jusqu'à  ce  jourt 
il  retourna  se  mettre  à  la  tête  des  mulâtres  qu'il  commandoit  dans 
cette  partie,  jurant  d'exterminer  quiconque,  royaliste  on  républi- 
caia,  oseroit  entreprendre  quelque  chose  contre  la  pays  qu'il  avoit 
|)ris  sous  sa  défense. 
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étoîent  soTis  ses  ordres.  Il  ne  restolt  plus  à  cet  officier  qye 
cette  triste  ressource  pour  échapper  à  la  vengeance  dePolverel 
et  de  Santhonax,  qui'n'ignoroient  pas  qu'il  avoit  pris  parti 
pour  Galbaud,  et  qu'en  conséquence  des  ordres  qu'il  en  avoit 
reçus,  il  avoit  envoyé  un  dé  facilement  pour, les  attendre  et 
s'emparer  de  leurs  personnes  ,  lorsqu'ils  fuieroient  du   Cap 
pour  chercber  un  refuge  au  Port-au-Prince  :  tant  on  comptoit 
sur  une  victoire  certaine  !  Les  commissaires  civils  ,  instruits 
de  cette- défection ,  avoient  envoyé  dans  le  temps  ,  pour  coni- 
mander  à  sa  place ,  Brandicourt ,  leur  protégé  ,  leur  créature  , 
que  leur  faveur  avoit.  rapidement  élevé ,  de  l'état  de  simple 
dragon  d'O.rléans  ,  au  grade  rie  lieutenant-colonel  de  ce  corps, 
qui  s'étoit  particulièrement  distingué  par  son  attackement  à 
leurs  personnes  et  par  son  sèle  à  assurer  l'exécution   de  leurs 
volontés  suprêmes.  Santhonax  et  Polverel  ,  embarrassés  par 
leurs  liordes  ,  sur  lesquelles  leur  influence  n'agissoit  plus  que 
foiblement,  et   qu'aucun  frein   ne  pouvoit  plus,  retenir,  ne 
virent  dans  cette  guerre  qu'il  leur  falloit   soutenir  ,   qu'un 
^moyen  d'occuper  l'inquiétude  et  l'activité  de  leurs  soldats, 
composés  de  biigands  du  général  Pierrot,  de  noirs  du  Cap  ,  et 
de  quelques  m iilâtres'sans  propriété,  que  l'amour  du  désordre 
et  l'espoir  du  pillage  avoient  réunissons  leurs  ordres  ,  et  aux- 
quels ii  faut  joindre  quelques  blancs  ,  restes  malheureux  des 
brillantes  troupes  venues  de  France  ,  et  que  la  misère  et  la 
nécessité  retenoient  près  d'eux,  et  rendoient  forcément  té- 
moins  ou  coopérateurs  involontaires  de  tout  ce  qui  se  passoJt 
sous  leurs  yeux.   Telles  étoient  les  bandes  que  Pûlvejrel  et 
Santhonax  avoient  décorés  du  titre  de  troupes  républicaines, 
et  dontii  se  disposèrent  à  exercer  le  goût  féroce  pour  l'incen- 
êie  ,  le  carnage  et  la  dévastation .  Car  peu  leur  importoit ,  au 
fond  ,  que  la  colonie ,  dont  ils  avoient  juré  la  ruine  et  l'ex- 
tinction totale  ,  fût  ravagée  par  l'enïiemi  ou  bouleversée  de 

fond 
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fond  en  comble  par  leur  propres  soldats  !  ils  n'épargnèrent 
rien  pour  allumer  leur  ardeur  et  Iteur  courage.  Bientôt  leurs 
pror.lamations  ne  parlèrent  que  de  niarclier  de  conquête  en. 
conquête  et  de  chasser  entièrement  les  Espagnols  de  leurs 
propres  possessions  et  de  l'île  de  Saint-Domingue,  et  de  s'en- 
richir de  leurs  dépouilles.  Ils  ordonnèrent  une  expédition 
contre  la  Tannerie  ,  qui  fut  reprise.  Dat^s  Je  même  temps  , 
les  quartiers  du  Dondon  ,  de  la  Marmelade  et  de  Plaisance 
à-la-fois ,  étoient  vigoureusement  pressés  par  les  Espagnolsou 
plntôt  par  les  bvignrids  royalistes  qu'ils  employôieut  utile- 
ment ,  tandis  qr.c  Jeurs  soldats  restoient  tranquillement  à 
l'abri  derrière  leurs  frontières  j  ou  s'y  tenoient  prêts  à  tout 
événement.  L'appro  lie  de  ce  nouveau  danger  mit  le  comble 
à  l'incertitude  des  habitans  des  contrées  attaquées _,  dont  les 
'dispositions  jvetoientpas  douteuses  ,  mais^ui  etoient  retenus 
par  la  crainte  d'aggraver  leur  infortun^i^et  de  se  Jstter  eux- 
mêmes  dans  l'abîme  qu'ils  vouloient  éviter.  Il  est  probable 
que  tout  ce  qui  existoit  encore  de  blancs  dans  les  quartiers 
menacés,  et  non  dévastés  jusqu'alors  ,  ou  même  d'hommes 
intéressés  à  mettre  un  terme  à  tant  de  calamités,  biuloient 
secrètement  de  tendre  la  main  à  une  nation  qu'ils  cioyoient 
destinée  à  devenir  leur  libératrice  ,  pt  dont  la  marclie  étoit 
trop  lente  à  leur  gré.  Tant  d'espérances  successivement  con- 
çues et  détruites  ,  av oient  démontré  l'inutilité  d'attendre  dé- 
sopmais  des  secours  d'ailleurs.  Tout  espoir  étoit  également 
perdu  du  côté  de  la  France  ,  et  de  la  république  française, 
dont  le  nom  sacré  n'étoit  plus  cité  à  Saint-Domingue  que- 
pour  sanctionner  des  crimes.  Dailleurs,  puisqu'il  faut  le  dire  , 
un  long  intervalle  depuis  les  dernières  nouvelles  d'Europe  , 
donnoitlieu  de  présumer  qu'il  y  avoit  eu  un  bouleversement  i 
aucun  vaisseau  n'avoit  pénétré  de  France  dans  la  colonie  , 
depuis  qu'on  y  avoit  appris  les  désastres  qai  avoient  résulté 

X 


3^ 


(    322    ) 

de  la  trahison  ^n  perfide  Diiraourier.  Des  arîs  parvenus  àm 
la  partie  espagnole  et  de  la  Jamaïque  ^  des  papiers-nouvelle» 
venus  àes  Etats-Unis  ^  et  rédigét;  par  des  «iournalistes  ennemis 
de  la  nation  française  ,  peignoient  la  ré[)ublique  ,  sinon  ac- 
cablée et  étbiiflée  dans  son  berceau  ,  du  moins  réduite  aux 
^ois,  et  la  France  envahie  de  tout  côté  par  l!ennemi  du  de- 
hors et  déchirée  au-dedans  par  les  factions  et  la  guerre  civile. 
Ces  détails  désolans  paroissoient  plausibles  et  Hors  de  doute  ^ 
et  parmi  les  cœurs  ulcérés  par  leur  propre  infortune  ,  il  en 
étoit  peu  qui  conservassent  à  une  patrie  qu'ils  croy.oient  ac- 
cablée ,  une  fidélité  à  toute  épreuve,  et  qui  ne  fussent  secrète- 
ment animés  du  désir  d'embrasser  un  moyen  qui  s'offroit 
d'éviter  leur  propre  naufrage. 

De  leur  coté  ,  les  ennemis  s'efforçoient  de  développer  ces 
dispositions  ,  qu'ils  n'ignoroient  pas.  Des  manifestes  ,  que  les 
généraux  espagndlf  firent  circuler,  ne  parloientque  de  l'inu- 
tilité d'attendre  désormais  des  secours  d'Europe  ,  et  cher- 
cboient  à  intéresser  les  habitans  français  par  la  promesse  ,  et 
l'assurance  positive  de  protection  pour  leurs  personnes  et  de 
conservation  de  leurs  propriétés.  Si  dès -lors  les  Espagnols  ' 
se  fussent  avancés,  tout  se  seroit  soumis  de,  proche  en 
proche ,  ou  plutôt  tous  se  fussent  empressés  dé  se  jetter  dans 
leurs  bras.  Mais  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  par  un  calcul  in- 
concevable ,  qui  ne  pouvoit  avoir  de  motif  que  dans  la  crainte 
de  se  compromettre  ,  ou  dans  le  désir  secret  d'achever  la 
ruine  de  la  colonie  française  ,  cette  nation  ou  ses  généraux 
s'opiniatrèrent  à  n'employer  que  les  brigands  français  ,  qui  , 
toujours  féroces  et  sanguinaires  ,  ne  s'avançoient  selon  leur 
coutume  que  le  fer  et  la  torche  à  la  main,  et  ruinoient  tout  sur 
leur  passage.  Les  malheureux  colons ,  pressés  de  tous  côtés  par 
la  terreur  ,  et  flottant  dans  la  plus  cruelle  incertitude  , 
n'osoientpasse  fier  à  de  pareils  conquéransj  qui ,  après  tout,  les 
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auroient  abardonnéf  peut-être  à  toute  la  vengeance  et  àPanî'^ 
madversion  des  républicains  ,  si  ceux-ci  étoient  survenus 
pour  renousser  Tennemi. 

Bientôt  il  fallut  opter  entre  le  parti  de  se  soumettre  ou  de 
se  défendre.^  Les  maréchdux  -  de  -  camp  ,  Thomas  et  Macaïa 
(  les  rfiêmes  dont  j'ai  parlé  )  ,  s'emparèrent  entièrement  du 
Dondon  et  de  la  Marmelade  ,  dont  les  habitans  et  plus  de 
cinq  cents  noirs  d'élils  qu'on  avoit  armés  pour  les  repousser,  . 
se  joignirent  à  eux.  Ils  attaquèrent  ensuite  le  quartier  de 
Piaisatice  ,  prirent  plusieurs  postes  ,  «t  le  général  Thomas 
enjoignit  au  reste  de  se  rendre  dans  vin^t-quatre  heures  ,  par 
une  lettre  remplie  de  promesses  d'être  traités  avec  toute 
loyauté  ,  et  de  menaces  d'un  traitement  rigoureux  en  cas 
qu'on  s'opiniâtràt  à  se  défendre. .  .  .Le  capitaine-général  do 
Plaisance  ,  homme  de  couleur,  se  hâta  d'envoyer  cette  lettre 
dans  les  quartiers  circonvoisins,  et  d'y  réclamer  des  secours 
que  la  crainte  des  commissaires  civils  fit  envoyer  ,  niais  ien-> 
tement  et  en  nombre  insuffisant. 

Santhonax  et  Polrerel  furent  également^arertis  de  ce  qui 
se  passoit.  Ils  se  disposoient  à  envoyer  du  renfort  à  Plai- 
sance ,  lorsqu'ils  eurent  la  douleur  d'apprendre  que  Brandi- 
court  ,  auquel  ils  avoier.t  donné  le  commandement  du  cordon 
de  l'ouest,  comme  à  un  chef  qui  leur  étoit  dévoué  et  avoit 
toute  leur  confiance  ,  étoit  passé  du  côté  des  Espagnols  avec 
les  troupes  qui  étoient  sous  ses  ordres  ,  et  en  livrant  tous  les 
postes,  soit  qu'il  eût  cédé  à  la  nécessité,  ou  qu'il  eût  cru 
prévoir  la  chute  prochaine  de  la  puisssance  monstrueuse  de 
ses  protecteurs.  Leur  étorinement  et  les  inquiétudes  occa- 
^sionnées  par  le  refroidissement  des  mulâtres  ,  se  manifes-  v 
tèrent  dans  une  lettre  ou  proclamation  qu'ils  adressèrent  à 
Duvignau  ,  homme  de  couleur  ,  commandant  général  du 
cantoa  d'Ennery  ,  qui  se    hâta  d'en  répandre  des  copiei  » 
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quoiqu'elle  fût ,  dLi>on  ,  confidentielle .....  Je  crois  inté- 
ressant de  la  rapporter  ici  en  entier. 

ce  Brandicourt  étoit  l'enfant  gâté  de  la  révolution  :  il  lui 
»  devoit  toute  son  existence*!  ii  a  trahi  si  patrie,  il  a  livré 
*>  son  poste,  il  a  livré  sa  troups,  ses  armes  !  il  a  voulu  li- 
»  vrer  un  autre  poste  qui  étoit  sous  ses  ordres  :  à  qui  nous 
39  fier  désormais  !  nous  n'en  savons  rien 

»  Vous ,  enfans  du  4  avril  !  vous  et  tous  vos  frères  !  aban- 
3»  donnerez-vous  la  république  qui  n'existe^  que  par  l'éga- 
»  lité  ,  et  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  d'égalité  !  nous 
»  laisserez-vous  seuls  soutenir  la  colonie  et  la  république?* 
33  Nous  les  soutiendrons  au  péril  de  nos  têtes ,  et  nos  têtes 
w  ne  tomberont  pas  ...... 

33  Prenez  garde  aux  blancs  qui  vous  environnent;  leurs 
33  principes  sont  détestables  :  si  vous  vous  laissea  égarer  ou 
:»  dominer  par  eux  ,  vous  vous  perdrez  avec  eux  :  les  Es- 
33  pagnols  et  les  brigands  ont  eu  l'audace  de  vous  attaquer; 
33  ils  pillent ,  ils  brûlent  et  font  beaucoup  de  mal.  -  Com- 
as battez-les  ,  repoussez-les  ,  entrez  chez  eux  ,  si  vous  le 
33  pouvez  :  vous  avez  du  renfort  en  hommes  :  vous  avez 
33  reçu  une  pièce  de  canon  et  deux  cents  livres  de  poudre  ; 
3à  vous  en  recevrez  encore,  nous  allons  prendre  incessam- 
39  ment  des  mesures  pour  que  vous  en  receviez  aussi  de 
33  bouche. 

3>  Mais  quelque  soit  le  succès,  ee  ne  sera  pas  par  les 
»  Espagnols  ,  ni  par  les  brigands  que  la  colonie  périra.  Ce 
3»  sera  par  les  contrariétés  que  nous  éprouvons  de  la  part 
33  des  propriétaires  :  les  désastres  du  Cap  ont  déjà  donné 
»  une  grande  secousse  ;  encore  un  pas  en  sens  contraire  à 
»  ia  direction  que  nous  donnons  ,  et  tout  est  bouleversé. 
33  Nous  ne  serons  plus  les  maîtres  d'arrêter  le  torrent.  Le 
3»  sol  ne  périra  pas  }  les  productions  renaîtront ,  mais  les 
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»  propriétaires  ne  seront  plus  les  mêmes.  Si  l'on  cède  ans 
w  Espagnols ,  aux  brigands  ,  ou  si  l'on  mollit  devant  eux  5 
»  disons  mieux  ,  si  nous  ne  faisons  pas  la  conquête  de  la 
»  partie  espagnole ,  les  Espagnols  et  les  brigands  envahissent, 
35  brûlent,  pillent  et  dévastent  tout  :  si  vous  contrariez  le» 
»  mesures  que  nous  prendrons  graduellement  pour  préparer, 
»  san5  mure  à  la  culture,  un  afiraîichissement  qui  désormais 
»  est  inévitable  ,  cet  affranchissement  se  fera  tout-à-la-foi» 
»  par  insurrection  et  par  conquête.  Dès  lors  plus  de  cul- 
»  ture  ,  plus  de  propriété.  Que  deviendra  même  la  sûreté 
»  personnelle  de  tout  homme  libre  ,  quel  qu'il  soit,  quelle 
»  qu'en  soit  la  couleur  ?  Il  ne  restera  plus  à  Saint-Domingue 
»  que  le  pur  sang  africain  ,  et  le  sol  ne  sera  plus  qu'un 
»  monceau  de  cendres   et  de  ruines. 

35  Vous  avez  parmi  vous  des  philanthropes  imprudejis  > 
»  qui  poudroient  l' affranchissement  subit  et  universel, 
»  Ceux-là  n'ont  pas  calculé  ce  que  prodùiroit  cette  ré- 
■y>  volution  avec  des  hommes  qui  ne  sentent  pas  encore  la 
r>  nécessité  du  travail ,  parce  qu'ils  n'ont  encore  que  de» 
y>  jouissances  bornées  ,  et  qu'ils  ont  par  conséquent  peu  de 
y>  besoins.  Vous  avez  parmi  vous  des  aristocrates  de  la 
5>  peau  ,  comme  il  y  en  a  parmi  les  blancs  :  aristocrates 
»  plus  inconséquens  ,  plus  ingrats  que  les  blancs  ....  car 
Si  ceux  ci  n'humilient  que  leurs  enfans  ,  et  ne  les  tiennent 
»  pas  éternellement  dans  les  fers ,  et  vous  ,  c'est  de  vos  frère» 
»  que  vous  vous  déclarez  les  ennemis  !  ce  sont  vos  pères 
»  que  vous  voulez  retenir  éternellement  dans  l'esclavage. 
»  Vous  voulez  être  au  niveau  des  anciens  libres-,  et  vou» 
35  voulez  conserver  à  jamais  les  monumen s  de  votre  origine 
y»  servile!  Ayez  donc  enfin  un  républicanisme  pur  :  osez  vous 
39  élever  à  la  hauteur  des  droits  de  l'homme  5  songez  que 
3»  le   principe  de  l'égalité  n'est  pas  le  seul ,  que  celui  d# 
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»  la  liberté  màrcht  aratit  lui.  C'est  bien  assez  ,  e'est  beau- 
»  coup  trop  que  les  intérêts  mal  entendus  de  la  culture  colo- 
35  niaie  nous  aient  forcés  jusqu'à  présent  de  composer  avec  les 
yj  premièreis  loix  de  la  nature  ,  qu«  la  crainte  des  excès  que 
»  pourroit  commettre  une  peuplade  encore  brute  uous  force 
»  d'attendre  que  la  civilisation  soit  commencée  avant  de 
»  la  déclarer  libre  5  ne  lui  laissez  pas  du  moins  le  temps 
»  de  sentir  sa  f?rce  et  de  déclarer  son  indépendance,  car 
>3  alors  tous  les    maîtres  sont   perdus  oa  ! ,  , . . 

PoiVEREL  et    Santhonax. 

Cette  pièce  ,  répftn,due  peut-être  à  dessein  ,  étoit  la  clef 
des  évèneraens  passés,  ann®nçoit  clairement  Pavenir,  et  étoit 
propre  à  achever  l'instruction ^e  quiconque  étoit  encore  dans 
l'incertitude.  On  ne  put  plus  douter  du  coaip  qui  se  pré- 
paroiti  Mais  déjà  il  n'étoit  plus  temps  de  se  consulter  et 
d'heNiter  erstre  deux  partis  5  le  terrible  Polverel  aroit  volé 
«.  Pi  isance  avec  un  ren^fort  de  cinq  cents  noirs  d'élite  s 
l'épouvante  avoit  précédé  ses  pas^  et  sa  présence  suffit  pour 
dissiper  les  complots  et  les  espérances  conçues  contre  ses 
intérêts  et  contre  son  autorité.  Tous  les  quartiers,  tels  que 
le  Borgne  ,  le  gros  Morne  ,  Saint -Louis  ,  le  port  de  Paix,  etc. 
s'empressèrent  d'envoyer  de  nombreux. détacbemens.  Plus  de 
projets  I  plus  de  trames  secrètes  !  Le  dictateur  fit  entendre 
sa  voix  tonnante  ,  et  tous  se  hâtèrent  d'obéir  en  tremblant» 
On  n'osoit  pla»  manifester  hautement  le  vœu  de  recevoir 
les  Espagnols  ou  les  hordes  féroces  qui  s'avancoient  en  leur 
nom.  C'étoicnt  des  esclaves  humbles  et  soumis  qui  s'gmprea- 
soient  de  s'armer  à  la  voix  du  maître  ,  et  qui ,  craignant  de 
se  compromettre  et  de  se  rendre  suspects ,  étoient  prêts  à 
aller  combattre  ce  meine  ennemi  à  qui  naguère  ils  ten- 
cloieut  les  bras  en  se  plaignant  de  sa  lenteur. 
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Polverel  débuta  par  faire  chasser  les  brigands  royalistes  de 
quelques  postes  qu'ils  avoient  pris  à  Plaisance  ,  le  pavillou 
blanc  qu'ils  y  avoient  arboré  fat  renversé  :  l'attaque  fut  con- 
duite avec  intelligence  et  vigueur.  Aussi  l'énergique  Polverel 
a  voit-il  déclaré  aux  divers  commandans  que  leurs  têtes  ré- 
pondroient  de  là.  conduite  de  leurs  troupes  ;  et  animoit  celles- 
ci  en  parlant  de  conquêtes  ,  de  pénétrer  au  centre  des  pos- 
sessions espagnoles  ,  et  d'aller*  s'y  eiiricbir  5  et  pour  soutenir 
le  courage  de  ceux  qui  ne  seroient  pas  sensibles  à  l'appât  sé- 
duisant du  pillage,  il  lit  publier  une  proclamation  (du  21 
juillet  )  dont  un  article  portoit  :  «  que  quiconque  n'obéiroit 
35  pas  ponctuellement  à  l'ordre  de  m.ircher ,  seroit  déclaré 
»  infama  et  traître  à  la  patrie ,  désarmé  et  fusillé  »... 

(  Août  ly^S  ).  Polverel  s'occupa  en  effet  alors  de  pé- 
nétrer dans  le  pays  ennemi  ,  et  de  rendre  aux  Espagnols  tout 
le  mal  qu'ils  avoient  fait  à  la  colonie  fraticaise.  Desfour- 
neaux eut  ordre  d'attaquer  le  quartier  espagnol  de  Saint- 
Miguel  )  où  il  se  porta  avec  rapidité.  Mes  ses  soldats,  si  ar- 
dens  au  pillage  ,  ne  purent  soutenir  le  feu  des  vrais  Espagnols  , 
qui  défendoient  ce  poste  ;  ils  lâchèrent  le  pied  et  fuirent 
précipitamment,  abandonnant  l'artillerie  et  les  effets  de  l'ar- 
mée. Pendant  cette  expédition  malheureuse  quoiqu'il  l'eût 
cru  infaillible ,  Polverel ,  guidé  par  des  vues  secrètes,  avoit 
pris  ,  suivi  d'un  nombreux  détachement ,  la  route  de  l'ouôst 
et  du  sud,  et  avoit  laissé  au  mulâtre  Chan latte  ses  ordre» 
et  le  commandement  général  des  forces  réunies  à  Plaisance^. 
On  tenta  de  chasser  l'ennemi  des  postes  qu'il  occupoit 
à  la  Marmelade,  et  ce  quartier  offrit  le  spectacle  de  deux 
partis  d^  brigands  féroces  ,  qui  tour  -  à  -  tour  s'efforcoient 
de  ruiner  ce  que  l'autre  avoit  épargné  ,  et  qui  combat- 
tant l'un  pour  la  république  française,  l'autre  au  nom  d'un 
roi.  imaginaire  ,  sembloieat  s'entendre  et  s'accorder  pour 
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achever  de  plôiiger  cette  triste  colonie   dans   une  mer   de 
calamités. 

Les  républicains  abandonnèrent  îa  partie ,  soit  qu'ils  fussent 
las  de  combattre.,  soit  qu'il  n'y  eût  plus  rien  à  piller  et  à  dé- 
truire ,  et  se  replièrent  sur  Plaisance.  Cette  retraite  fut  le 
signal  de  raille  horreurs. pour  ce  quartier  ,  qu'ils  étoient  venu 
secourir.  Dès  l'arrivée  et  pendant  le  séjour  de  Polverel  ,  les 
liabitations  encore  existantes  avoient  été  livrées  au  pillage  et 
à  la  dévastation  :  tout  étoit  enlevé  au  nom  de  ce  commissaire 
ci? il,  dont  les  soldats  portèrent  par- tout  l'esprit  de  licence 
et  de  désorganisation.  Des  esclaves  accusèrent  leurs  maîtres 
d'avoir  manifesté  des  dispositions  favorables  aux  Espagnols  : 
Polverel  chargea  les  dénonciateurs  même  d'arrêter  les  cou- 
pables  y  de  les  garotter,  et  de  les  conduire  au  Cap  ,  pour  y 
subir  la  peine  due  à  leur  crime.  Des  femmes  qui  alloient  im- 
plorer sa  justice,  et  réclamer  en  faveur  de  leur  époux  innocens, 
étoien  t  repoussées  avec  dureté  etaccablées  d'outrages.  D'autres , 
chassés  de  chez  eux  et  dépouillés  de  tout ,  fayoient  à  travers  les 
bois,  alloient  chercher  un  refuge  dans  les  contrées  éloignées , 
€t  s'estimoient  encore  heureux  de  n'avoir  pas  été  massacrés. 

Ces  calamités  redoublèrent  après  le  départ, de  Polverel, 
dont  les  noirs  satellites  tramformés  en  autant  de  tigres  alté- 
rés de  sang,  et  furieux  d'avoir  été  repoussés  par  l'ennemi, 
tournèrent  toute  leur  rage  contre  les  blancs  .  que  leur  har- 
diesse ou  leur  mauvaise  étoile  avoiçnt  forcé  de  rester  près 
d'eux.  Dégoûtés  de  la  conquête  de  la  partie  espagnole,  par 
le  malheureux  essai  de  Saint-Miguel ,  ils  cherchèrent  à  effec- 
tuer ia  promesse  et  l'espérance  de  s'enrichir  ,  en  ^'exerçant 
avec  astivité  contre  les  malheureux  quartiers  qu'i^g  étoient 
venus  secourir.  Il  ne  se  passoit  pas  de  jour  que  quelque  habi- 
îar  t  ne  îùt  fusillé  y  sous  les  plus  légers  prétextes.  Truliin  , 
biave   et  ancien  militaire  ,  chevalier  de  Saint-Louis  ,  fut 
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égorgé  par  les  ordres  du  général  Ckanlatte  ,  parce  que  les 
Espagnols  n'avoient  pas  incendié  son  habitation.   Le  gérant 
de  du  Ménil  fut  massacré  comme  coupable  d'avoir  caché  un 
peu  de'  vin  pour  le  soustraire  au  pillage .   Général ,  officiers  ou 
soldats,  tous  s'étoient  arrogé  sur  ces  infortunés  le  droit  de 
Aie  et  de  mort.  Faute  d'autre  occupation  ,  des  détachemens 
de  l'armée  coramissoriale  couroient  de  contrée  en  contrée  ,  se 
répandoient  sur  les  habitations ,  assembloient  les  atteliers  , 
et  après  les  avoir  harangués ,  leur  demandoient  s'ils  avoient 
lieu  de  se   plaindre  de  leurs  maîtres  :  malheur  à  quiconque 
n'obtenoit  pas  en  ce  moment  le  suffrage   de  ses  propres  es- 
claves !  il  étoit  sacrifié  sur  le  champ. 

Tandis  que  Polverel,  après  avoir  repoussé  les  Espagnols, 
alloit  porter  au  loin  ses  talens  désorganisateurs  ,  et  que  les 
noires  bandes  qui  l'avoient  suivi   à  Plaisance  faisoient  aux 
Français  qui  les  avoient  appelles  une  guerre  plus  cruclie  qu'à 
l'ennemi  même  ,  Santhonax ,  resté  au  Cap  pour  veiller  au 
maintien  de  leur  puissance  commune  ,'employoit  ses  momens 
avec  une  égale  utilité  pour  leurs  intérêts  ,  et  avec  les  mêmes 
vicissitudes  ,  quant  au  succès.  Ayant  appris  qu'un  parti  de 
brigands  de  Jean-François  s'étoit  avancé  du  côté  du  Grand - 
Boucan,  canton  peu  éloigné  du  Cap  ,  et  cherchoit  à  s'y  éta-^ 
blir  ,  il   ordonna  sur>le-éhamp  une  expédition   pour  les  en 
aller  débusquer.  Il  se  trouva  sans  doute  parmi  les  siens  quel- 
ques traîtres  qui  prévinrent  l'ennemi.  L'armée  commissoriale 
s'avança  imprudemment  dans  un  défilé  ,  connu  sous  le  nom  de 
porte  Saint-Jacques  ,  et  fut  si  brusquement  assaillie  par  les 
ennemis  embusqués  ,  que  tout  fuit  ,  en  abandonnant  canons  , 
armes ,  bagages  et  munitions  ,  tt  en  laissant  un  grand  nombre 
des  siens  sur  la  place. 

Ces  deux  expéditions  malheureuses  affoiblirent  dans  les 
commissaires  civils  le  désir  de  devenir  conquérans  ,  et  d'en" 
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raîiir  la  partie  espagnole,  que  la  multitude  de  leurs   noirs 
guerriers  leur    ayoit   fait   envisager  comme  si  facile  à  sou- 
mettre }  et  ils  restèrent  en  proie  à  l'inquiétude  que  l'ennemi, 
venant  à  les  pr*?sser  à  son  tour  ,  ne  leur  donnât  pas  le  temps 
de  mettre  la  dernière  main  à  lear  ouvrage,    fi  étoit  plus  que 
îem|)s  d'en  venir  à  la  conclusion,  s'ils  vouloient  que  l'hon- 
neur leur  en  appartint.  Les  troupes  qu'ils  avoient rassemblées 
au  Cap,  ennuyées  de   leur  inactivité   et   d'un  séjour  où  il 
n  y  a  voit  ri®a  à  faire  ^  se  débandoient  et  parcourolenî;  lescon- 
jTées  voisines  ,   regardant  et   traitant   comme  ennemi  tout 
pays  où  il  y  avoit  quelque  chose  à  prendre  et   point  de  ré- 
sistance   à  eproù'/er.     Le   général   républicain    Pierrot  lui- 
même  .  îa»  de  rester  dans  l'inaction ,  faiscit  des  promenades 
mjiitaires  dans  les  quartiers  sans  défense ,  et  parcourut ,  suivi 
de  mille  ou  douze  cents  soldats  ,  les  quartiers  du  Limbe  ,  du 
port  Margot  et  de  Plaisance ,  qui  se  ressentirent  cruellement 
de  sa  visite.  La  paroisse   du  Borgne,  non  encore  dévastée  ^ 
offroit  une  tournée  plus  lucrative    à   faire  ,  et  jouissoit  de 
quelque  tranquillité  par  la  réunion  parfaite  des  blancs  et  de^' 
mulâtres.   Pierrot,  empruntant  le  langage  des  commissaires 
civils  ,   £t  prévenir  les  cltefs  de  ce  quartier  qu'il  alloit  s'y 
Ttnàm  pour  y  rétablir  P ordre  et  la  paix.  Les   habitans  de 
toutes  couleurs ,  alarmés  par  cette  terrible  visite  ,  se  hâtèrent 
de   lui  envoyer  des    commissaires  pour  l'en   dissuader  ,  et 
eurent  le  bonheur  d'y  parvenir.^  L'honnête  chef  des  brigands 
renonça  à  son  projet  ;  mais  ses  avides  soldats ,  qui  avoient 
Compté  sur  cette  aubaine  ,  laissèrent  leur  général  retourner 
presque  seul  sur  ses  pas  ,  et  tentèrent  de  pénétrer  dans  le 
Borgne  par  plusieurs  points  ,  où  ils  furent  reçus  de  manière 
à  leur  ôter  l'envie  d'aller  pKis  avant.  Mais  c^^  bandes  dévas- 
tatrices ne  s'éloignèrent  ggère  ,   et  augmentoient  en  nombre  j 
et  loin  d'être  découragée  par  une  première  et  infructucuae 
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tentative,  elles  attendoîent  et  se  tenoient  prêtes  à  saisir  la 
première  ocrasion  farorable. 

Tel  étoit  jusqu'alors  le  résult-at  Ses  opérations  publiques  et 
secrètes  des  commissaires  civils  :  tels  étôiept  les  avantages 
qu'ili  avoient  retirés  pour  eux-mêmes,  de  leurs  coBtibinai«ons 
et  de  tant  d'intrigues.    Quand  ils  n'auroisnt  pas  été  guidés 
par  des  motifs   particuliers   d'ambition  ou  de  cùpi<lité ,  et 
qu'on  supposât  même  qu'ils  n'eussent  eu  réellement  eu  vue 
que  le  bien  de  l'humanité.  Nul  avantage  n'avoit  compensé 
jusques-là  une  foule  de  maux  qu'ils  avoient  occasionnés  ,  et 
dont  par  la  suite  le  concours  effrayant  menaçoit  de  s'aug- 
menter encore  :  leur  influence  étoit  devenue  presque  nulle  sur 
des  êtres  qu'ils  s'étoient  flattés  de  dominer  toujours ,  parce 
que  l'amour  rîu  désordre  et  l'espoir  du  pillage  les  avoit  réu- 
nis un  instant  autour  d'eux.   Leur  autorité  n 'étoit  plus  ca- 
pable de  les  retenir  et  de  modérer  leurs  inclinations  pour  le 
bri^^andàge.  En  un  mot ,  le  trône  de  Polverel  et  de  Santlionax 
étoit  chanchelant ,  et  leur  empire  étoit  resserré  dans  les  borne» 
d'une  ville  minée  et  réduite  eu  cendres.  Je  le  répète,  les 
bandes  qu'ils  avoient  décorées  du  nom  de  républicains,  ctoient 
redevenues  des  brigands  féroces*  et  in  iisciplinés ,  et  prêts  à  re- 
connoître   pour  chef,  quiconque  flatteroit  leur   goût  pour  la 
dévastation.    Tout  le  pouvoir  des  commissaires  civils  n'étoit 
plus  capable  d'empêcher  qu'ils  se  jettassent  sur  les  contrées 
où  il  y  avoit  encore  du  dégât  à  faire  et  l'espérance  de  s'enri- 
chir. Ces  quartieiis  étoient  agités  par  les  plus  vive  s  alarmes  : 
une  réunion  des  esprits  ,  récemment  cimentée,  y  maintenoit 
une   tranquillité    momentanée.     Mais  comment  pouvoir  se 
flatter  de  repousser  long-temps  avec  le  même  succès  les  en- 
treprises fii  tes  au  dehors  par  un  ennemi  nombreux  etopiniâtre, 
qui  n'attendoit  qu'une  occasion  favorable  de  fondre  sur  eux  , 
et  de  calmer  les  agitations  secrètes  des  atteliers  j  parmi  les- 
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qoe!s,  vu  leurs  dispositions  et  leurs  espérances  ,  la  cause  U 
pîtîs  légère,  une  seule  étincelle  pouvoit  à  cKaque  instant 
occasionner  un  embrasement  subit  et  général! 

L'expérience  a  prouTé  îusqu'ici,  que  les  auteurs  des  grands 
bouleversemensont  eu  presque  toujours  pour  principe  et  pour 
Biotif  secret,  quelques-uns  de  «e  faire  une  réputation  ,  d'au- 
tres, et  c'est  le  plus  grand  nombre,  de  satisfaire  leur  ambi- 
tion ,  et  UT)e  basse  cupidité.  Lorsque  la  conclusion  et  le  re- 
froidissement de  l'enthousiasme  laissèrent  voir  d^jis  toute 
leur  difformité  ces  hommes  qui  avoient  su  se  couvrir  un  ins- 
tant du  masque  des  vertus  et  des' prétextes  de  bien  général, 
toujours  l'on  finit  par  reconnoître  que  ces  sentimens  ,  aussi 
infâmes  et  aussi  dégradans  que  spécieusement  déguisés  , 
avoient  été  leur  unique  mobile.  Par  respect  pour  là  vérité  ,  et 
parce  q;je  je  n'a  vois  à  alléguer  contre  Polverel  et  Santhouax, 
d'autres  preuves  que  celles  qui  m'ont  été  fournies  par  la.  ru- 
meur publique  ,  et  pir  les  faits  qu'ai  m'a  été  paisible  de  recueil- 
lir, j'ai  différé  jusqu'à  ce  moment  de  dire,  qu'à  l'exemple  de 
tous  les  intngans  qui  trouvèrent  le  moyen  de  se  faire  nommer 
aux  grandes  places  ,  ces  deux  hommes  ne  s'oublièrent  pas  ; 
et  tandis  que  leurs  proclamations  ,  qui  formoient  un  étrange 
contraste  avec  leur  conduite,  ne  parloient  que  d'humanité  , 
de  patrie,  d'ordre  et  de  tranq^iillité,  leurs  cœurs  étoient  par- 
dessus tout  dévorés  par  la  soif  de  s'enrichir  :  on  pense  bien 
q^ue  rev  étus  de  tous  lés  pouvoirs  ,  et  devenus  les  arbitres  su- 
J)rêm.es  de  la  vie  ou  de  la  liberté  de  quicoxjque  eût  osé  s'éle- 
ver contr'eux  et  soulever  le  coin  du  voile  qui  cachoit  leurs 
turpitudes  ,  ils  furent  les  maîtres  de  faire  disparoître  toute 
preuve  matérielle  qui  pouvoit  servir  un  jour  à  éclairer  leur 
conduite ,  et  devenir  des  moyens  de  ■  conviction.  Comment 
eût-on  pu  recueillir  de  pareils  titres  dans  un  pays  livré  à 
îa  dévastation  et  à  un  affreux  bouleversement ,  où  les  individus. 
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qui  avoient  survécu  à  tant  de  maux  n'étoient  occupes  qu'à 
mettre  leur  existence  à  Tabri ,  et  où  il  n'y  avoit  plus  ni  mu- 
nicipalités ,  ni  corps  constitués  capables  de  s?élever  contre  le 
brigandage  ou  d'en  constater  les  excès  :  dans  un  pays  enfin, 
où ,  pour  paroître  conserver  encore  quelques  formes  adminis- 
tratives ,  on  aroit  substitué  aux  autorités  légitimes  quelques 
iiAi^vidus  dont  le  dévouement  ne  pouvoit  être  douteux  pour 
ceux  qqi  leur  avoient  confié  une  partie  de  leur  pouvoir,  et  qui , 
à  l'exemple  de  leurs  patrons ,  avoient  aussi  leurs  vues  d'ambi- 
tion et  d'intérêt  à  satisfaire  !  Mais  telle  est  l'ivresse  de  la 
puissance  ,  qu'une  fois  qu'on  s'y  est  accoutumé ,  quelque  pré- 
caire que  doive  être  son  exercice,  on  agit  comme  s'il  devoit 
durer  éternellement  !  Il  n'est  point  de  tyran  si  absolu ,  si 
délié  ,  qui  à  la  longue  ne  donne  prise  contre  lui ,  et  ne  s'aban- 
donne tôt  ou  tard  à  des  négligences,  à  des  distractions  qui 
deviennent,  pour  les  esprits  attentifs  à  l'observer,  laclefdeaia 

conduite  et  de  ses  sentimens  les  plus  secrets.  Tels  furent  San- 
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tlionax  etPolverel,  dont  les  motifs  étroits  et  particuliers  percè- 
rent à  travers  le  voile  spécieux  dont^ilse  couyroient ,  et  dans 
lesquels  il  fut  bien  permis  de  ne  voir,  en  dernière  analyse,  que 
deux  hommes  immoraux  et  pervers ,  qui  n'étoient  venus  à 
Saint-Domingue  que  pour  s'enrichir  ,  et  qui ,  semblables  aux 
voleurs  qui  non  contens  dé  dépouiller  leurs  victimes ,  les  mas- 
sacrent pour  qu'il  n'existe  pas  de  trace  de  leur  crime  ,  ne  s'ef- 
forcèrent de  renverser  de  fond  en  comble  la  ville  du  Cap  ,  et 
par  suite  la  plus  importante  colonie  de  l'univers,  ne  jurèrent 
une  guerre  à  mort  à  la  population  blanche  ,  et  ne  forcèrent 
enHn  une  partie  de  ceux  qui  avoient  échappé  à  leurs  machi- 
nations d'aller  chercher  un  refuge  sur  des  bords  étrangers  j 
tandis  que  le  reste  étoit  contenu  dans  le  plus  profond  abais- 
sement ,  que  pour  écarter  et  faire  disparoître  de  manière  ou 
d'autre  tous  les  témoins  qui  pourroient  un  jour  déposer  couire 
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eux.  Mais  si  par  le  résultat  des  coupables  moyens  qu'ils  em- 
pL  yoiwiit,  toute  épreuve  matérielle  est  anéantîe,  ou  du  moins 
je  Je  pei)se  ,  sur  ce  poinf  important  ,  d'où  dérivent  les  causes 
des  uiaux  qu'ils  ont  faits  ,  et  dont  l'existence  constatée  servi- 
roi  t  à  leur  conflamnâtion ,  quand  même  ils  pourroic^iitse  flatter 
d'avoir  opéré  quelque  bien  5  sans  doute  la  voix  publique  et 
les  témoignages  irrécusables  qtii  résultent  de  leurs  propres 
opér^nions  ^  ne  .sent  pas  à  d4daigner.  Je  me  suis  borné  jus- 
q"'ici  à  foi  rnir  les  moyens  d'envivsager  et  de  juger  leur  con- 
duite générale ,  d'après  le  simple  exposé  des  faits.  Je  vais  en 
rappoitpr  maintenant  quelques-uns  ,  qui  m'ont  été  transmis 
par  cette  même  voix  ,  qui  fut  toujours  l'organe  de  la  vérité  y 
et  qui  sous  le  règne  des  tyrans  et  sous  la  puissance  de  la  scé- 
lératesse j  fut  le  seul  moyen  par  lequel  l'iiomme  impartial  put 
connoître  leur  crime  et  leur  turpitude  ,  et  fut  en  état  d'en. 
transmettre  le  souvenir  à  la  postérité. 

Polverel  et  S asii  bon ax  firent  aux  brigaitîds  une  guerre  qui 
coûita  à  la  République  une  multit  ide  de  solJats  précieux,  et 
des  sommes  immenses  5  cette  guerre  ,  qui  sans  doute  n'avoit 
pour  objet  que  d'exterminer  ou  d'affoibîir  les  blancs,  et  qui- 
conque étoit  à  craii.dre  pour  l'exécution  de  leurs  projets  se- 
crets ,  et  pendant  iaqueile  il  y  eut  plusieurs  expéditions  qu^on 
arrêta  toujours  au  moulent  où  elles  étoient  sur  le  point  d'ob- 
tenir un  succès  complet  5-  cette  guerre,  disje,  servit  de  prétexte 
l'établissement  des  impôts  les  plus  ecrasans  ,  et  à  répandre 
d'épaisses  ténèbres  sur  les  dilapidations  et  sur  les  malversa- 
tions les  plus  criminelles  ;  mais  les  fonds  publics  provenans 
des  sacrifices  de  la  France  et  de  ceux  de  la  colonie  €n  parti- 
culier ,  n'étoier.t  pas  suffisans  pour  satisfaire  l'avidité  des 
déprédateurs.  On  se  rappelle  q^i'en  octobre  1792,  les  com- 
missaires civils  ordonnèrent  rétablissement  de  la  contribution 
0% subvention  du  quart  des  revenus  bruts.   Cet  impôt  acea-- 
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blant ,  chose  remarquable ,  n'eut  lieu  que  dans  la  malheu- 
reuse partie  du  nord,  qui  depuis  long-temps  étoit  le  but  sur 
lequel  étoient  dirigés  les  traits  de  la  haine  et  de  la  vengeance , 
et  celle  que  les  persécutions  poursuivoient  avec  un  acharnement 
affecté.  Polrerel ,  qui  étoit  alors  dans  l'ouest ,  n'y  établit  ni 
subvention  ni  imposition  quelconque.  L'on  ne  pouvoit  attri- 
buer cette  étrange   partialité  qu'à  la  crainte  de   grever  les 
hommes  dé'couleur ,  qui  y  possédoient  des  propriétés  considé- 
rables ,  et  qu'on  jugeoit  alors  important  de  ménager.    Au 
reste  l'un   et   l'autre  se  dédommagèrent  amplement  de  ce 
'  sacrifice  ,  en  imposant  d'énormes  contributions  sur  les  habî- 
tans  du  Port-au-Prince  ,  et  sur  les  quartiers  circon voisins  , 
lorsque  les  commissaires  civils  soumirent  de  vive  force  cette 
ville  rebelle  à  leurs  volontés. 

A  peine  quelques  mois  s'étoient  écoulés  depuis  leur  arrivée 
dans  la  colonie,  qu'on  les  vit  occupés  à  mettre  à  l'abri  les 
sommes  qu'ils  avoient  déjà  secrètement  accumulées  ,  ou  du 
moins  voilà  ce  qu'on  fut  en  droit  d'inférer  de  la  conduite  de 
Santhonax,  chez  lequel  quiconque  avoit  de  l'or  étoit  publi- 
quement admis  à  échanger  des  pièces  d'or  d'Espagne  ,  connues 
sous  le  nom  de  quadruples  ,  dont  la  valeur  n'étoit  que  de  1 26  l. 
contre  1  48  livres  10  sols  en  argent.  Le  seul  fait  de  la  dissolution 
de  toutes  les  autorités  qui  auroient  pu  contrarier  leurs  vues  eC 
éclairer  leur  conduite,  et  auxquelles  ils  substituèrent  unç  or- 
ganisation administrative  qu'ils  composèrent  de  leurs  affidés 
et  de  leurs  créatures ,  étoit  suffi? antpoar  accréditer  le  reproche 
d'avoir  accumulé  et  confondu  tous  les  pouvoirs  entre  leurs 
mains  ,  d'avoir  écarté  soigneusement  toute  espèce  de  surveil- 
lance, pour  se  livrer  sans  entraves  aux  mouvemens  crimi* 
nels    de  l'avarice  et  de  la   cupidité.    Devenus  les  arbitres 
suprêmes  de  la  colonie,  dont  les  malheureux  habitans,  frappés 
de  terreur  et  désormais  incapables  de  montrer  quelqu'éuer- 
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gle ,  par  la  crainte  d'un  châtiaient  aussi  rigoureux  qu'înéTi- 
table,  étoient  encore  retenus  par  l'espérance  que  leur  sou- 
mission désarmeroit   ces  tigres,   et  les  empêcheroit  mieux 
que  leur  reNistance  de  se  porter  aux  derniers  excès  :  devenus, 
dis-je,  les  maîtres  de  tout  oser  sans  aucune  réclamation  quel-- 
conque,  ils  daignèrent  à  peine  couvrir  leurs  concussions  du 
prétexte  des  besoins  publics ,  et  des  raisons  d'utilité  générale. 
Plusieurs  quartiers  ,  nommé  aient,  celui  du  Borgne  ,    qui  s'est 
jusqu'au  dernier  njomebt  distingué  par  une  conduite  ferme 
et  prudente,  qui  eut  prévenu  bien  des  malheurs  si  elle  eût 
été  généralement  imitée  ,  s'empressèrent  d'aller  au  devant  de 
ces  besoins ,  dont  l'étendue  n'étoit  connue  que  des  commis- 
saires civils,  et  fournirent  des    sommes   considérables 5  ils 
furent  pou rtar.t  depuis  traités  aussi  rigoureusement  quant  aux 
impositions  perçues  sur  les  denrées,  et  sans  pouvoir  obtenir 
au  moins  le  remboursement  des  avances  qu'ils  s'étoient  hâtés 
de  faire,  dans  l'espérance  d'en  être  déchargés.  Mais  l'admi- 
nistration actuelle  étoit  un  gouffre  toujours  prêt  à  recevoir 
sans  jamais  rendre  ,    et   leur   empressement    à   prévenir  les 
demandes  fut  en  pure  perte. 

La  prise  du  Port-au-Prince  et  les  contributions  imposées  par 
les  yainqueurs  sur  cette  ville  et  sur  les  quartiers  circonvoi- 
sins  ,  remplirent  les  coffres  des  commissaires  civils.  Mais  leà 
sommes  immenses  que  leur  valut  cette  expédition,  ne  sau- 
roient  être  comparée-,  aux  moissons  abondantei  que  leur 
procura  l'affreux  événement  qui  a  int  mettre  le  comble  aux 
malheurs  dont  la  co'onie  étoit  accablée  depuis  trois  ans.  L'o- 
pulente et  infortunée  ville  du  Cap  fut  livrée  au  pillage  et  aux 
flammes.  L'or  ,  l'argent,  les  pierreries  et  une  quantité  inap- 
préciable de  marchandises,  devinrent  la  proie  des  incen- 
diaires :  les  ruines  de  ses  maisons  écroulées  ,  renfermoient 
encore  des  richesses   immenses  que  Santhonax  et  Polverel 

n'oublièrent 
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n'oublièrent  pas  dVn  retirer  :  c'étoit  la  part  du  pillage  qu'il» 
«'étoient  spëcialemeiit  arrogée  ,  et  un  grand  nonibe  <le  noiri 
furent  successivement  fii«illés,  por  ravoir  voulu  partager  avçc 
eux,  etpourêirecontrevenns  aux  défenses  faites  de  t()U<  heràco 
dépôt  redoutable  (.).  Tout  brigand  surpris  en  reclierche  et 
à  fouiller  au  niilieu  des  maisons  ruinées  ^  ctoit  cxten^iné 
sans  miséricorde.  Plusieurs  mois  de  suite,  apiès  ia  destruc- 
tion du  Cap  )  cinq  cents  noirs  ,  dirigé»  par  un  entrepreneur 
de  la  colonie ,  nommé  ArtJiaud,  furent  journellement  em- 
plo)és  à  creuser  au  milieu  des  décombres,  pour  retirer  des 
entrailles  de  la  terre  les  trésors  que  la  violence  du  feu  y 
avoit  ensevelis  ou  que  leurs  riches  possesseurs  avoient  cru 
y  mettre  en  sûreté  contre  ks  événernens  qui  ne  cessoient  de 
se  succéder  avec  rapidité.  Tout  droit  de  propriété  avoit 
été  anéanti  par  ce  désastre,  et  nul  n'eût  osé  réclamer  les 
objets  trouvés  dans  la  superficie  où  rcstoit  encore  une  partie 
des  murs  de  la  maison  qui  lui  servoit  autrefois  d'asyle.  Tout, 
sans  #xeeptioDy  étoit  devenu  le  prix  des  vainqueurs.  Fol ve-. 
rel et  Santhonax ,  habiles  à  mettre  tout  à  profit,  spéculèrent 
jusques  sur  Pimmense  quantité  de  ferreniens  que  la  flamme 
avoit  épargnés  ,  qu'on   retira  soigneusement  du  milieu  àt^ 

(1)  C'étoit  dan* /V/772fV/c<2,  vaisseau  de  guerre  qui  seul  étoit 
resté  aux  ordres  des  commissaires  civils,  qu'j,ls  avoient,  dic-on^ 
déposé  leurs  trésors  «t  leur  part  des  riches  dépouilles  du  Cap.  Ce 
futà  cette  époque  que  ce  vaisseau,  revenant  d'une  mission  au  bas 
de  la  côte,  parut  devant  la  rade  de  cette  ville,  et  an  lieu  d'entrer, 
dirigea  subitement  sa  route  vers  les  débouquemens  et  disparut.  Le 
bruit  courut  que  l'équipage  insurgé  s'étoit  emparé  du  précieux 
dépôt;  d'autres  disoient  que  le  commandant  de  TAmérica  avoit 
reçu  des  ordres  secrets  d'aller  le  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  seroit  important  de  connoître  les  motifs  de  ta  manœu- 
vre ,. et  de  scruter  sévèrement  la  missioa  secrète  qu'il  alla  remplir, 
«a  «e  rendant,  |oit  en  France,  soit  dans  l'Amérique  septentrionale» 
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ruines  ^  et  clont  ils  formèrent  une  branche  de  commerce  très- 
considérable  avec  les  Américains  ,  qui  avoient  besoin  de  fer 
et  qui  s'empressoient  de  prendre  ces  débris  en  écliange.  Leur 
génie  fécond  en  ressources  ,  et  à  qui  tout  étoit  bon  ,  pourvu 
qu'il  y  eût  à  gagner,  établit  un  droit  de  sortie  dont  j'ai  déjà 
parlé  sur  les  infortunés  qui  avoient  tout  perdu,  mais  qui , 
épouvantés  par  l'horrible  spectacle  dont  leurs  yeux  étoient 
journellement  frappés ,  eussent  sacrifié  une  partie  de,  leur  sang 
pour  mettre  leur  existence  à  l'abri  et  s'éloigner,  de  cette  terre 
de  crimes.  Par  un  raffinement  de  barbarie  et  de  cupidité  ,  dont 
toute  l'horreur  est  facile  à  saisir ,  pour  peu  que  la  réflexion 
s'arrête  aux  circonstances  où  il  fut  exercé  ,  quiconque  partoit 
sans  payer,  et  s'éloignoit  sans  acheter  le  droit  de  s'expatrier, 
étoit  noté  d'émigration  ,  et  soumis  à  tous  les  résultats  fâcheux 
que  cette  odieuse  qualification  entrainoit  d'après  les  loix  ré- 
volutionnaires  promulguées   en    France,    contre    ceux  qui 
s'étoieiit  éloignés  du  sein  de  leur  patrie,  et  avoient  pris  les 
armes  contre  elle.  Telle  étoit  l'horrible  décision  portée  par  les 
commissaires  civils,  envers  des  hommes  qui  alloient  chercher 
un  asyle  contre  leur  fureur  sur  une  terre  étrangère  et  amie. 
Je  nefinirois  pas  si  je  voulois  rapporter,  sans  autre  garant 
que  la  voix  publique,  tous  les  bruits  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à  moi,  et  que  mille  victimes  de  ces  deux  monstres  pour- 
roient  attester  si  l'éloignement  et  la  profonde  misère  dans 
laquelle  elles  gémissent  sur  une  plage  lointaine,  leur  permet- 
toient  de  paroître  en  témoignage  contre  des  hommes  qui  ne 
manqueroientpas  (  certains  d'avoir  soustrait  et  anéanti  toute 
preuve  de  leurs  crimes),  de  repousser  leurs  inculpations, 
comme  Carrier,  leur  digne  émule,  repousse  celles  des  nom- 
breux  témoins  qui  déposent  en  ce  moment  contre  lui.   Je 
m'arrête  ici,  de  peur  d'à ffoiblir,  par  quelque  citation  incer- 
taine  ,  des  vérités  déjà  assez  horribles ,  et  j«  terminerai  par  uu 
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fait  sur  lequel  je  pourrois  tester  pf rsonreîlemcnt ,  comme 
témoin  oculaire  ^  tt  qui  ei>t  suffisant  pour  prouver  le  criminel 
abus  que  Sauilionax  et  Pulverel  faisrient  des  pouvoirs  qui 
leur  avoienl  été  i  oiifiés  et  de  ceux  plus  terrible^  encore  quUls 
s'étoickit  arrog  's  ,  sur  la  vie  et  les  biens  des  infortunés  habi- 
tans  de  Saint-Domingue. 

Les  momens  pressoient  :  les  tyrans,  harcelés  par  les  con- 
jonctures et  par  l'indocilité  de  leurs  féroces  clients  ,  sen. 
toient  que  Tinstaut  n'étoit  pas  éloigné  où ,  pour  leur  propre 
sûreté  ,  ils  seroient  forcés  de  sonner  la  dernière  heure  de  la 
colonie.  Ils  voulurent  avant  tirer  parti  de  ses  moindres  res- 
sources. L'incendie  du  Uap  avoit  désorganisé  les  bureaux 
créés  pour  la  perception  de  l'imposition  du  quart  des  revenus 
en  nature,  et  avoit  mis  £n  à  cette  recette  immense  par  la 
cessation  du  cabotage,  entre  le  Cap  et  les  paroisses  de  la 
partie  du  nord  qui  étoient  dans  l'usage  habituel  d'envover 
leurs  denrées  da>!S  cette  seule  ville  :  les  commissaire^  civils 
s'empressèrent  dV  ^uppléer  en  envoyant  des  receveurs  sur  les 
lieux.  Des  mu îà très  furent  chargés  de  cette  mission  impor- 
tante et  lucrative.  On  se  fera  une  idée  de  leur  manière  dé 
l'exercer,'  en  apprenant  que  ces  commis  de  Santhonax  et 
JPolverel  rece voient,  sans  tenir  de  registre  ni  aucune  es- 
pèce d'écriture  ,  pour  justifier  des  fonds  considérables  qui 
passoient  entre  leurs  mains  ,  à  la  sortie  des  embarcadaires  où 
ils  avoientété  établis.  Cette  imposition  ,  J'aborJ  d'un  produit 
immense  ,  mais  que  la  ruine  successive  de  plusieuT*s  quar- 
tiers et  la  manière  de  procéder  des  receveurs  avoieat  dû 
diminuer  considérablement ,  ne"  fut  bientôt  plus  suffisant» 
pour  remplir  les  vues  de  ses  inventeurs.  Quelques  contrées 
offroient  encore  des  ressources  dont  ils  s'occupèrent  de  tirer 
parti  avant  une  destruction  générale,  dont  ils  avoient  irré- 
vocablement fixé  le  terme. 
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Ils  établirent  l'imposition  d'un  second  quart  des  rerenus. 
La  rade  du  quartier  du  Borgne  étoit  presque  la  seule  issue 
par  laquelle  les  ^j^uartiers  encore  intactes  pouvoient  sd  dé- 
faire de  leurs  denrées  avec  les  marchands  américains,  qui 
accouroient  les  y  acheter  au  plus  bas  prix ,  qu'ils  baissoient 
journellement  à  l^ur  gré.  Encore  s'estiriioit-on  heureux  d'a- 
voir cette  ressource  ,  et  vu  Pimmensité  de  denrées  entassées 
dans  les  magasins  ,  chacun  regardoit  comme  une  faveur 
qu'on  voulût  bien  prendre  la  sienne  ,  n'importe  à  quel  prix... 

Les  commissaires  civils ,  instruits  des  ressources  abondantes 
qui  se  trouvoient  encore  au  Borgne,  et  brûlant  de  se  les 
approprier,  au  moins  en  partia,  se  hâtèrent  d'y  envoyer  l'or- 
dre fatal  de  l'imposition  du  second  quart  >des  revenus,  à 
laquelle  tout  se  soumit  sans  murmure  ,  tant  étoit  profonde 
la  terr«ur  que  leur  nom  seul  inspiroit.  On  vit  arriver  en 
rade  un  bâtiment  américain  ,  nommé  la..., ,  capitaine  Mar- 
tineau,  destiné  pour  Philadelphie  ,  à  bord  duquel  se  trouvoit 
un  administrateur ,  nommé  Rousseau,  chargé  de  l'établis- 
sement de  l'imposition,  avec  ordre  de  remplir  ce  bâtiment 
des  premiers  cafés  qu'elle  produiroit  ,  et  de  l'expédier  sur- 
le-champ  pour  SSL  destination.  Or  ce  bâtiment  avoit  pour 
passagers  trois  enfans  de  la  belle  Eugénie  ,  sultane  favorite 
cle  Santhonax,  confiés  aux  soins  de  Castaing,  homme  de 
couleur  ,  l'ami  ,  le  confident  du  commissaire  civil  qui  l'a  voit 
fait  accusateur  public  auprès  du  conseil  supérieur  du  Cap. 
Cette  siiiguMère  apparition  donna  lieu  ,  comme  de  raison,  à 
mille  conjectures.  On  pensa  que  Santhonax  ,  sentant  sa 
puissance  Jéciiner  ,  avoit  secrètement  résolu  de  fuir.  Qu'il 
envoyoit  au  devant ,  les  enfans  d'une  femme  aimée  ,  qu'il  re- 
gardoit comme  les  siens.  L'ignorance  oii  l'on  étoit  sur  le 
sort  de  Polverel,  dontpn  n'avoit  plus  entendu  parler  depuis 
son  départ  de  Plaisance ,  et  qu'on  croyoit  sorti  de  la  «•• 
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lonie,  epnfirmoit  alors  cette  opinion.  Quoi  qu'il  en  fût,  iï 
paroissoit  que  Santhonax  s'occiipoit  à  mettre  les  dfirniers 
momens  à  profit  ,-et  l'on  fut  en  droit  de  penser  que  l'ac- 
cablante imposition  n*avoit  povir  objet  que  de  procurer  dea 
ressources  aussi  promptes  qu'abondantes  à  ses  enfans  adop- 
tifs  ,  à  son  confident ,  et  peut-être"  à  lui-même Ses  or- 
dres furent  ponctuellement  exécutés,  et  le  bâtiment  améri- 
cain fut  chargé  en  peu  de  jours.  Les  habitations  dont  les 
propriétaires  absens  avoient  négligé  de  justifier  de  leur  non- 
émigfalion  par  des  certificats  de  résidence  obtenus  en  France, 
que  la  guerre  et  la  cessation  de  toute  communication 
avec  la  métropole  ne  permettoit.plus  d'envoyer ,  fournirent 
également  une  moisson  abondante,  et  devinrent  un  prétexte 
de  rapines   et  d'abus  les  plus  crians. 

L'arrêt  fatal  étoit  déjà  prononcé  dans  le  fait  pour  la 
plus  grande  partie  des  quartiers  de  la  partie  du  nord  ,  qui 
étoient  déjà  dévastés  et  anéantis  5  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  avoient  survécu  à  tant  de  crimes  ,  sentoient  que  le  der- 
nier instant  ne  tarderoit  pas  à  arriver  pour  eux-mêmes  f 
et  tel  étoit  le  peu  d'espérance  qui  leur  restoit  encore ,  que 
l'attente  d'une  conclusion  regardée  désormais  comme  iné- 
vitable ,  ne  servoit  qu'à  aggraver  leurs  maux  et  à  rendre 
lesur  position  plus  affreuse.  Cette  atlerite  douloureuse  ne 
fut  pas  longue.  Les  commissaires  civils  prirenl;  soin  de  l'a- 
bréger, et  mirent  fin  à  leur  incertitude  en  prononçant  dé- 
finitivement le  29  août  1793  ,  l'affranchissement  général  des 

esclaves  de  la  partie  française  de  Saint-Domingue ..  . 

Cette  nouvelle  fut  portée  dans  tous  les  quartiers  intéressés 
sur  l'aîle  des  vents  ,  car  elle  parvint  le  jour  même  dans 
celui  du  Borgne  ,  où  l'on  ne  fut  j>as  peu  étonné  de  voir 
arriver  le  même  soir. Dubois  ,  commandant  général  du  port' 
Mafgot,  suivi  d'un  grand  nombre  d'officiers   et  d'aides-de- 
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camp  de  toutes  couleurs.  Cetliomrae,  qu'on  connoissoit  pour 
être  très-avant  dans  la  confiance  de  Santhonax ,  fit  assembler  ' 
l'état-major  du  quartier ,  et  la  surprise  rédoubla  en  appre- 
nant de  sa  bouche  que  le  commissaire  civil  lui  avcit  écrit 
•  confidentiellement  que  les  enragés  (  c'est  ainsi  que  les  noirs 
étoient  qualifiés  dans  sa  lettre  )  lui  avoient  forcé  la  main, 
et  qu'ils  lui  avoient  donné  l'ordre  de  s'er^teni^r^  avec  les  chefs 
des  quartiers  voisins  pour  empêcher   Peffet  désastreux   de 

cette  mesure  précipitée On  apprit   de  Ddbois  que  déjà 

de  nombreuses  bandes  noires  s'étoient  rép  .ndues  dans  le 
quartier  Hu  port  Margot,  et  y  avoient  commencé  l'exercice 
de  leur  nouvel  état  politique  en  pillant  et  dévast.nt  tout. 
L'objet  ostensible  de  son  voyage  au  Borgne  étoit  de  demander 
à  ce  quartier  un  fort  détachement  pour  l'aider  à  reprimer  ces 
brigandages  ,  en  conformité  des  ordres  qu'il  disoit  avoit  reçu 
de  Santhonax.  Les  habitans  du  Borgne,  toujours  soumis  et 
empressés  à  obéir  aux  ordres  d'un  homme  dans  lequel  ils 
n'avoient  pas  cessé  un  instant  de  respecter  le  délégué ,  l'or- 
gane de  la  nation  ,  s'elnpressèrent  de  promettre. le  détache- 
ment demandé  au  commandant  Dubois,  qui  leur  doii^na  l'as- 
iurance  qu''il  parviendroit  à  arrêter  les  progrès  du  mal  ou 
qu'il  périroit ..... 

Cette  détermination  fut  prise  delà  part  des  habitans  du 
Borgne  ,  avec  autant  de  loyauté  et  de  franchise  qu'il  y  avoit 
de  scélératesse  et  de  dissimulation  de  la  part  de  Dubois , 
qu'on  ne  peut  considérer  en  ceci  que  comme  le  ministre 
des  desseins  pervers  du  commissaire.  Elle  fut  suivie  d'un 
repas  ,  où  cet  homme  ,  échauffé  "par  le  vin  ,  montra  le  bout 
de  l'oreilla  ,  et  s'exbala  en  invectives  contre  tous  les  colons 
de  manière  à  inspirer  de  vives  inquiétudes  sur  le  véritable 
motif  qui  l'a  voit  conduit  au  Borgne.  Aucun  des  habitans 
préaens  n'osa  lui  répondre  i  le  seul  Porchereau  ,  homme  de 
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couleur  estimé  ,  qui  avoir  été  élu  capitaine  général  du 
Borgne  à  l'nnanimité  de  tous  les  habitans  libres  ,  entre- 
prit  d'arrèier  sa  fougue  ,  et  donna  lieu  à  une  discuss.on 
qui ,  sans  être  suivie  d'aucune  violence  ,  servit  à  ouvrir  le» 
ye..x  sur  le  piège  adroit  qu'où  tendoit  à  la  bonne  fo.  des 

liabltans  du  Borgne. 

Jusqnes-là,  leur  fermeté  et  leur  union  avoient  préserve 
leur  quartier  des  malheurs  qui  avoient  aué.nti  tous  les  quar- 
tiers  circonvo.sins  :  le  Borgne  étoit  encore  brillant  au  milieu 
des  ruines  dont  il  étoit  environné.  Vainement  les  brigands 
avoieut  cherché  à  y  pénétrer  :  les  soldats  du  général  Pierrot 
avoient  te,>té  de  dépasser  ses  limites  ,  et  avoiont  été  chaque 
fois  intimidés  par  la  fermeté  des  hommes  libres  ou  esclave. 
chargés  <3e  les  défendre. 

Sans  doute  Santhonax  craignit  la  conduite  ferme   de  ce 
quartier ,  ^t  craignit  encore  plus  que  son   énergie  ne  servit 
d'exemple  aux  autres, non  encore  anéantis  ,  et  ne  derM  le 
noyau  d'une-  coalition   capable   d'arrêter  l'exécution  de  ses 
desseins.   Il   voulut  employer  en  cette   occasion  l'horrible 
méthode  qui  lui    avoit  si  bien   réussi  pour  exterminer   la 
plus  grande  partie  des  défenseurs  de    la  colonie ,  en  les  en- 
voyant combattre  les  brigands   Sans  doute  en  demandant  un 
détachement  au  Borgne,  sous  le  diabolique  prétexte  d'arrêter 
les  effets  d'une  mesure  à  laquelle  il  avoit  la  scélérates  e  de 
dire    qu'on  l'avoit  forcé ,  il  n'avoit  d'autre  but  que  de  faire 
périr  dans  quelque  exp'^dition.  les  hommes  que  Dubois  em- 
mèneroit  avec   lui  ,  et  dont    la   perte   laisseroit  ensuite   ce 
quartier  ouvert  et  sans   défense....  Quoi  qu'il  en  soit,  son 
envoyé,   après  avoir  obtenu  tout  ce  qu'il  avoit  demandé  , 
inspira    ensuite    des    inquiétudes  par    son   indiscrétion ,  et 
partit  le  lendemain   sans  emmener  un.  seul  homme. 
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S  U  P  PL  É  M  E  N  T. 

IVloN  objet,  enremplissantunetâchepourlaquellejen'avois 
a'aiitre  aptitude  et   d'autre  talent   que  mon   expérience   et 
le    droit   de   parler  de    ces  évèr.emens   comme  témoin   oc- 
culaire  ,   et  sur-tout  comme  un  homme  impartial  et  ami  de 
la  vérité  ,  n'est  que  de  me  rendre  utile  à  ma  patrie.  Quelque 
p^u   apparent  que  soit  le  mérite  qui  en  résulte  pour  moi, 
quelque  peu  propre  que  soit  à  fixer  l'attention  des  lecteurs  , 
mon   style  et  la    négligence  qui  règne    nécessairement  dans 
un  ouvrage  que  j'ai  écrit  à  ia  hâte  ,  j'ose  prétendre  du  moins 
à   quelque    approbation,  si  l'on  a  égard  aux  sentimens  qui 
ont  dirigé  ma  plume,  et  si  l'on  consulte  les  difficultés  qu'il 
m'a  fallu  vaincre  pour  tracer  un  tableau  que   les  passions 
contraires   et  la  multiplicité  des  intérêts  divers  tendoient  à 
rendre  inintelligible.    Jai   constamment  porté  dans  ce  dé- 
dale le  flambeau  de  la  vérité,  de  l'observation  et  d'une  im- 
partialité qui  n'e.^t  pas,  j'ose  le  dire  ,  le  moindre  droit  que 
j  aie,  non  à  de  vains  éloges  ,  mais  à  une  attention  qu'il  est 
plus   important  qu'on  ne  pense   que    j'obtienne    pour  l'a- 
vantage  d'une  patrie  doTit^  les  intérêts  et  le  bonheur  sont 
mon  seul  objet   et   m'animent  uniquement. 

Les  maux  de  S*i  jt^Domingue  étoient  affreux  à  cette  épo- 
que 5  ils  sont  devenus  plus  affreux  encore  et  ils  s'aggravent 
journellement.  Il  ne  reste  plus  que  quelques  lambeaux  de 
cette  belle  colonie  ;  mais  ils  sont  bien  précieux;  et  c'est  sur 
leur  conservation  que  peut  être  fondée  l'espérance  d'un  meil- 
leur avenir.  J'aurais  atteint  le  but  que  je  me  suis  proposé, 
si  je  parvenois  à  intéresser  la  sollicitude  nationale  en  lei^r 
f^Yôur  ,  et  si  je  contribuois  en  l'éveillant  par  une  juste  e% 
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vérî(îiqiie  exposition  des  faits  ^  à  le?  arracher  aux  calamitéi 
<jui  menacent  à    tout  instant  de  les  engloutir. 

J'ai  rapporté  les  évènemens  dont  j'ni  été  le  témoin  ocu- 
laire jusqu'au  premier  Septembre  179^  vieux  style  ),  épo- 
que à  laquelle  je  partis  de  cette  colonie  infortunée,  pour 
venir  chen  her  un  asyle  dans  ma  patrie  avec  mon  épouseet 
mes  deux  jeunes  enfai.s.  C'étoit  le  seul  bien  que,  j'eusse  arra- 
ché aux  fureursdePolverel  fi  de  Santhonax,  et  de  leurs  -satel- 
lites, aussi  féroces  ,  mais  bien  moins  coupables  de  cette  scé- 
lératesse qui  caractérise  ces  deux  hommes  et  la  manière  dont 
ils  ont  rempli  ia  mission  imporfante  qni  leur  avoit  été  con- 
fiée. J'ajouterai  quelques  traits  propres  à  servir  de  complé- 
ment à  la  connoissance  que  j'ai  tâché  de  donner  de  l'histoire 
des  révolutions  de  Saint-Domingue  ,  et  que  j'ai  recueillis  avec 
tout  le  r.'isceriîcment  dont  j'ai  été  capable  ,  parmi  les  bruits 
vaguesqiii ,  depuis  mon  départde  Saint-Domingue,  sont  par- 
venus de  cftt*»  colonie  en  France.  La  connoissance  que  j'avois 
des  faits  antérieurs  m'a  permis  de  disdrguer  ceux  qui  mé- 
ritoient  d'être  accueillis  d'avec  les  bruits  répandus  avec  affec- 
tation par  les  nations  ennemies,  et  des  mensonges  avec  les- 
quels certrîins  hommes  ont  eu  et  ont  encore  l'impudence  de  , 
tromper  la  France  entière,  et  s'efforcent  de  tenir  baissé  le 
voile  qui  couvre  encore  leurs  coupables  machinations.  Je 
vais  rappel  1er  quelques  circonstances  déjà  rapportées  ,  afin 
de  ren  Ire  ce  supplément  plus  intelligible  ,  et  de  justifier  ce 
qu  il  aura  de  contradictoire  avec    les  bruits  accrédités. 

Depuis  les  portes  du  fort  Dauphin  q-û  touche  à  la  partie  es- 
pagnole, jusqu'aux  montagnes  £//z^or^;z<?  qui  divisent  la  partie 
du  nf>^r^  en  c^evy.  paj-ties  à-peu-près  égales ,  cette  belle  contrée 
n'étoit  plus  qu'un  désert  couvert  de  cendres,  de  décombres  , 
et  infesté  par  quelques  hordes  de  brigands.  Les  plaines  de 
OManamynthe  Maribaroua: ,  Jacquesy  ^  Caracole,  Terrier- 
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HoTfge,  du  Trou,  Limonade  ,  du  quartier- Morin^  de  la 
Fetite-Anse  ,  du  nord,  de  Lacuî ,  du  Liinhé  et  du  port 
Murgot  :  dans  les  montagries  ,  VoMière  ,  Sainte  Suzanne  , 
la  grande.  Ri^^ière  ,  le  Dondon  ,  la  Marmelade,  d'Ennery 
et  Plaisance,  étoient  anéantis.  Ces  qtiartiers,lesplusbriilaiis 
de  toute  la  colonie ,  et  qiii  étoient  autrefois  pour  la  France 
«ne  source  inépuisable  de  ricliesses  >  n'offroient  plus  qu'un 
spectacle  affreux,  et  plus  sauvage  que  celui  que  les  forêts 
d^ont  ils  furent  primitivement  couverts  ,  présentèrent  aux 
Européens  qui  abordèrent  les  premiers  à  Saint-Domingue  (i). 
Plus  loin  au  nord-ouest  des  montagnes  du  Borgne,  les 
€|uar.tiers  de  Jean-Rabel  ,  du  Moustique  ,  du port-à-Pi- 
'  ment,  de  Terre-Neuve,  etune  partie  du  Gros -Morne,  Q.Y0Ïer^t 
subi  les  mêmes  malbeurs.  Les  seuls  quartiers  maritimes  J?^ 
Borgne  ,  de  Saint-Louis  ,  du  port -de -Paix  ,  IHle  de  la 
Tortue,  qui  n'en  est  séparée  que  par  ijn  canal  étroit ,  et  qui  ,• 
après  avoir  été  long-temps  inutile,  ou  à-peu-près,  commen- 
çoitàdevenir  importante  depuis  que  quelques  colons  y  avoient 
introduits  la  culture  et  l'émulatipn  qui  vivifie  tout ,  existoient 

encore:  ces  quartiers,,  auxquels  il  faut  joindre  la  ville  du 
Môle-Saint-Nicoks,  regardée  comme  k  citadelle  de  Saint- 
Domingue ,  et  une  partie  Ji/  Gm>ç-i^o/^e  ,,,  avoient  ré-sisté 
jusqu'alors  à  tant  d'iiorribles  secousses  ;  et  malgré  les  orages 
qui,  avoient  successivement  éclaté  autour  d'eux,  s'étoient 
maintenus  dans  un  état  de  tranquillité  et  d'ordre. .  . 

(1)  Le  fameux'Candy,  ce  mulâtre  féroce  dont  j'ai  eu  occasion 
de  parler,  avoit  réussi,  depuis  qu'il  s'étoit  rangé  au  parti  de. 
î>îancs,  à  saurer  yingt^deux  suercries,  qu'il  protégea  avec  le  corp» 
ae  mulâtres  qui  étoient  sous  ses  ordres,  contre  la  fureur  des  bri- 
gands; elles  existoient  encore  à  l'époque  de  l'incendie  du  Cap. 
J'ignore  s'ir  préserva  depuis  les  atteliers  de  ces  habitations  de 
Fssprit  désorganisateur  mis  en   usage  par  Polverol  et  Santbonax. 
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Tels  étoient ,  à  l'époque  àe  l'affratichissement  général  pro- 
noncé par  Polverel  et  Santhonax  ,  les  restes  encore  existant 
d'une  contrée  où  le  voyageur  étoit  autrefois  étonné  de  ren- 
contrer à  chaque  pas ,  à  deux  mille  lieues  de  l'Europe  ,  des 
monumens  qui  attestoient  glorieusement  de  quoi  l'homme  la- 
borieux est  capable  ,  et  où  brilloit  éminemment,  d'nn  bout  à 
l'autre,  un  air  d'opulence  et  de  majesté  ,  ouvrage  d'un  siècle 
et  demi  de  travaux  opiniâtres  ,  et  qu'en  quelques  instans  ,  la 
main  de  la  scélératesse  étoit  parvenue  à  renverser  de  fond  en 
comble. 

Depuis  les  premiers  désastres  qui  annoncèrent  la  ruine 
prochaine  t^e  la  plus  belle  colonie  de  l'univers  ,  le  Borgne  , 
par  une  conduite  sage,  avoit  eu  la  gloire  de  servirde  borne 
au  torrent  destructeur  ,  et  de  devenir  le  rempirt  des  cantons 
plus  éloignés.  Ce  quartier,  vraiment  digne  d'être  cité,  donna 
également  le  premif:r  exemple  d'une  réunion  sincère  entre  les 
citoyens  de  toutes  les  couleurs,  et  ce  fut  dans  des  circons- 
tances encore  plus  critiques,  un  rocher  contre  lequel  vint 
échouer  l'es.prit  de  fureur  et  de  désorganisation  qui,  du  rai- 
lieu  des  ruines  du  Cap,  s'étoit  rapidement  étendu  dans  tous  les 
pays  circonvoisins.  Il  suffisoit  qu'il  fût  tranquille  pour  que 
les  brigands  brûlassent  d'y  pénétrer.  On  a  vu  leis  tentatives 
qu'ils  firent  pour  y  parvenir  ,  et  qui  toutes  devinrent  inutiles, 
par  la  courageuse  fermeté  des  habitans  de  ce  quartier  ,  qui 
savoient  à-la-fois  obéir  avec  soumission  aux  délégués  de  la 
république  française  ,  et  repoiisser  les  attaques  des  hommes 
féroces  qui  dévastoient  tout   en  leur  nom. 

Au  port-de-Paix  et  à  Saint>Louis,  paroisses  également 
intactes  et  plus  éloignées,  les  injures  encore  récentes  des  blancs 
et  des  mulâtres  n'avoient  pas  permis  que  l'esprit  de  conci- 
liation y  fît  les  mêmes  progrès.  On  observoit  toujours  dans 
les  derniers,  qui  y  étoient  devenus  les  plus  forts  et  les  ar* 
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bitres  de  tout ,  la  même  insolence,  les  mêmes  contradictions 
et  la  même  inconséquence  :  adoptant  encore  arec  empresse- 
sement  ce  que  les  décrets  commissoriaux  contenoient  de  dis- 
positions avantageuses  à  leur  caste  ,  ils  laissoient  dans  l'inexé- 
cution et  dans  l^oubli  tout  ce  qui  tendoit  à  favoriser  la  classe 
inférieure.  Sauthonax  étoit  encore  par  habitude  invoqué 
comme  leur  prophète^  leur  dieu;  mais  leur  dévouement  fa- 
natique se  refroirlissoit  visiblement ,  à  mesure  qu'il  dérelop- 
poit  ses  grands  projets.  DeA-enus  les  maîtres  d'une  contrée 
où  leurs  volontés  ne  trouvofent  plus  de  résistance,  ils  avoient 
de  leur  propre  mouvement  donné  la  liberté  n  tout  esclave 
qui  a'^'oit  quelque  affinité  arec  leur  couleur  ,  d'ans  les  vues 
sans  douté  de  multiplier  leurs  forces  à  tout  événement.  Outre 
ce  supplément  formidable  ,  ils  avoient  obligé  chaqvîe  habi- 
tation de  la  dépendance  duport-de-Paix  ,  de  fournir  un  cer- 
tain nombre  ,  proportionné  à  leurs  moyens  ,  de  noirs  choisis 
parmi  les  plus  beaux  ,  qu'ils  armèrent  et  dont  ils  formé renS 
des  compagnies,  en  se  réservant  les  grades  d'officiers  ;  et  ils 
veilloient  exactement  à  ce  que  la  subordination  se  maintînt 
parmi  le  reste  des  esclaves ,  et  qu'ils  s'occupassent  de  leurs 
travaux  ordinaires 

Ceux-ci ,  soutenus  par  le  spectacle  journalier  de  ce  qui  se 
passoit  sous  leurs  yeux  ,  paroissoient  insensibles  à  cette  affli- 
geante partialité;  quelques  condamnés  qu'ils  parussent  être 
à  continuer  de  végéter  dans  l'esclavage  ,  ils  ne  manifestoient 
ni  inquiétude  ni  envie  de  remuer  5  et  ils  dissimuloient  profon- 
dément les  espérances  secrètes  que  tant  d'exemples  entrete^ 
noient  au  fond  de  leurs  cœurs.  Jamais  on  ne  fut  mieux  à 
même  de  voir  combla  le  noir  est  impénétrable  :  toutes  les 
pas  ions  qui  l'agitent  ,  tous  les  sentimens  qu'il  éprouve,  se 
cochent  sous  le  même  masque.  Plusieurs  exemples  de  rigueur 
esercéfi    par   les   mulâtres    de  ces  deux   quartiers ,  cûncau« 
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rurent  à  maintenir  les  esclaves  dans  un  état  <3e  soumission 
et  de  paisibilité.  Quelques  sujets  trop  pressés  de  jouir,  de  la  li- 
berté ,  pour  attendre  qu'on  vînt  briser  leurs  chaînes  ,  crurent 
être  en  droit  d'aller  faire  l'offre  de  leurs  services  et  de  leur 
bonne  volonté  :  ils  furent  arrêtés  et  fusillés  sur-le-champ  à 
Saint-Louis.  Si  ce  trait,  et  beaucoup  d'autres,  tous  marqué» 
au  coin  de  la  plus  inflexible  sévérité,  parurent , extérieu- 
rement glisser  sur  l'esprit  des  noirs  en  général ,  il  en  étoi* 
toutefois  un  grand  nombre  parmi  ceux  qui  avoient  été  en- 
rôlés ,  qui  frappés  de  terreur  ,  trembloieiit  et  regrettoient 
l'état  paisible  qu'ils  avoient  abandonné  pour  devenir  guerriers^ 
et  croyoient  n'avoir  fait  que  changer  de  maîtres.  ..  . 

Ainsi,  à  l'époque  même  où  Polverel  et  Santhonax  s'occu- 
poient  d'opérer  un  affranchissement  général ,  les  homme?  da 
couleur  de  la  dépendance  du  port-d*e-Paix  ,  après  avoir  été 
des  plus  ardens  à  soulever  Tesclavage  ,  et  après  avoir  oc- 
casionné la  ruine  des  belles  contrées  circonvoi^ines  ,  em- 
ployoient  alors  tous  leurs  soins  à  en  resserrer  les  cliaines  ;  et 
prenoient  tour-à-tour  des  mesures  contraires  et  opposées, 
selon  que  leur  intérêts  paroissoit  l'exiger.  Pleins  de  con- 
fiance dans  leurs  forces  et  dans  la  terreur  qu'ils  avoient  inspirée, 
ils  traitoient  leurs  anciens  rivaux  sans  aucun  ménaoement. 
Les  plus  affreuses  vengeances  s'exercèrent  avec  toute  impunité. 

Un  particulier,  propriétaire  de  deux  superbes  habitations- 
sucreries,  à  une  lieue  du  port-de-Paix  ,  avoit ,  à  l'époque  de 
l'insurrection  de  1791  ,  fait  construire  sur  chacune  un  fort 
armé  de  canons  de  gros  calibre ,  et  dans  lesquels  il  avoit  mis 
une  garnison  de  cent  Iiommes  soudoyés  et  entreténus  à  grands 
frais.  Cet  homme  énergique  ,  nommé  François  Lavaud ,  ori- 
ginaire de  Bordeaux,  étoit environné  dedeuxattelierciraoniant 
ensemble  à  onze  cents  têtes  de  noirs  ,  qu'il  s'étoit  attachés 
par  ses  bienfaits,  et  qui  lui  restèrent  constamment  fidèles. 


a^ 


(  35o  ) 

Ce  fîit  à  ses  soins  et  aux  énormes  dépenses  que  plusieurs 
autres  propriétés  qu'il  possédoit  dans  la  colonie  le  mettoient 
en  état  de  faire,  que  l'on  dût  le  salut  des  quartiers  de  Saint- 
Louis  et  du  port-de-Pdix ,  tandis  que  les  flammes  dévoroieiit 
les  environs.  C'étoit  un  petit  potentat  qui,  au  plus  léger 
signal,  formoit  une  petite  armée  de  cinquante  blancs  et  de 
cinq  cents  noirs  fidèles  ,  et  accouroit ,  en  tin  clin-d'œil ,  par- 
tout où  son  secours  étoit  nécessaire.  Les  femmes  même  de 
ses  atteliers  ,  remplies  d'émulation  et  de  bonne  volonté  pour 
secoï.der  un  si  bon  maître  ,  partageoient  souvent  avec  leurs 
maris  et  leurs  fils  la  gloire  de  majciier  sous  ses  ordres.  Plus 
d'une  fois  le  courageux  François- La vaud  courut  où  le  danger 
l'appelloit  et  parvint  à  étouffer  le  germe  d'une  révolte  prête 
à  éclater. 

On  juge  combien  cet  homme  de  voit  être  détesté  dé  ceux  qui 
s'efforçoient  ouveiteinent  ou  en  secret  de  bouleverser  ces 
cantons  paisibles  ,  à  l'instar  de  tant  d'autres.  Mais  leurs  ten- 
tatives furent  inutiles,  etleport-de  Pdix  étoit  encore  heureux 
et  tranquille  à  l'époque  de  la  ruine  de  la  ville  du  Cap ,  époque 
qui  devint  le  signal  des  vengeances^ 

François  LavauJ  étoit,  quelques  jours  après  ,  au  port- de- 
Paix  ,  occupé  à  conclure  une  vente  de  sucres  avec  deux  négo- 
cians  améridains  ,  auxquels  il  donna  sa  voiture  pour  aUer 
ensemble  faiie  l'examen  de  la  denrée  sur  ses  habitations.  Il 

les  suiTit,  monté  sur  un  cheval  de  main -  A  quelques 

centaines  de  pas  ,  il  rencontra  trois  hommes  de  couleur ,  q\ii 
l'arrêtèrent  en  chemin  ,  sous  prétexte  de  lui  demander  des 

nouvelles L'an    d'eux  ,   nègre  libre ,   nommé  Simon 

Gplard ^  saisissant  le  moment  où  Lavaud  étoit  sans  défiance  , 
lui  lâcha  son  pistolet  à  bout- portant ,  et  l'étendit  roide  mort. 
Les  deux  ang1o  -  américains  ,  épouvantés  de  cette  action 
iitrpce  j  sautèrent  à  bas   de  la  voiture  ,  et  cherchèrent  leur 
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sfthit ,  en  se  jettant  à  travers  les  champs  de  cannes  ,  aux  cris 
des  assassins  qui  ,  pour  précipiter  leur  fuite,  crioient  :  tue  , 

tue 

Quelques  jour*  après  ,  les  hommes  de  couleur  arrêtèrent, 
par  ordre,  ou  de  leur  propre  autorite,  plusieurs  particuliers 
blancs  du  port- de  Paix  ,  qu'ils  accusèrent  d'être  aristocrates» 
sans  doute  parce  qu'ils  etoient  rich:  s -,  ils  les  conduisirent 
garrottés  au  Cap  ,  à  la  disposition  des  commissaires  civils. 
Du  nombre  de  ces  victimes  étoit  un  nomnié  Coste  ,  connu 
pour  un  des  plus  ardens  patriotes  du  Cap ,  d'où  il  étoit  alU 
chercher  un  r-rfnge  au  port-de-Paix ,  abandonnant  aux  flammes 
qui  dévorèrent  cette  ville  ,  sa-maison,  «tes  ijrbpriétés,  et  ne 
sachant,  au  milieu  du  tumulte  et  d'une  scène  dont  ou  ne 
peut  se  faire  une  idée,  ce  qu'étoient  devenus  sa  femme  et 
ses  nombreux  enfan s. 

Lorsqu'on  le  reconduisoit  ati  Cap  ,  il  apprit  ,  en  chemin  , 
qne  sa  famille  entière  avoit   j)éri  au  milieu  des  flots,  en  se 
sauvant  à  bord  des  vaisseaux.  ....  Cet  infcrtoné  ,  âccabLé  du 
plus  affreux  désespoir,  syant  tout  perdu  ,  et  craignant  de 
revoir  le  théâtre  de  ses  malheurs  ,  refusa  de  suivre  plus  loin 
les  gardes  chargés  de  le  conduire  avec  les  autres  prisonniers. 
Le  féroce  Simon  Golard  ,  impatienté ,  ne  trouva  pas  d'expé- 
dient plus  court  pour  trancher  la  difficulté  ,  que^de  lui  fiire 
sauter  la  cervelle  d'un  coup  d'arme  à  feu,  en  menaçant  da 
même  traitement  quiconque  arrêteroit  la  marche  du  cortège. 
A  leur  arrivée  au  Cap  j  Siiaôn  Golard  alla  se  présenter  à 
Santhonax,  qui   le  regardant,  d'après   ces   deux  meurtres, 
comme  un  homme  essentiel ,  le  fît  sur-le-champ  capitaine 
d'unecompagnie  franche  (i). 


me 


(i)    C'cit  entre  les  main»  de  ce  monstre  que  j'eas  îe  malheur  d« 
trouver  moi  même  peu  de  temps  après  cet  événement^  et  donf 
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Les  blancs  ,  trop  lieureux  d'être  méprisés  et  oublias , 
ti'osoient  pas  réclamer  leur  sûreté  indiviiluelle  ,  et  le  droit 
de  propriété.  Leurs  personnes  et  leurs  biens  étoient  soumi» 
au  droit  du  plus  fort ,  et  les  prétextes  ne  manquoient  pas 
pour  faire  sur  les  habitc^tions  les  plus  renommées  parleur 
opulence  ,  des  visites  domiciliaires  dont  la  conclusion  étoit 
toujours  de  les-mettre  au  pillage  ,  ou  dVn  enlever  au  moins 
tous  les  objets  qui  convenoient  à  chacun  des  redoutables  Ti- 
sitçurs. 

De  semblables  dispositions  n'annonçoient  pas  que  Ton  fut 
porté  à  imiter  l'exemple  d'union  qui  étoit  offert  par  le  quar- 
tier voisin  du  Borgne.  Cependant  il  existoit  parmi  les  sang- 
mêiés  même  ^  des  hommes  qui  avôient  senti  combien  à  l'ap- 
proche de  l'orage  qui  menaçoit  les  deux  couleurs  également  y 


il  est  presque  miraculeux  que  je  me  sois  tiré  :  je  ne  dus  la  vie  qu'à 
la  pitié  que  des  muiàtres  qui  êioient  avec  lui  sentirent,  en  voyant 
mon  épouse  se  jetter  au-devant  du  coup  dont  le  scélérat  alloitm» 
percer,  et  doacalip  eù(  été  victime,  si  ces  hemmes  n'avoient retenu 
sss  bras  arm.b  i.Kacuil  J  un  pisioiét.  J'ignore  ce  que  devinrent  de- 
puis! lei  prisonniers  dont  j'ai  parlé,  et  parmi  lesquels  se  trouvoient 
le  riche  Colas,  maire  du  pori-de- Paix,  Brossier,  conseiller  du  con- 
seil supérieur,  Gasnier  du  Tofisé  et  le  juge  do  ia  jurisdictioa 
Faure  ,  etc.  etc.  etc.  » 

J'ai  évité  de  rapporter  un  grand  nombre  de  traits  particuliers 
qui,-quoiqu'iniéressans  d  ailleurs,  eussent  rendu  ma  narration 
trop  longue,  et  m'aui oient  éioigHé  de  mon  obj^et,  qui  n'est  que  de 
mettre  le  lecteur  au  fait  des  événëmens  principaux,  et  de  lui  faire 

connoître  l'esprit  qui  à  tout  fait  mouvoir Si  j*en  avoïs  voulu 

a^ir  différerumeht,  il  auroit  inliu  faire  l'histoire  particulière  da 
cbacun  des  quartiers  de  Saint-Domingue  ,  et  m'engager  dans  des 
détails  capables  de  former  un  ouvrage  ds  longue  haleine.  A  peine 
ai-je  quelques  instans  pour  remplir  la  tâ«hc  que  je  me  suit  im« 

posée 

il 
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il  étoit  nécessaire  que  les  haines  fussent  siispenclues ,  et  fissent 
place  à  une  réconciliation  ,  que  tous  ceux  qui  étoient  inté- 
ressés à  prévenir  le  bouleversement  dont  on  étoit  menacé  y 
désiroient  également. 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  sur  trois  quartiers  y 
les  seuls  de  toute  la  partie  du  nord  ,  que  la  dévastation,  et 
la  rage  exterminatrice  n'eussent  pas  encore  anéantis.  Tout 
semble  prouver  qu'au  moment  où  j'écris,  ils  exisi;et  encore, 
malgré  les  crises  violentes  auxquelles  ils  furent  depuis  ex- 
posés ,  et  dont  j'aurai  occasion  de  parler.  J'ai  cru  intéres- 
sant de  faire  connoître  les  causes  qui  avoient  concouru  à 
préserver  ces  contrées  :  je  vais  tâcher  également  de  satisfaire 
la-  curiosité  sur  les  deux  autres  parties  de  ia  colonie ,  dont  je 
n'ai  plus  parlé  depuis  l'incendie  du  Cap  5  parce  que  tous 
les  évèneniens remarquables  se  concentrèrent,  à  cette  époque  , 
dans  la  seule  partie  du  nord  ,  de  manière  à  fixer  sur  elle 
l'attention  générale  et  que  l'on  put  reconnoitre  clairenïent, 
en  ces  afïreuses  circonstances,  comme  en  beaucoup  d'autres  ^ 
que  cette  contrée  infortunée  étoit  spécialement  dévouée  à  la 
destruction  et  à  la  mort  5  soit  que  son  opulence  et  ses  richesses 
eussent  plus  qu'ailleurs  enflammé  l'avarice  ^  et  qu'elle  eût 
offert  à  la  cupidité  de  ses  dévastateurs  une  plus  ample  mois- 
son à  recueillir  5  soit  qu'ayant  été  le  foyer  de  tous  les  grands 
mouvemens  ^  et  le  centre  des  passions  et  des  intérêts  cîivers 
qui  avoient  agité  la  colonie  ,  toutes  les  haines  et  toutes  les, 
vengeances  se  fussent  principalement  dirigées  contre  elle^ 
Mille  circonstances,  faciles  à  saisir  depuis  l'origine  des 
troubles,  mais  siir-tout  depuis  l'insurrection  de  1791  ,  ten- 
dent à  justifier  cette  idée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tandis  que  la 
partie  du  nord  donnoit  à  ses  ennemis  l'horrible  satisfaction 
d'un  bouleversement  auquel  rien  n'étoit  plus  capable  désor- 
mais de  remédier,  celles  de  l'ouest  et  du  sud  étoient  sinon 

z  ■ 


1 


i  354  ) 

tranquilles  (  comment  eussent-eiles  pu  l'être  au  spectacle 
des  horreurs  qui  se  'passoient  à  côté  d'elles  ,  et  qu'ail  étoit  na- 
turel cle  craindre  à  leur  tours  ,  du  moins  exempte,  encore 
des  convLilsions  qui  se  faisoient  sentir  dans  la  partie  voisine , 
et  la  poussc^ient  yers  son  entier  anéantis serrient.  Mais  leur 
rôîe"devoit  bientôt  corainencer  dans  cette  tragédie  sanglante  : 
après  avoir  été  agitées  par  les  mémeS  causes  ,  il  étoit  dif£- 
ciie  qu'elles  ne  se  ressentisient  pas  des  mêmes  effets  ,  et 
qu'elles  ne  fussent  pas,  tôt  ou  tard,  exposées  aux  mêmes  excès 
de  fureur  de  la  part  d'uu  ennemi  qui  devoit  les  liaïr  et  kwr  eu 
vouloirégalement.  q-jolqu'il  §ûtdifféré  d'eaercer^sa veiigeaiice. 

(^Septembre  i^^S  ).  On  a  vu  que  Polverel ,■  laissant  à  ï4ai- 
sance  son  armée  exterminatrice  sous  le  commandement  4" 
mulâtre  Chanlatte  ,  passa  dans  l'ouest  avec  un  détachement 
nombreux.  Il  suliisoit  que  ce  terrible  commissaire  civil , 
semblable  à  l'ange  exterminateur  ,  se  présentât  dans  une  con- 
trée, accompagné  sur-tout  de  coopérateurs  fanatisés  et  écu- 
mans  de  fureur ,  pour  que  la  révolte  et  la  désorganisation  s'y 
manifestassent  aussitôt,  et  suivissent  chacun  de  ses  pas.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  douter  que  cevoy<<ge  subit  et  précipité  ne  fût 
motivé  par  les  inquiétudes  qu'avoient  occasionnées  aux  com- 
jnissaires  civils  j  Wncertitade  et  le  refroidissement  que  les 
hommes  de-  couieur  ne  cachoient  plus  depuis  les  derniers 
évèn©mens.  L'obj,et  de  Polverel,  en  se  rendant  dans  cette 
partie  ,  étoit  de  les  ramener  ou  de  les  prévenir  par  quelque 
coup  éclatant.  Il  n'avoit  pas  encore  mis  la  dernière  main  au 
grand-œuvre  préparé  dans  la  partie  du  nord  :  mais  les  choses 
étant  en  bon  train  ,  il  avoit  cru  pouvoir  laisser  la  conclusion 
aux  soins  de  Santhonax  ,  et  il  s'étoit  hâté  d'aller  préparer  les 
voies  ^ailleurs  pour  une  semblable   opération. 

Depuis  long-temps  les  malheureux  habitans  du  nord ,  qui  , 
îi'ayant  pas  péri ,   ou   n'ayant  pu  se  procurer  les  moyens  de 
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«'embarquer  pour  le   eontinent  Anglo  -  AmeVicaîn  ,  âvoîent 
cherché  un  refuge  dans  les  quartiers  intacts  dont  j'ai  pkrlé  , 
li'entendant  plus  parler  de  IVuest  et  du  sud,  trop  préoccupés 
d'ailleurs  par  leurs  infortunes  ,  et  absorbés  par  leurs  propres 
maux,  ne   s'étoient  guères  inquiétés    du  sort  de  ces    deux 
parties  de  la  colonie  ,  avec  lesquelles  les  derniers  évènemens 
avoiert    interrompu    toute    communication.    L'obscurité   et 
l'incertitude  à  leur  sujet,  avoit  redoublé  depuis  le  départ  de 
Polvercl  pour  s'y  rendre.  Outre  les  motifs  que  j'ai  attribués 
plus  haut  à  ce  voy^ige  ,  il  est  aussi  naturel  de    croire    qu'il 
avoit  pour  objet  d'abattre  le  système  d'opposition  formé  par 
J*érémie  et  par  les  autres  quartiers  du  sud  que  j'ai  désignés  , 
comme  ih  l'étoient  dans  la  colonie  ,  sous  le  nom  de  coalition 
de   la  grahde  anse  (1)7   «t  qui   par  leur  énergie  avoient 
rendu   jusques-là   inutiles   tjus    les    efforts    des  dé.organi- 

sateurs. 

J'ai  rapporté  en  son  temps  que  les  habitans  de  ces  contrées 
armèrent  une  partie  de  leurs  nègres  ,  qui  ,  combattant  avec 
valeur  et  fidélité  sous  les  ordres  et  à  Tt^xemple  de  leurs 
maîtres  ,  firent  constamment  une  guerre  crueue  et  acliarnée 
aux  brigands  et  aux  instigateurs  du  désordre.  Polverel  étoïC 
sans  doute  allé  de  ces  côtés  dans  l'espoir  de  les  séduire.... 
ïl  n'étoit  que  trop  à  craindre  qu'il  ne  réussît  encore  en  cette 
occasion,   dans  l'emploi   des  moyens  infernaux    qu'il  avoit 


(1)  On  voudra  bien  se  rappeller  que  dans  ce  supplément  com- 
posé de  faits  qui  commencèrent  en  septembre  1796,  époque  à 
laquelle  j'abandonnai  la  colonie;  j'ai  quitté  le  rû!e  d'historien  ou 
de  narrateur,  et  que  je  ne  fdis  plus  que  donner  des  conjectures 
fondées  sur  quelques  évènemens  dont  la  connoissance  certaïua 
nous  est  parvenue,  et  sur  les  lumières  que  j'avois  acquises  Telati» 
v«m«nt  à  l'histoire  de  U  colonie  en  général. 
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fructueusement  mis  en  usage  jusqu'alors.  ...  On  voyoit  ces 
sujets  fidèles  ,  poursuivre    avec  fureur  des   houuiies  qu'ils 
avoient  vus  tour-à-tour  les  porter  à  la  révolte  ,  et  les  auaa- 
donner  ensuite   lâchement  à  la    vengeance  de  leurs  maîtres 
irrités  :  mais  comment  se  flatter  qu'iis  résistassent  à  l'invita- 
tion à  la  licence  et  au  pillage  qui  leur  seroit  faite  au  nom 
de  "la  république  ,    et  par  des  hoinmes  en  qui  ils  avoient  vu 
leurs  maîtres  même  respecter  le  caractère  sacré  de    délégués 
de  la  ratl  n  françai^e  !   Les  coalisés  de  la  grande  an^e  après 
avoir  éner-iqnemtxit  r^si,  té  [endant  si  long-temps  à,  l'insur- 
rection   des   esclaves ,  aux   entreprises    des  muiâtres  et  aux 
efforts  des  commissaires  civils  ,  pour  détruire  dans  le  sein  de 
lenrs  propriétés  la  tranquillité  qu'ils  avoient  sfu  y  maintenir, 
se  virent  sur  le  ^.oint  de  perdre  en  un  instant  le  fruit  de  tant 
de  travaux  ei  de  taut  de  sacrifices.  Le  Cap  n'existoit  plus,  et 
la  destruction  de  cette  yilie  ,  que  toute   ia  colonie  regarda 
toujours  comme  son  plus  ferme    boulevard  ,  étoit   le  signal 
des  maux  qui  dévoient    fondre  inévitablement  sur  tous  les 
5)oints  de  Saint-Domingue,  sans  exception  ,  et  sans  qu'aucun  > 
pût  se  promettre  d'en  être  exempt.  On  ne  pouvoit  douter  qua 
ia    présence    de    l'un  des    commissaires  civils    dans    l'ouest 
et  le  sud  ,  n'eût  pour  objet  d'y  tout  soumettre   et   de  tout 
bouleverser. 

Queîqu'accoutumés  que  fussent  les  Jérémiens  à  la  fidé- 
lité de  leurs  noirs ,  qui  jusque-là  les  avoient  soutenus  avec 
rigueur  et  une  fidélité  inébranlable  ,  ils  craignirent  le  succès 
des  dangereux  et  terribles  moyens  employés  par  les  com- 
missaires ci\ils,  et  n'osèrent  se  promettre  de  maintenir 
à  la  fois  leurs  sujets  dans  l'obéissance  et  de  résister  avec 
eux ,  aux  maux  affreux  ,  qui  ,  après  avoir  englouti  la  plus 
puissante  partie  de  la  colonie,  menaçoit  de  les  accabler  à 
leur  toUr. 
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Quelle  horrible  position  !  le  détespoîr  de  ces  infortunés 
devoit  être  à  son  comble:  le  danger  étoit  pressant  :  les  ter- 
ribles exemples  qu'on  a  voit  devant  les  yeux  ôtoient  toute 
csf^érance.  Il  falloit,  ou  périr,  ou  avoir  recours  à  des  moyen» 
de  salut ,  que  la  rage  de  leurs  ennemis  les  força  d'embrasser^ 
et  que  des  circonstances  aussi  affreuses  tendoient  peut-êtra 
à  rendre  moins  criminels.  Livrés  et  abandonnés  par  la 
France  à  toutes  les  fureurs  de  deux  hommes  satiguinaires  ^ 
quel  secours  pouvoient-ils  attendre  d'une  patrie  qu'ils  invo- 
quoient  vainement  Jepuis  si  long- temps  y  et  que  les  nou- 
velles qui  péiiétroient  dans  la  colonie  par  la  vtde  des  étran- 
gers peignoient  accablée  elle-même  sous  le  faix  de  ses  pro- 
pres maux  !  , 

A  cette  époque  ,  il  n'étoit  déjà  plus  question  à  Saint- 
Domingue  de  partis  ni  des  anciennes  divisions  intestines 
qui  avoient  décbiré  la  colonie  ,  et  qui  n'avoient  que  trop 
mall.eureusement  préparé  les  horribles  calamités  auxquelles 
elle  étoit  en  proie.  D'autres  soins  avoient  succédé  à  l'esprit 
de.  fureur  qui  avoient  agité  la  population  blanche,  et  l'a- 
voiçnt  partagée  en  d^ux  factions  prêtes  à  s'entrégorger  :  elles 
s'étoient  mutueliement  affoi;  lies  ,  au  point  de  céder  ensuita 
sans  presque  de  résistance  à  un  ennemi  qu'on  avoit  trop 
méj^risé  ,  et  qui ,  resté  long-temps  témoin  tranquille  de  leurs 
débats  et  de  leurs  .  fureurs ,  avoit  en'^uite  sai;i  habilement 
l'instant  favorable  pour  les  accabler  l'une  et  l'au'tre  sans 
retour.  Les  derniers  évènemens,  et  peut-être  l'impuissance  d© 
se  livrer  plus  long- temps  à  ces  mouveniens  convulsifs,  avoisnt 
tout  mis  d'accord ,  avoient  tout  condamné  à  garder  le  plus 
morne  silence.  Plus  de  patriote»  ,  plus  d'aristocrates  :  toutes 
ces  qualifications  par  lesquelles  on  désignoit  quelque  temps 
auparavant  les  divers  partis  ,  étoient  tombées  dans  l'oubli. 
Jamais  sous  l'ancien  gouvernement  on  n'avoit  vu  une  sou- 
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inissîon  aussi  passive  ,  un  pareil  abattement.  Parmi  ces 
hommes  ^ui,  au  milieu  des  discussions  précédentes,  avoient 
déployé  tant  de  fareïir  et  d'emportement ,  il  n'y  en  avoit  pas 
im  seul  que  le  nom  de  Polverel  et  de^Santhonax  ne  fît 
trembler  ,  et  que  le  moindre  de  leurs  ordres  n'eut  trouve 
prêt  à  obéir  sans  aucune  réclamation.  Les  «  bose?*  en  étoient 
au  point,  que,  si  ces  arbitres  du  sort  des  babitans  de  oaint- 
Domingue  e\!t,sent  prononcé  ouvertement  l'arrêt  de  mort  de 
ces  hommes  accablés  par  l'excès  du  malheur,  tous  eussent, 
Je  crois  ,  tendu  le  col  sans  résistance.  Les  esprits  avoient 
été  trop  rudement  froissés,  pour  qu'ils  conservassent  encore 
quelque  attachement  4  leurs  anciennes  chimères  et  aux  pré- 
Jugés  d'où  découloient  tant  de  malbeurs,  ou  qui  leur  avoient 
servi  de  prétexte.  L'espérance  et  le  désir  de  préserver  des 
propriétés  auxquelles  ils  avoient  autrefois  paru  ti  attachés, 
n'occupoient  plus  que  bien  foibiement  lea,  individus  qui  les 
poAsédoient  encore  intactes.  Le  sacrifice  en  étoit  fait  d'avance, 
et  tous  se  bornoientators  à  Tunique  soin  de  sauver  leur  exis- 
tence. Les  maux  qu'on  éprouvoit  étoient  trop  accablans  ef 
le  danger  trop  pressant ,  peur  être  difficile  sur  le  choix  des 
moyens  de'  salut,  et  pour  ne  pas  saisir  avec  empressement 
et  sans  scrupule  le  premier  et  le  plus  prompt  qui  se  pre- 
senteroit.  L'infortuné  prêt  à  périr,  ne  choisit  pas  et  ne 
regarde  guères  à  la  main  qtii  le  sauve  ;  et  pour  peu  qu'on 
veuille  se  mettre  à  la  place  des  colons  de  Saint  Domingue, 
ils  paroitront  plus  dignes  de  pitié  que  de  l'animad version 
qu'ils  semblent  avoir  encourue  au  premier  coup-d'œil ,  et 
Ton  saura  sur  qui  rejetter  tout  l'odieux  des  mesures  dé- 
plorables  qu'on   les  força  d'embrasser. 

Nous  sommes  heureusement  dans  ui^temps  où  l'bomme 
pur  ])eut  dire  sans  danger  tout  ce  que  la  vérité  et  l'humanité 
Ui  inspirent  pour  fes  semblables.  Les  colons  de  Saint-Dc= 
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mingrïc  pmirroient  être  compares  à  ces  îiommes  que,  ^ans  les 
temps  affreux  Hu  robes pierrisme,  on  obligeoit,  à  force  de 
perscV-utlons  ,  de  rlisparoître  ,  pour  être  evy  droit  de  les. mettre 
hors  de  la  loi  et  de  s'emparsr  de  Uuts  biens.  Ce  n'est  pas  le 
seul  rapprochement  que  j'aie  été  à  portée  de  faire  pendant 
que  j'écris  c^ci  ,  entre  une  fonle  de  traits  de  la  révolution 
française  et. ceux  qu'on  remarque  danscelle.de  Saint-Do- 
mingue. Ils  semble  quel'ame  des  scélérats  soit  jettée  au  même 
moule,  et  que,  quelqu'éloignés  que  soient  les  uns  des  autres 
les  div(  rs  llir  âtrcs  où  ils  exercent  leurs  talens  ,  ils  s'accordent 
parfaiteiftenr  dans  leurs  mesures  et  dans  leurs  plans  sangui- 
naires, de  sorte  qu'on  croiroit  qu-'ils  reçoi^^'ent  d'un  centre 
commun  des  ordres  et  des  instructions  qu'ils  exécutent  avec 
une  ponctualité  et  un  ensemble  qu'on  observe  biert  rarement, 
lorsqu'il  s'agit  au  contraire  d'opérer  le  bien  ;  car,  je  le  de- 
mande ,  laV'la  plus  bienfaisante"  fut-elle  jamais  exécutée 
avec  autant  'de  promptitude  et  de  zèle  ,  qu'on  en  voyoit 
mettre, il  y  a  si  peu  de  temps  ,  à, exécuter  les  ordres  sangui- 
nflires    des    tyrans  les   plus    atroces    dont    Thistoire  fasse 

menlion?  -  '  ■ 

Tandis  que  Robespierre  déblayoit  les  prisons  à  Paris  y'  que 
Carrier  infertoit  les  (lots  de  la  Loire  à  Nantes,  que  CoUot 
d'iierbois ,  semblable  à  Srflmonée  ,  se  plaisoit  à  imiter  les 
effets  df!' la  foudre  à  Lyon  5  tandis  que  Maignet  ,  à  Bedoin  , 
Joseph  Lebon  ,  à  Cambrai  ,  Pinet ,  àBayoune,  Monef,tier 
(du  Pny-dc-Doiue)  ,  à  Pau,  etc.  ect.  ,  versoient  des  torrens 
de  saur  ,  et  se  gorgeoient  de  pillage  ,  Polverel  et  Santlionax, 
dignes  cmtjies  de  ces  moijstres  ,  à  Saint-Domirgue  ,  après 
avoir  fait  p^'uir  quinze  mille  îiommes  ,  et  la  presque  totiAlité  fc 
la  population  bl?nche,  incendiaient  la  ville  du  Cap  ,  s'e^»  pa- 
roient  de  toutes  les  propriétés  ,  bouleversoient  lés  tristes 
restes  de  la  colonie  ,   et  en  condamnoient  les  habitans  qui 
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aToi'ent  survécu  à  leurs  premières  fureurs  ,  à  l'affreuse  alter- 
native fie  périr  misérablement^  ou  de  se  jetter  dans  les  bras 
4es  ennemis  dé  leur  patrie  (i). 

Ih  est  à  présumer  que  ]es.  liaisons  formées  secrètement 
entre  la  colonie  française  de  S  lint  DomiMgiie  et  les  posses- 
sions anglaises-,  datent  de  la  destruction  du  Gap,  et  durent 
leur  origine  aux  évènemens  qui  ont  ont  suivi  la  ruine  de 
cette  ville  ,  et  qui,  menaçant  également  tout  le  reste  de  la 
colonie  du  niêms  sort,  pré,entère.it  à  ses  îiabitans  la  fu- 
neste alternative  de  périr  par  la  main  de  leurs  esclaves  sé- 
duits et  soulevés,  ou  d'appeller  du  dehors  des  secours  ca- 
pables  de  suppléer  à  ce    qui  leur   manquoit  de    forces  pour 


(0  A  dieu  ne  plaise  que  je  paroisse  approuver  wne  aussi  funeste 
<lér.6rmination!  on  ne  sauroit  supposer  une  semblable  idée  à  ua 
homme  qui,  pouvant  parragcr  les  avantages  d'une  action  crimi- 
nelle en  elle-même,  à  préféré  de  s'expsser  ,  dans  la  plus  rigoureuse 
saison  de  l'année  et  sur  ua  frêle  bâtimeut  armé  de  cinq  hommes 
d'équipage,  au  milieu  des  flot«,  pour  rester  sans  reproche,  et  voler 
au  sein  de  sa  pairie  avec  son  épouse  et  se»  enfans,  les  seules 
richesses  qu'il  ait  sauvées  des  désastres  de  Saint-Domingue.  .  .  . 
Je  dirai  plus  :  cette  même  détermination  me  parut  si  souveraine- 
ment, coupable,  que  quels  que  fussent  les  maux  dont  on  étoitacca- 
hlé,  je  la  eombsitns  avec  fcr.ce  ,  que  je  préférai  de  me  commettre 
avec  ma  famille  aux  plus  grands  dangers,  et  que  la  manière  dont 
je  m'cxpiiquiii  sur  ce  point,  excita  envers  moi  une  d|éfiance  qui 
m'eugagea  à  hâter  mon  départ  de  Saint-Domingue;  heureux 
qu'une  occasion  $«  soit  fortuitement  présentée,  et  que  j'aie  pu  la 
saisir!  M«tis,  devant  r.on  moins  au  hasard,  qu'à  mon  attachement 
à  ma  patrie  d'avoir  évité  cette  tache,  les  dangers  que  j'ai  partagés 
avec  mes  compatriotes  de  Saint-Domingue,  et  la  connoissance 
quiJ  j'ai  des  circoissiances  urgentes  qui  peuvent  les.  avoir  forcés  à 
celte  démarche;,  me  font  une  loi  d'atténuer  autant  qu'il  eat  eu 
moi  le  reproche  qu'ils  paroiisent  mériter 
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résister   au  torrert ,  et  pour   maintenir  la  fidélité   de  leurs 
sujets  dout  toutleur  f^iis-it  entrevoir  la  défection  prochaine... 
La  ville  du  mMe  Saint-Nicolas  ,  que  sa  position  et   sa  force 
faisolent  rei^ardor   comme  la  forteresse  et  la    clef  de  Saint- 
Domingue  ,  et  Tune  de   celles  qui  ,  peridant  les  discussion* 
élevées  entre  les  assemblées  coloniales  et  le  gouvernement, 
s'étoit  le  plus  fait  remarquer  parce  qu'on  appelloit  ;7«/r7-/o- 
iisme  ,  avoit  refusé  ,   peu  après  l'événement  du  21  juin,  de 
recevoir  les  ordres   n'es  commissaires   civils  ,  et  avoit  fermé 
son  port  là  la  frégate  la  Concorde  venue  de  leur  part  ,   pour 
y  chercher  des  poudres  et  des  munitions  de  gnerre.  Un  canal 
de   médiocre  étendue  sépare  la   colonie  anglaise    de   la  Ja- 
maïque ,    de    l'ile    de    Saint  -  Domingue    où   les  villes   de 
Saint-Marc,  de  Jéréuiie,  et,  pour  ainsi  dire,  toutes  celles  do 
la  bande  du  sud,  entrfetenoient  autrefois  a^vec  elle  un  com- 
mère* interlope .  .  .  .  C'est  là  qu'on  alla  demander  du  secours 
et  de  l'assistance  ;  et  des  liaisons  mercantiles  facilitèrent  les 
voies  pour  en  former  de  plus  séri-euses  et  de  plus  importantes. 
Sans  doute  les  Anglais  de  la  Jamaïque  n'imaginoient  pas  alors 
que    la   France  ,    que   leur    nation    seule  avoit    si  souvent 
vaincue    et  réduite  aux    plus    fâcheuses    extrémités  sous   le 
règne   des   rois  ,   pût    résister  à    la ,  coalition  de    toutes  les 
grandes  puissances  de  l'Europe  liguées   contre  elle.  Il  suf- 
fisoit  que  l'Angleterre   jouât  un   des    premiers  rôles   parmi 
les   ennemis   de   la  république  française,  pour    qu'ils  crus- 
sent  qu'elle   seroit  infailliblement   asservie  par  leurs  efforts 
réunis  5  et  l'orgueil  national  etl'idée  de  leur  puissance  étoient 
assez    pour  qu'ils   fussent   dupes   eux-mêmes   des  bruits  qui 
leur  parvenoient  d'Europe  et  qu'ils  s'efforçoient  de  transmettre 
à  Saint-Domingue  ,  afin  d'en  déterminer  les  habitans  à  leur 
faciliter  une  conquête  qu'ils  brûloient  de  s'approprier  ,  mais 
qu'ils  n'eussent  pas  osé  entreprenireLde  faire  avec  leurs  seules 
forces. 
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Il  strmt  (îe  savoir  combien  cette  nation  jalouse  et  ambi- 
tieuse eTivia  toujours  à  la  France  la  possession  de  cette 
co](mJe  brillante,  qui  seule  éclipsoit  toutes  les  siennes,  et 
balançoit  toutes  les  ressources  de  son  immense  commerce , 
poîir  imfigitier  avec  quelle  ardeur  elle  «saisit  les  premières 
ouvertures  qui  l'y  appellèrent  et  lui  firent  entrevoir  Pes- 
pérr^nce  de  s'en  emparer.  Quoiqu'il  en  soit,  ils  ne  tiir- 
«ierent  pas  à  s'y  présenter,  non  en  conqnérans  ,  mais  comme 

des  nmis   qui    alloient   secourir   leurs   alliés Un  petit 

nrmement.  p,a»ti  de  la  Jamaïque,  se  présenta  à  Jérémie  et 
îîu  lî.oie  Saint  JNicolas  ,  séparés  l'an  de  l'autre  par  un  in- 
tervalle de  cinquante  lieues  ,  et  en  prit  paisiblement  pos- 
sesbiofi. 

Lh  f  résence  de  Polverel  ,  qui  étoit  alors' dans  cet  e  partie, 
ne  fut  p  s  rap^bie  d'y  porter  empécbement ,  soit  qu'il  fût 
«rrivé  trop  tard  ,  on  qu'il  Ti'eiit  pas  été  instruir  à  temps  : 
îl  parvint  à  mettre  successivemeit  en  mouvement  les  noirs 
des  environs  du  Port-au  Prince,  des  Cny'es  et  de  plusieurs 
autres  cantons  de  l'ouest  et  du  sud.  Mais  par-tm^t  silleurs 
lesescUves,  retenus  peut-être  par  leurs  maîtres,  auxquels 
cet  événement  avcjt  rendu  quelque  courage,  résistèrent  à 
ses  insidieuses  invita I i'ons  ,  et  les  Anglais  restèrent  tran- 
quilles possesseurs  «^e  Jérémie  et  des  postes  qui  leur  avoient 
<':té  livrés.  Ils  s'emparèrent  même  ,  aidés  des  partis'.ins  qu'ils 
«voient  d'Tus  la  colonie  ,  du  C^p  Tiburon  ,  où  un  corps  noni- 
hrevTLcle  Kôldnts  dePolvere^l  fit  peu  ou  presque  pasde|résistance. 

(Oc/ohre  /ç^r^o).  Tandis  que  ce  commissaire  civil  apprenoit 
ItT  pris  •  'Je  Jérémie,  et  s'efForçoit  de  se  prémunir  contre  les 
suites  qui  eu  dévoient  résulter,  la  nouvelle  subite  et  inat- 
tenf'î'e  de  l'.irrivée  des  ennemis  nu  môle  Saint  Nicolas  vint 
cau'.cr  les  mêmes  embarras  à  Smtbonax  ,  dont  l'influence 
ii'avoit  fait  que  diminuer  de  plus  en  plus ,  depuis  qiié  l'afiran- 
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cliîssement  gênerai  avoit  été  prononcé  ,  et  quî .  sérieusement 
inquiet  sur  les  suites  que  dévoient  avoir  pour  lui  tant  de 
maux  qu'il  avoit  occasionnés,  et  ceux  qu'il  n'étoit  plus  en 
son  pouvoir  de  prévenir,  s'occupoit  alnrs  ,  aii  milieu  des 
ruines  du  Cap,  des  moyens  de  pallifr  s^^s  crimes  et  de  pro- 
fiter de  l'ignorance  où  Ton  devoit  être  en  Fra?ice  sur  les 
détails  de  ces  désastres  ,  pour  essayer  df»  se  justifier  et  de 
détruire  Teffet  des  réclamations  qui  ne  pouvoient  manquer 
d'y  par^'enir. 

Depuis  long-temps,  il  avoit  résolu  d'envoyer  à  la  coh- 
Tention  nationale  des  députés  en  son  propre  nom.  Les  hom-t 
mes  de  trois  couleurs  qui  devcnent  être  charges /'e  cette 
mission  lionorable,  étoient  déjà  dé-signes  et  connus,  ain-i  que. 
le  bâtiment  qui  dévoit  les  transporter  en  Europe...  Mais 
depuis  Sai-^lionax  jugea  p'us  convenable  et  plus  spécieux 
de  réunir  au  CaJ^  une  espèce  d'assemblée,  composée  ,  non  de 
vrais  citoyens  de  la  colonie  ,  mais  des  noirs  qui  se  trouvè- 
rent là  sous  sa  main  ,  et  à  qui  sa  proclamation  d'affran^ 
cbissement  avoit  communiqué  les  facultés  et  les  drcûts  de' 
citoyens  français,  à  l'exclusion  de  ceux  qni  avoient  joui  jus- 
q'iralors  de  cette  prérogative,  et  qui  n'avoient  plus  de  droits 
qu'à  la  persécution  et  à  l'infortune  :  ainsi  une  poignée  de 
brigands  ,  chargés  de  crimes  ,  mais  bien  moins  coupables 
mille  fois  que  ceux  qui  les  faisoient  agir  ,  convoqués  sur 
les  décombres  d'une  ville  qu'ils  avoient  ruinée  de  fond  en 
comble  ,  furent  appelés  pour  élire  t;n  un  seul  point  ]es 
dépntés  de  la  colonie  entière  à  la  convention  n-uionale  ; 
c'est  ce  qu'on  osa  qualifier  depuis  d'assemblées  primaires, 
et  l'on  connoît  en  France  le  résultat  de  celte  oj.ération  (i). 


(i)  Jfl  déclare  qu'étant  pncor*"  à  Saint-Don>ingup,   doù  je  [fflrtia 
U  premier  «epterobre  1733  (vieux  8t)îe)  ,  c'è«6-à-dire  ,  Jong-tem,ps 
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Taiiaî3  qu'une  partie  des  brigands  métamorplioséa  en  d- 
toyeiis  français   procédoient   à  reyêtir    les  envoyés  de  San- 
tlionax  du  titre  imposant  de  députés  de  la  partie  française  de 
Saint-Domingue  à  la  convention  nationale, le  plus  gra^idnom. 
tre,  qu'aucun  frein,  qu'aucune  considération  ne  retenoit  plus, 
*'occupoient  de  soins  plus  analogues  à  leur  goût  et  à  l'idée 
cju^ilsétoientcapablesdeseformer  des  nouveaux  droits  qui  leur 
avoient  été  conférés.  Bien  moins  civilisés  que   les  Tartares 
et  les  Arabes,  il  étoit  tout  naturel  que  ces  Africains  ,  dé- 
gagés de  toute  entrave  ,   regardassent,  à  leur  exemple,   une 
Tie  errante  et  vagabonde,  et  le   pillage  comme   le  premier 
exercice  et  la  jouissance  la  plus  immédiate  de  leur  liberté. 
On  devoit  aussi  s'attendre  qu'ils  regarderoient  comme  leurs 
ennemis  mortels,  les  hommes  qui  les  avoient  retenus  dans 
l'esclavage,  et  qu'Us  envisageroient,  comme  leur  appartenant, 
toutes   leurs  propriétés  et  celles   des   colons   qui  retenoient 
mcore  une  partie  de  leurs  frères  dans  la  servitude. 

J'ai  parlé  plus  haut  des   tentatives   qu'ils   firent  pour  pé- 
nétrer  dans   le  Borgne  et  de    la  patience   avec  laquelle  ils 

avant  la  r«înue  des  prétendues  assemblées  primaires,  le  mulâtre 
Casraing  m'apprit  au  Borgne  le  26  août,  qu'entr'aurres  député» 
de  Sanrhonax,  DuFaï  étoît  nommé  pour  passer  en  France  sur  le 

navire  le  citoyen  cfe  Marseille  ,  capitaine  Plamhe Le  public 

en  fut  également  instruit,  et  on  en  parla  beaucoup Cette 

circonstance  prouve  bien  de  quel  œil  on  doit  envisager  la  mi«ion 

de  ces  prétendus  députés  de  Saint-Domi'gue Qu'on  juge 

combien  le  spectacle  ioumaUer  de  la  représentation  de  Saint-Do- 
mingue, qui  en  a  résulté,  doit  renouveUer  et  aigrir  dans  les  colons 
qui  sont  en  France,  le  senfiment  de  leurs  infortunes!  .  .  .  Mai» 
mon  objet  n'est  pas  d'approfondir  en  particulier  cette  intrigue 
criminelle;  encore  un  peu  dp  patience!  laissons  au  temps  qui  com- 
merce à  faire  justice  de  tant  d'horreurs,  le  soin  de  dévoiler  al 
punir  à  leur  tour  celles  dont  Saint-Domingue  a  été  îeahéâtie!  .... 
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attendirent  l'occasion  d'entrer  dans  un  quartier  ,  qui  ayant  été 
préserré  jnsqu'aloîs,  leur  pr.  mettoit  un  butin  abondant  à 
faire.  On  ne  put  malheureusement  empêcher  qu'une  partie 
de  leurs  espérances  ne  se  réalisassent ,  et ,  malgré  l'union  qui 
paroissoît  régner  entre  les  blancs  et  les  mulâtres  du  Borgne, 
il  se  trouva  parmi  ces  derniers  des  traîtres,  qui,  ayant  vrai- 
semblablement qielqne  motif  de  mécontentement,  jutèrent 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  moyen  plus  expédilif  powr  se  venger 
que  d'introduire  les  brigands  dans  rintérieur.  .  .  .  J'ignore 
les  détails  de  cet  événement,  qui  eut  des  suites  funestes, 
mais  qui  n'entraîna  pas  la  perte  totale  de  ce  quartier.  Je 
sais  seulement  que  les  brigands  ,  après  aroir  achevé  de 
ruiner  les  cantons  limitrophes  de  Plaisance ,  y  pénétrèrent 
par  les  hauteurs  qui  séparent  le  Borgne  de  ce  quartier  , 
ruinèrent  toute  la  partie  connue  sous  le  nom  de  hauteurs 
du  Borgne  et  allèrent  ensuite  attaquer  les  habitans  qui  s'é- 
toient  réunis  à  la  municipalité  située  au  centre  du  quartier. 
Il  paroît  que  vingt-cinq  habitans  perdirent  la  vie  en  cette 
occasion,  mais  que  la  résistance  fut  telle  ,  que  les  noirs  bor- 
nèrent là  leur  entreprise  et  furent  obligés  de  se  retirer.  J'ai 
su  même  depuis  que  le  calme  avoit  été  rétabli  au  Borgne 
et  que  les  lâches  auteurs  de  ce  malheureux  événement  avoient 
été   arrêtés  par  les   hommes  de  couleur    même  et    punis  de 

leurs  forfaits Tels  sont  les  derniers  renseignemens  qui 

sont  parvenus  jusqu'à  moi ,  et  ceux  sur  lesquels  ou  doit  le 
plus  compter,  d'après  l'état  où  les  choses  étoient  à  l'époque 
de  mon  départ.  Ils  sont  plus  intéressans  qu'on  n'imagine 
peut-être  ,  et  je  les  rapporte  d'autant  plus  volontiers  ,  que  le 
quartier  du  Borgne  est  un  des  lambeaux  de  la  partie  du  nord 
qui  ont  échappé  à  tant  de  désastres.  Si  cette  possession  pré- 
cieuse et  d'où  couloient  tant  de  richesses  dans  le  sein  de 
la  France ,  est  destinée  à  renaître  un  jour  de  ses  cendres  ,  il 


.3^ 


(  366  ) 

seroit  très-remarquab'e  que  le  Borgne  et  le  port-de-Paix,  qu* 
furent  autrefois  le  berceau  de  la  colonie  ,  eussent  été  ]5r^- 
servés  seuls  et  servis>,ent  de  base  à  sou  rétablissement.  .  .. 
L'arrivée  des  Anglais  au  hkMp  Saint  Nicolas  occasionna 
un  grand  et  subit  cKangernent  dans  les  affaires  de  cette  partie 
deSaiut-Dorninfiue^et  fournit  à  Santbonax  l'occasion  de  ma- 
lîifi^sler  pour  le^ser^ice -le  la  république  française,  un  zèla 
qu'il  n'avoit  d^loyé  ju  :qu'àiors  que  pour  la  ruine  de  ses  in- 
térêts, Il  ne  fut  pas  diflicile  d'exciter  celui  de  ses  prosélitès, 
en  leur  in^j  irant  adroitement  la  crainte  que  rinterveutioa  de 
ces  nouveaux  ennemis  ne  portât  préjudice  à  leur  liberté  et 
à  la  durée  des  droits,  à  la  louissance  desquels  il  les  avoit 
admis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  les  appela  à  la  défense  de*  con- 
trees  menacées  pa.  l'ennemi,  et  L'espérance  dont  on  les  ilatla 
de  renouveiler  au  môib  Saint -Nicolas  les  scènes  alfieuses  du 
Cap  ,  ne  fut  pas  le  moins  efficace  des  moyens  dont  on  se  «ervit 
pour  parvenir  à  les  rassembler. 

Sanlhonax  parvint  à  former  une  nombreuse  armée  avec  la- 
quelle ,  pour  plus  de  jaigence  ou  par  tout  autre  motif ,  il  se 
détermina  à  prendre  en  ppsonne  la  route  du  môle  partner, 
La  eonuoissance  q..'il  avoit  du  très^petit  nombre  d'Anglais 
entrés  dars  cette  place  ,  lui  avoient  inspiré  la  confiance  de 
faire  cette  expédilion,  dont  le  succès  eut  été  plus  que  dou- 
teux ,  quand  iln'auroit  eu  à  vaincre  que  les  habitans  du 
môle  ,  déterminés  à  se  défendre  et  la  force  des  murs  derrière 
lesquels  ils  étoient  à  couvtrt.  Ce  léger  renfort  d'étrangers 
avoit  ranimé  tout  leur  courage,  ils  n'eussent  pas  eu  grande 
peine  à  repousWr  de  tels  assaiUans ,  qui  n'avoient  d'ardeur  que 
pour  dévaster  et  détruire  ,  et  que  l'expérience,  acquise  pen- 
dant  trois  ans  de  malheurs  et  de  combats,  avoit  apprit  à  re- 
garder comme  fort  peu  redoutables.  Lebasard  épargna  à  San- 
îbonaxla  bonté  et  les  dangers  d'une  défaite  :  il  étoit  avec  sou 
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armée  dans  le  canal  qui  sépare  la  Tortue  de  Saint-Domingue, 
lorsque  la  vue  de  Ja  frégate  anglaise  la  Pénélope ^  Tint  in- 
terrompre sa  marche,  et  le  força  de  débarquer  au  port-de-Pa'x 
avec  tout  son  monde. . . .  J'ignore  quels  xnotiis  rempéchèrtnt 
de  l'aire  de  là  le  trajet  par  terre,  jusqu'au  môle  Saint-Nicolas 
qui  en  est  peu  éloigné  j  il  paruit  qu'il  fut  arrêté,  et  forcé  dô 
changer  de  mesures  par  la  crainte  du  danger  qu'il  couroit 
au  milieu  d'un  quartier  oii  les  dispositions  n'é-toient  plus  les 
mêmes  à  son  égard ,  et  qui ,  rempli  autrefois  de  ses  partisans 
les  plus  zéléà,  ne  L'é toit  plus  que  d'hommes" aliénés  par  ses 
opérations.  J'ignore  également  quels  furent  les  suites  de  la 
présence  de  pareils  guerriers  dans  le  quartier  où  ils  débar- 
quèrent; il  estcertairfdu  moins,  qu'à  compter  de  ce  moment, 
5antlionax  dit  un  éternel  adieu  à  la  partit;  du  nord  ,  où  il 
n'y  avoit  plus  de  mal  à  faire  ni  de  destruction  à  opérer  ,  et 
qu'il  s'en  alla  joindre  son  digne  collègue  au  Port-au-Prince  , 
et  se  hâta ,  pour  s'y  rendre  de  profiter  du  momeiit  où  les  che- 
mins ,  non  encore  obstrués  paries  n^aiyeillans  ,  facilitoient  sa 
retraite. 

Son  départ  laissa  cet^^  malheureuse  contrée  abandonnée  à 
toutes  les  fureurs  et  au  brigandage  des  noirs  ,  tandis  que 
l'ennemi ,  maître  de  la  principale  forteresse ,  pouvoit  de  ià. 
étendre  ses  entreprises  sur  les  cantons  dont  la  conquête  pou- 
voit  lui  iaire  espérer  quelque  avantage,  t^a-  présence  dans  le 
cljef-iieu  de  la  colonie  des  deux  commissaires  civils  réunis ,  que 
cespremiers  revers rendoientdéjamoinsredoutables,  nepurenfi 
arrêter  les  complots  occasionnés  et  enhardis  par  le  voisinage 
des  secours  de  troupes  o  ue  les  Anglais  avoient  introduits  dans 
la  colonie,  et  qu'ils  faisoient  espérer  devoir  être  bientôt 
iuivis  de  plus  pui^sans.  Les  efforts  et, toutes  les  manœuvres 
qiie  Polverel  et  Santhonax-  employèrent  pour  se  procurer 
nouveau::  partisans  ,  et  diminuer  ,  eti  faisanl-  tout  dévaster  , 
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les  avantages  que  cette  nation  étrangère  se  promettoit  Je 
tirer  de  la  possession  de  Saint-Domingue  ,  ne  serrirent  qu'à 
engnger  les  habitans  de  toutes  les  parties  de  Pouest  et  du  sud 
à  implorer  son  a.ssistance  avec  plus  d^empressement  ;  ils  con- 
coururent à  déterminer  à  suivre  cet  exemple  ceux  d'entr'eux 
qui  avoient  d'abord  montré  ie  plus  de  rérugi!ance  à  se  fionner 
aux  ennemis  de  leur  patrie  ,  qu'ils  n'av*  ieut  cessé  de  chérir, 
quelqu'affreux  que  fussert  les  maux  dont  on  les  a  voit  acca- 
blés en  son  nom.  A  l'exception  du  Port-aU'Prir.ce,  que  la 
présence  des  commissaires  civils  maintint  encore  qnelqus 
temps  dans  le  devoir ,  un  grand  nombre  ou ,  pour  mieux  dire  , 
toutesles  paroisses  maritimes  depuis  les  Gonaïves,  quartiers  peu 
éloignés  du  môle  Saint  Nicolas  ,  jusqu'à  Jérémie,  appelèrent 
les  Anglais  ,  tandis  que  les  Espagnols,  qui  avoient  des  forces 
considérables  ,  étendoieut  leur  domination  dans  le  nord  ,  sur 
le  fort-Dauphin  et  les  quartiers  voisins ,  dont  ils  s'emparèrent 
avec  la  même  facilité ,  et  à  l'ouest  et  au  sud  sur  tous  les  quar- 
tiers intérieurs  qui  touchoient  à  leurs  frontières. 

Les  forces  anglaises  occupèrent  également  l'importante  ville 
de  Saint  Marc  ,  située  au  centre  de  ces  nombreuses  conquêtes 
et  dont  la  possession  leur  assuroit  celle  des  plaines  opidentes 
de  l'Artibonite.  Mais  ne  travaillant  que  pour  eux-mêmes  , 
ils  substituèrent  le  pavillon  britannique  au  pavillon  blanc 
qui  y  avoit  été  arboré  en  les  y  appelant.  La  reddition  de  cette 
ville  fut  précédée  d'une  capitulation  qui  prouve  qu'elle  fut 
opérée  sans  aucune  résistance,  et  que  les  hommes  de  toutes 
les  couleurs  y  donnèrent  également  les  m.ains.  C'étoit  pour- 
tant-là que  des  milliers  de  mulâtres  et  de  sang-mêlés  ,  s'étoient 
organisés  et  avoient  formé  un  corps  d'armée  redoutable! 
C'étoit -là  le  théâtre  où ,  nombreux  et  puissans  ,  ils  avoient 
fait  naguères  aux  blancs  une  guerre  cruelle  et  sanglante  ,  et 
qu'ils  étoient  parvenus  à  les  réduire  à  un  état  d'abaissement 
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pire  que  celui  dont  ils  s'étoient  affrancliîs  eux-mêmes  j  en 
s'emp^raut  tie  tout,  et  en  réduisant  leurs  rivaux  à  fuir,  ou  à 
se  soumettre  aux  dures  lois  qiiMs  Uur  avoient  imposées  ! 
Leurs  forces  et  leur  puissance  y  étoient  telles  ,  qu'il  étoit 
désormais  impossible  que  rien  s'y  opérât  que  par  leur  déter- 
mination. Cet  événement  extraoïdinaire  ,  arrivé  dans  de» 
lieux  J'où  ils  euisent  été  capables  de  repousser  un  ennemi  dix. 
fois  plus  nombreux  ,  ne  poiivoit  être  que  le  résultat  de  la 
défection  d'un  parti  qu'ils  avoient  embrassé  et  soutenu  jus- 
qu'alors avec  tant  d'ardeur,  mais  que  la  voix  de  l'intérêt  et» 
des  ré/lexions  tardives  les  port'-:reiit  à  abaîi«Jonner. 

Ces  mulàties,  opul  ns  pour  la  plupart)  avoient  dans  ces 
cantons  des  propriétés  comme  les  blancs,  et  quiconque  connoit 
Saint-Domi  'gie  ,  sait  bien  qu'ils  en  sont  encore  plus  jaloux  ^ 
€t  y  exen.ent  orrlinairement  un  empire  bien  plus  despotique 
que  ces  derniers.  Lor.sque  ,  se  livrant  à  de  perfides  conseils^ 
ils  s'ellorçoietit  de  ruiner  les  blancs,  peut-être  dans  l'espé- 
rance d'iccroitre  leurs  projjrei;  ricliesses ,  ils  étoie/it  loin  de 
songer  à  une  conclusion  qui  ten^oit  à  les  dépouiller  eux- 
mêmes.  Eh  "vain  des  hommes  courageux  et  clainoyans  cîier- 
clièrent  à  leur  dessiller  les  yeux,  ils  ne  croyoientles  commis- 
saires civils  occupés  que  d'eux  et  de  leur  grandeur  future» 
A  peine  l'incendie  de  la  ville  du  Cap  ,  et  les  moyens  qui  ser- 
viretit  à  opérer  sa  destruction  commencèrent  à  affoiblir 
leur  prévention  et  leurs  orgueilleuses  espérances.  Ses 
habitans  ,  condamnés  à  Pexii  et  à  la  plus  affreuse  misère  , 
n'étoient  encore  à  leurs  yeux  que  les  victimes  de  leurpropro 
injustice  envers  eux.  Enfin  ,  le  moment  inévitable  du  réveil 
arriva  :  le  rhot  accablant^d'affranchissement  général  fut  pro- 
noncé,  et  retentit  d'un  bout  de  la  colonie  à  l'autre.  Ausi.itô$ 
on  vit  les  haines  s'éteindre  ou  se  suspendre  ;  les  partis  les 
plus  opposés  se  rapprochèrent  au  signal  du  danger  commun  , 
et  et  qu'en  n'ex\t  o»é  espérer  peu  de  jours  avant ,  les  sang- 
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înéiés  ,  reTenus  de  leur  engouement ,  ne  virait  plus  dans  îe» 
blancs  que  des  hommes  dont  la  prudence  étoit  seule  capable 
de  mettre  un  terme  au  torrent  destructeur;  et  quiconque 
d'entr'^eux  a  voit  une  propriété  à  conserver  ,  se  montra  ferme- 
ment disposé  à  seconder  les  mesures  quMs  prendroient  pour 
le' salut  de  tous.  Telle  étoit  la  disposition  des  esprits  ,  à  mon 
départ  5  et  îa  prise  de  Saint-Marc  n'étoit  qu'un  résultat  qu'il 
ëtoit  facile  de  pr^3Voir. 

Que  le  désespoir  et  Pignorance  des  év^ènemens  aient  porté 
à  cette  affreuse  extrémité  les  blancs ,  ces  hommes  qu'on 
voyoit  depuis  deux  ans  ,  successivement  ru  nés  ,  avilis  ,  dé- 
•armés  ,  et  réduits  à  un  très-petit  nombre,  par  la  fuite  ou 
la  mort  de  ia  plus  grande  partie  d'entr'eux;  cela  n'étoit  que 
trop  probable,  dès  qu'ils  en  t  ouve»'oient  l'occasion.  Mai» 
les  sang-mêlés  !  cttre  caste  favoriiée  ,  et  comblée  jusque-là 

îs  bienfiits  d'une  pavrie  qui  les  adopta  ,  et  qni,  ne  considé- 
rant en   e^'.x   que   des  honi sues  j    a  puni  si  sévèrement  ses 
propres  eiifaas  d'avoir  osé  les  méconnoître  pour  leurs  égai)x! 
Quoi!    les    mulâtres    avoîent-ils    donc   oublié   leur  nombre 
qu'aucun  mallieur  n'avoit  encore  diminué,  ces  armées  com- 
posées par  eus  seuls  ,  avec  lesquelles  ils  dominoient  sur  de& 
provinces  entières  ,  et  avoient  asservi  tous  les  blancs  à  leurs 
volontés?  Oublièrent-ils  que  -Veux  seuls  dépendoit  d'exciter  ^ 
de  calmer  ou  d'étouffer  les  insurrections  de  l'esclavage  dans 
toute  l'étendue  ce  la  colonie?  Eux  ,  si  nombreux ,  si  aguerris, 
ne  pouvoient-ils  donc  réprimer  un  torrent  qu'une  poignée  de 
blancs  contint  pendant  si  long- temps  ,  et  qui  n'avoit  enfin 
rompu  ses  digues  que  par  un  épouvarîtable  concours  de  cir- 
constances !  Eh  !  quel  avantage  pou  voient-ils  retirer  de  l'in- 
tervention des  plus  cruels  ennemis  de  leur  patrie  ,  que  la 
honte  et  l'infamie  de  les  avoir  appelés,  ou  aii  moins  reçus  l 
Sans  doute ,  cette  mesure  étoit  aussi  peu  nécessaire  qu'elle 
est  condamnable.  Que  pouvoient,  en  effet,  faire  j^our  eux 
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dans  les  hommes  qui  ,  à  force  do  crimes  ot  d'atrocités ,  les 
ont  forcés  à  celte  criminelle   démarche  ,    que  dea  délégués 
fidèle^  de  la  république,  dont  eux  seuls  ont  soutenu  la  gloire  , 
quelques  centaines  d'étrangers  débarqués  sur  leurs  côtes  ,  et 
dispersés  dans  une  étendue  immense?  Qu'opérèrent-ils  qu'ils 
n'eussent  |)u  effectuer  enx-mèmes?  Qu'attendre  d'une  poi- 
gnée de  nouveaux   défenseurs  ,  après  que   des   milliers   do 
Français  ,  envoyés  par  la  république  au  secours  de  la  colonie, 
avoiont  péri  victimes  de  l'atroce  perfidie  des  scélérats  qui  les. 
employaient  à  réprimer  et  à  combattre  ouvertement  des  insur- 
rections   qu'ils   fo.«ûentoient   et    favorisoient   en    secret?   D« 
quelle  nécessité  si  urgente  étoit  donc  le  concours  d  s  Anglais, 
du  moment  que  les  blancs  et  les  mulâtres  ,  rapprochés  par  le 
danger  commun  ,  avoient  déposé  leurs  haines  réciproques  ,  et 
avoient  senti  le  besoin  de  se  réunir  pour  faire  face  à  l'ennemi 
qui  les  menaçoit  également?  Les  deux  tiers  de  la   coioni© 
étoient  encore  intacts  ,  et  quelque  terrible  que  fut  le  fléau 
qui  ,  après  avoir  englouti  l'une  de  ses  parties ,  faisoit  craindre 
le  même  malheur  sluX  dsux  autres  ,  une  coalition  aussi  impo- 
sante, eût  bien  suffi  pour  arrêter  et  pour  anéantir  jusqu'aux 
germes  d'un  mal ,  dont  le  principe  et  la  durée  étoient  dues  à 
la  désunion  et  aux  haines  excitées  entre  les  hommes  libres  de 
Saint-Domingue  }  mulâtres  et  blancs  eussent  mi's  leurs  pro- 
priétés à  couvert,  et  auroient  mérité  l'approbation  et  même 
la  reconnoissance  de  la  France  ,  dont  ils  auroient  sauvé  la 
plus  belle  et  la  plus  importante  des  possessions  ,  et  qui,  con- 
vaincue de  l'existence  réelle  des  pernicieux  et  sanguinaires 
desseins  des  agitateurs,  eût  Toué  leurs  noms  à  l'exécration  et 
à  l'infamie.  Mais  qu'est-il  au  contraire  arrivé?  Tous  les  habi- 
tans  de  Saint-Domingue  ne  sont  plus  envisagés  que  coii-me 
des  monstres   d'ingratitude,   des   lâches,  voués  à  une  ven- 
geance qu'ils  ne  peuvent  éviter,  et  qui,  pour  être  plus  lente  , 
n'en  sera  peut-être  pas  moins  terrible  j  et  l'on  ne  voit  plus 
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et  Jant  les  intérêts  paroîssent  avoir  nécessité  toutx^e  qu'ils  ont 
fait,  toutes  les   mesures  qu'ils  ont  prises,  quelles  qu'elles 
soient.  .....  On  oubliera  peut-être  toutes  les  circonstances 

qui  ont  accompagné  leur  mission,  pour  n'appercevoir  que  les 
fails  principaux  5  et  les  hordes  qu'ils  ont  soulevées  et  pqussées 
à  commettre  mille  forfaits  ,  ne  seront  plus  considérées  que 
comme  des  êtres  intéressans   qu'ils  ont  rendus  à  la  qualité 
d'Kommes.  et  qu'ails  n'ont  fait  q»'.e  provoquer  à  ufie  défense 
légitime  contre  les  efforts  de  leurs  anciens  tyrans.".  ....  Le 

temps  viendra,  et  n'est  pas  éloigné  peut-être,  oii  la  répu- 
blique ,  si  flère  ,   si   terrible  à  ses    ennemis  ,  au  milieu  du 
mallieur  et  des  embarras  les  plus  extrêmes,  saura   bien  les 
contraindre  à  la  restitution  de  tout  ce  qu'ils  lui  o^t  enlevé  : 
quel  sera  le  réi^ultat  de  la  défection  qui  leur  a  livré  Saint-^ 
Domingue  î  .  ,  .  .  Mais  quel  doit  être  aussi  le  digne  prix    de 
l'affreux  encîiainement  de  crimes  qui  avoit  placé  des  infor- 
tunés dans  l'alternative  cruelle  de  périr,,  ou  de  se  jeter  dans 
le^  bras  de  quiconque  daignerait  les  Lur  teadrè  et  les  sPAiver  ! 
Les,  i^nglais   occupèrent  paisiblement  tous  les  points  qui 
leur  furent  livrés  d'un  commun  accord  5  mais  la  modicité  des 
troupes  qu'ils  aToient  débarquées  à  Saint-Domingue  ne  leur 
permit  d'avancer   que   très- lentement  dans  la  conquête  des 
lieux ,  que  les  forces  du  parti  contraire  rendit  plus  difiicile. 
Le  Port-au-Prince  ,  où  Polverel  etSantliônax  s'étoient  retirés, 
et  où  ils  se  dispo  èrent  l' se  défendre  ,  formoit  un  point  d'in- 
terruption. Au  centre  de  leurs  nouvelles  possessions  ,  ils  for- 
mèrent un  corps  d'armée  j  dont  les  habitans  de  ces  contrées, 
jplelns  de  zèle  et  de  confiance  depuis  l'arrivée  des  secours  , 
composèrent  la  plus  grande  partie  5  et  tous  les  efforts  furent 
dirigés  contre  cette   ville  ,  dont  la  conquête   sembloit  pra- 
ïnetîre   le  rétablissement  de  quelque  tranquillité  ,  et  contre 
ses  environs ,  où  les  moyens  usités  des   commissaires  civils 
avaiiiit  tté  fructueusement  employés  pour  mettre  les  esclaves 
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des  plaines  voisines  en  mouvement.  On  y  guerroya  pendant 
quelque  temps  du  côté  de  Léogane  ,  tandis  que  d'autres 
détachemens  ,  formés  dans  le  sud  ,  d'hommes  des  deux  na- 
tions ,  donnoient  également  la  cliasse  aux  noirs  soulevéi  du 
côté  des  Cayes  et  en  quelques  autres  endroits. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  ce  juin  suivant  (  vieux  style  )  que  les 
Anglais  ,  qui  avoient  reçu  du  renfort  de  la  Jamaïque ,  et  sou- 
tenus d'une  escadre,  formèrent  le  siège  du  Port-au-Piince> 
qui  se  rendit  à  eux  par  capitulation  ,  le  8  du  même  mois. 
Ce  fut  vraisemblablement  d'après  un  des  ftî'ticles ,  ou  par  le 
consentement  tacite  des  corquéran'  ,  que  Polverei  et  Santhc»- 
r.ax  partirent  à  c«<tte  ép'M^ue ,  pour  la  r\\n?ce ,  sur  une  cor\  etto 
qui  avoit  été  peu  aup^ravunt  expédiée  à  Saint- Domirgue,  et 
abandonî^èrfnt  celte  misérable  colonie,  après  un  séjour  de 
neuf  mois ,  qui  covita  à  la  répubtique  fiançaise  des  trésors 
immenses  ,  une  arniée  eiitière  ,  et  la  perte  de  la  plus  floris- 
sante des  Antilles. 

F  O  S  T'S  C  B,  I  P\  T  U  M. 


Depuis  l'époque  où  j'ai  terminé  cet  exposé  rapide  des  ëvè- 
nemens  arrivés  à  Su'nt-Domingue  ,  la  renommée  a  publié, 
dans  l'intervalle  5  quelques  faits  importans,  dont  je  ne  don- 
nerai pas  les  détails  qui  sont  parvenus  jusqu'à  moi  ,  soit 
que  j'aie  appris  à  n'accueillir  qu'avec  une  défiance  extrême 
tous  les  bruits  contradictoires  qu'on  répand  sur  les  colonies  5 
soit  que  je  craigne  de  fatiguer  le  lecteur  par  des  récits  qui  s© 
ressemblent  tous  ,  et  ne  sont  constamment  propres  qu'à 
affecter  sa  sensibilité  ,  sans  aucune  espèce  de  dér-ommage- 
ment ,  ce  sont  toujours  des  massacres,  toujours  des  incen- 
dies et  d'horribles  dévastations  I  Je  me  contenterai  de  rap- 
porter 3om  ru  aire  ment  deux  évèi^emen»  principaux,  dont  la 
vérité  est  sufiisanaaieat  et  trop  malheureusement  constatée» 
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ÏU  achèveront  de  peindre  lés  dispositions  et  l'esprit  qm  anime 
les  innocens  disciples  des  Polverel  et  des  Santhonaa:  :  ils  d«^n- 
neront  la  juste  mesure  des  espérances  que  l'on  doit  conserver 
encore  sur  le  rétablissement  de  cette  cotonie. 

Lorsque  les  Espagnols  se  furent  emparés  de  la  ville  dti 
Foît-Daupliin  ,  l'une  des  places  fortes  de  Saint  Doniingue  , 
non  éloignée  de  leurs  frontières  5  ils  se  hâtèrent  de  publier 
des  proclamations  ,  pour  enjoindre  aux  habitai;s  de  la  ville  ou 
des  plaines  voisines  ,  que  le  malheur  des  teaips  avoient  forcés 
âe  s'éloigner  ,  de  rentrer  dans  leurs  foyers  sous  un  terme 
£xé  ,  sous  peine  d'être  déch?  s  de  to\!S  leurs  droits  et  privés 
de  leurs  propriétés.  Toute  protection  et  les  plu,  flatteuses  es- 
pérances étoient  au  contraire  offertes  à  quic  )iique  s'çmpres- 
«eroit  d'obeii".  Ces  proclamations ,  réparidues  avec  profusion  , 
ne  lardèrent  pas  à  pénétrer  dans  toutes  les  villes  des  états- 
unis  de  l'Amérique  y  où  des  milliers  d'infortunés  j  autrefois 
riches  et  opulens^  manquoient  de  tout,  etgémissoient  au  milieu 
des  horreurs, de  la  plus  affreuse  misère.  Un  rayon  d'espérance 
vint  adoucir  leur  situation  douloureuse  *,  et  tous  ceux  qui 
furent  en  état  d'accéder  aux  offres  des  Espagnuls  y  se  hâtèrent 
d'en  profiter.  Envir(  n  luiit  cents  malheureux  ,  enconragés  par 
l'idée  riante  de  Itut  rentrée  prochaine  dans  leurs  propriétés  , 
et  par  l'espoir  d'être  exempts  d'une  partie  dès  maux  qu'ils 
venoient  d'éprouver  sous  un  climat  dont  la  rigueur  a^oit 
rendu  plus  pénibles  les  privalioiS  et  les  besoins  auxquels  ils 
avoieiit  été  condamnés  ,  s'entassèrent  sur  trois  bâlimens  amé- 
ricains qui  les  conduisirent  au  Fort-Dauphin.  •  . 

Arrivés  depuis  quelque  temps  dans  cette  viUe,  ils  atten- 
doient  paisiblewient  l'exécutioH  des  promesses  ,  qu'on  leur 
avûit  faites  solemnellement ,  et  dont  la  certitude  les  avoit  dé- 
terminés à  abandonner  un  asyî®  assuré^  on  va  voir  comment 
les   Espagnols    remplirent   leurs  engagemens  .... 

Depuis  quelque  temps  des  arrangemcnsetdes  ordres  secrets 
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avoient  fait  approclier  l'armée  noire  royaliste  |  de  Jean- 
François  ,  des  mius  du  Fort-Dauphin  ,  aux  environs  duquel 
il  resta  campé  ,  sans  qu'on  «n  connût  le  but  ,  et  sans  qu* 
cette  mesure  excitât  la  moindre  défiance,  Eli  !  qui  eût  pu  pré- 
Toir  une  machination  aussi  infernale?  .  .  . 

Le....  juillet  1794  (^'ieux  style) ,  un  prêtre  espag;nol,  nom- 
mé Vasques,  curé  de  la  paroisse  espagnole  de  la  Havon  ,  qui 
se  trouvoit  au  Fort -Dauphin  ,  «e  rendit  au  camp  de  Jean- 
François  ,  où  il  eut  avec  ce  chef  noir  un  colloque  long  et 
mystérieux.. . .  Il  rentra  dans  la  ville  ,  et  ne  tarda  pas  à  être 
suivi  par  l'armée  noire  ,  qui  l'ut  silencieusement  disposée  dans 
les  divers  quartiers  de  la  place  :  la  garnison  espagnole  fut 
également  mise  sous  les  armes  ,  comme  pour  passer  en  revue. 
Les  victimes  désignées  étoient  sans  défiance  :  jamais  sécurité 
plus  profonde  ne  précéda  et  ne  fut  plus  propre  à  favoriser  la 
plus  effroyable  scène.... 

Le  prêtre  de  Pélernel ,  Vasques  j  eliantoit  pendant  les  pré- 
paratifs une  messe  solemnelle.  Lorsque  tout  fut  disposé  ,  il 
sortit  en  habits  sacerdotaux,  et  s'avança  sur  le  perron  qui 
précède  la  porte  principale  de  l'église. . .  C'est-là  que  le  gé- 
néral Jean-François  se  présenta  pour  lui  baiser  la  main.  A 
ce  signe  fatal ,  un  coup  de  sifflet  se  fit  entendre  ,  et  aussitôt 
un  essaim  nombreux  d'assassins  remplit  les  rues  ,  et  s'em- 
pare de  toutes  les  issues...»  Un  grand  nombre  des  victime» 
dévouées  à  la  mort ,  loin  de  s'effrayer  de  ces  niouvemens  y 
dont  elles  ignoroient  le  but,  alloient  innocferament  au-devant 
du  fer  qui  devoit  les  frapper.  Une  multitude  étoit  déjà  égor- 
g'^e,  que  le  reste  ne  savait  pas  encore  que  c'était  à  eux  qu'on. 
en  vouloit  :  le  sang  ruisseloit  déjà  dans  toutes  las  rues  ,  où 
les  assassins  ne  marchoient  plus  que  sur  des  cadavres  ^ 
lorsque  les  infortunés  qui  setrouvpient  dans  les  maisons  igno- 
roient  encore  le  sort  horrible  qui  leur  étoit  destiné.  Eu  vain 
quelques  victimes  non  encore  atteintes,  d'autres  déjà  percée? 
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âe  mille  coups  ,  cherchent  à  fuir,  et  s'efforcent  cle  pénétrer 
^ans  les  rangs  espi-noîs  pour  y  rhercher  un  refuge  :  de» 
soldats  féroces  leur  présentent  leurs  hayonnettes,  les  repous- 
sent vers  les  bourreaux  qui  poursuivaient  leur  proie  ;  d'autres 
égorgent  impitoyablement  des  malheureux  qui  imploroient 
leur  assistance. 

Bientôt  ces  tigres  affitmés  de  sang  et  de  carnage  ,  ne  trou- 
vant plus  de  victimes  au  dehors,  pénètrent  dans  les  maison», 
et  prolongent  avec  une  nouvelle  fureur  cette  scène  épouvanta- 
ble y  hommes  et  femmes,  vieillards  et  enfans  sont  immolés  sans 
pitié  ,  et  sans  défense.  La  -eunesse  et  la  beauté  même  ne  pu- 
rent trouver  grâce  aux  yeux  de  ces  monstres  impitoyables  :  la 
jeune  et  intéressante  Deschamps  fut  atteinte  d'un  coup  mortel, 
et  elle  expira  à  l'âge  de  dix-sept  ans  ,  siïr  les  corps  inanimés 
de  ses  parens  ,  qu'elle  avoit  suivis  pour  partager  leurs  malheurs 
et  de  trompeuses  espérances. 

Les  victimes  qui  cherchoient  à  éviter  la  mort ,  en  sautant 
par  les  fenêtres,  ou  en  se  sauvant  parles  issues  qi  i  s'offroient 
à  elles,  ne  faisoient  que  prolonger  leur  existence  ou  leur  sup- 
plice quelques  raomens  de  pit^s  .    et   n'échappoient  aux  pre- 
miers assassins  ,    que  pour  tomber  au  milieu  àes  nouvelles 
hordes  Tqui  gardoient  trop  bien  les  passages  ,  pour  que  rien  fût 
à  l'abri  de  leurs  recherches  et  de  leur  iureur.    Leur  rage  ho- 
micide étoît  telle,   quMs  méconnurent  dans  la  mêlée,  des 
hommes  qu'il  leur  étoit  ordonnéi^d'épargner ,  et  qu'ils  doiinè- 
rent  la  mort  à  Du  buisson  ,   blanc,  adjudant  général  de  leur 
chef  Jean-François.  Une  gfirde  espagnole  de  cinquante  hommes 
fut  à  peine  suffisante  pour  sauver  la  vie  à  Prieur  ,  le  seul  fran- 
çais que  les  ordonnateurs  de   cette  tragédie  eussent  jugé  à 
propos  d'exempter  de  la  proscri{.tion. 

De  huit-cents  Français,  àp{  elles  au  Fort- Dauphin,  pour  les  • 
«gorger,  quatoi-ze  seulement  échappèrent  à'cet  horrible  massa- 
cre, les  uns  en  se  tenant  étendus  parmi  les  cadavres,  comme  s'ils 
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eussent  reçu  le  tonp  mortel  ;  d'autres  en  se  couvrant  cl'Kabîts 
Espagnols  qu'ils  se  procurèrent  au  milieu  du  tumulte,  ou  qu'ils 
durent  peut-être  à  rhuinanité  de  quelques  Espagnols,  moins 
barl)ares  que  Tuniversaiité  de  cette  nation  atroce  et  infàrne. 

C'est  ainsi  qu'ils  parvinrent  à  tromper  la  fureur  <le  leur» 
bourreaux,  et  à  s'éioign-  r  de  ce  théâtre  d'horreurs.  Ils  allèrent 
chercher  un  r.  fuge  au  môle  Saint  Nicolas,  où  l'on  sut  par 
eux  les  détails  de  cet  affniix  événement.  O  scélérats  î  ô  veus, 
qui  imaginâtes  les  missacres  de  septembre,  de  Lyon  et  de  la 
Vendée,  comparez  maintenant  vos  hauts  faits  arvec  ce  complot 
exécrable,  ourdi,  long-temps  avant  l'exécution,  avec  une 
perfi<1ie  et  une  dissimulation  dot>t  la  nation  espagnole  est 
seule  capable,  et  reconnoissez  vos  maîtres  ! 

J'ai  dit ci-desssus  que  le  quartier  presqu'entier du  Borgne, 
situé  à  douze  lieues  n'>rd-oue^t  du  Cap  Français,  étoit  un  des 
débris  échappés  aux  massacres  et  à  la  dévastation  5  et  je  Pavois 
fait  considérer  comme  une  des  ressourcfs  qui  resteroient  peut- 
être  à  la  France.    Vaine  espérance  !  cette  contrée  ,  mise  au  ni- 
veau de  toutes  les  autres,  n'offre  plus  maintenant  que  des  cen- 
dres et  des  ruines  !...  Plus  d'une  année  s'étoit  éco   lée  depuis 
l'incendie  du  Cap  ,  et  le  Borgne  subsistoit  encore  preiqu'in- 
tacte  ,  au  milieu  du  malheur  général  :  ses  habitcai   ne  dévoient 
leur  salut,   jusqu'alors,  qu'à  leur  piudeuce  et  à  leur  union  : 
mais  le  concours  des  Espagnols  vint  renverser  les  espérances 
dont  on  étoit  en  droit  de  se  flatter  pour  l'avenir.  Ils  entrèrent 
au  Borgne  k  cette  époque,  appelles  secrètement,  ou  comme 
conquérans.  Bientôt  loin  d'assurer  la  tranquillité  de  ce  quar- 
tier, leur  présence  ^t  en  quelque  sorte ,  le  signal  des  nnu^  eaux 
malheurs.    Peut-être  les  machinateurs  des  massacres  du  fort 
Dauphin  ne  furjjnt  ils  pas  étrangers  à  cette  nouvelle  trame? 
De   quoi  la  haine  espagnole  n'est-elle   pas    capable,   pour 
anéantir  les  derniers  débris  d'une  ,coioaie  j  q[ui  leur  porta  tou- 
jours ombrage  ! 


I» 
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Quoiqu'il  en£oit,^le.'..  septembre  1794»  (vieux  style),  vit 
éclater  uae  conjuration ,  dont  l'explosion  commença  dans  une 
extrémité  du  Borgne  y  et  qui  embrassa  en  un  clm-d'œil,  toute 
son  étendue.  L<  s  liibitans  étoient  sans  défiance  ,  acc'atumés 
cïepuis  long-tf^mps ,  à  vivre  au  milieu  de  tous  les  dangers ,  à 
Jormir  au  milieu  .le  leurs  attêlie'S  quipouvoientd'yjn  moment 
â  l'autre  devenir  leurs  assa  sins.  Un  renfort  de  trouj)es  étran- 
gères n'avoit  fait  que  redtsubier  leur  sécurité.  Trente-deux 
cle  ces  infortunés  furent  diiss  le  premier  instant,  égorgés  dans 
leurs  maisons  :  l'alarme  3e  répandit  ^vecla  rapidité  de  l'écîàir  ; 
les  iîamnics  qui  briiioient  au  loin,  furent  le  signal  du  danger 
commun  ;  mais  elles  servirent  ea  même  temps  de  signe  de 
ralliement  à  tous  les  conjurés,  disséminés  dans  les  divers 
cantons  de  la  contrée  ,  et  d'avertissement  sip  ce  qui  se  passoit 
aux  brigands  des  pays  voisins.  En  vain  les liabitans,  échappés 
au  fer  de  leurs  esclaves  et  aux  flammes  qui  dévoroient  déjà 
leurs  maisons  ,  s'armèrent  et  tâclièrent  de  se  réunir,  pour 
conjurer  l'orage.  Le  torrent  devint  bientôt  tel ,  que  réduits  à 
uiï  petit  nombre  ,  et  épouvantés  par  le  spectacle  qui  les  envi- 
ronnoit,  ils  furr;nt  hors  d'état  de  résister  j  ils  se  retirèrent  pré- 
cipitamment vers  les  bords  de  la  mer  5  et  ils  se  hâtèrent  de 
mettre  leur  vie  en  sûreté  ,  en  se  sauvant  dans  les  bâtiraens.qui 
étoicnt  en  raue  :  dénués  de  toute  ressource,  sans  rrioyens  et 
sans  subsistances,  ces  infortunés  s'empressèrent  de  lever  l'an- 
cre, sans  savoir  encore  à  quelle  contrée  ils  iroient  demander 
un  refuge. 

Toute  la  fi;rcur  des  noirs  rassemblés  tomba'  alors  sur  les 
troupes  espaî^nolei.  Soutenus  par  lesbrigaflds  des  pays  voisins 
que  i'espoir  du  pillage  avoit  attirés  enfouie,  ils  poursuivirent 
ces  soldits  déb:inriés  5  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Les 
flammes  s'ëtendcient  au  même  instant  dans  toute  la  contrée; 
et  les  iiabit.î.r!s  fugitifs  purent  à  loisir  repaître  leurs  yeux  de 
Taffreux  spectacle  de  leurs  maisons  brûlées  j  de  leur  propriétés 
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anéantie»  ,  «^«nt  ^e  perdre  de  vue  cette  côte  malheureuseJ 
Les  anglais  ,  après  s'*être  empares  de  Jérérnie,  du  Pùvtau- 
Prince,  de  Saint-Marc  et  du  mole  Saint^ Nicolas  ,  avoient 
«itowdu  leur  domination  jusque  sur  leur  territoire  et  sur  les 
plaines  opulentes  qui  en  dépendent.  Les  Espagnols  de  leur 
cAté ,  franchissant  leurs  frontières  ,  s'étoient  approprié  tout  ce 
qui  étoit  à  leur  convenance.  Mais  les  noirs,  rassemblés  sous 
la  conduite  de  divers  chefs  ,  tel  que  le  mulâtre  Rigaud ,  dans 
le  sud,  et  Laveaux  (i),  que  les  commissaires  civils  avoient 


(O  J'ai  eu  rarement  occasion  de  parler  de  c^t  officier,  homm» 
nul,- courtisan  bas  et  dévoué  des  commissaire*  civils,  de  qui  il 
attendoit  loa  avancement,  et  propre,  par  sa  flexibilité,  quoiqu» 
«ans  talens,  à  touîrs  les  circonstances.  11  présida  ,  le  18  octobre  x 79J, 
k  la  tête  de  ses  dragons,  et  d'une  populace  furieuse,  à  l'égorgé- 
•ment  du  malheureux  Cegnon,  de  Labatut  fils,  et  d'un  grand 
nombre  de  ga»d«s  nationales  à  cheval    du  Cap  ,  massacrés  sans 

défense,  et  coupables  d'être  vêtus  d'un  uniforme  jaune A 

l'expédition  de  la  grande  rivière,  où  il  acquit  personnellement  de 
bien  minces  lauriers,  il  fit,  de  sang-froid ,  casser  la  tête  à  un 
chef  mulâtre,  nommé  Coco-la- Roche ,  et  à  quelques  prisonnier» 
fiiiissur  les  noirs,  qu'il  ne  prévoyoit  pas  devoir  commander  unjour. 
Très-complaisant  et  sans  énergie  envers  le  soldat;  aussi  vain  et 
dur  pour  les  malheureux,  que  pusillanime  devant  l'ennemi,  il 
aggrava  les  infortunes  des  tristps  habitans  du  Cap,  par  les  traite- 
ment les  plus  barbares  et  les  plus  insultans.  Tel  est  l'homme  qu» 
Polverel  et  Santhonax  ont  laissé  derrière  eux  à  Saint-Domingue, 
où  se  bornant  k  faire  faire,  par  les  hordes  de  noirS  qui  se  sonc 
rantié«s  sous  ses  ordres,  das  incursions  dans  des  campagnes  ou- 
vertes,  ef  abandonnées  par  ua  ennemi  tropfoible  pour  les  déf<-ndre, 
mai»  qui  ,  resté  maître  des  villes  et  des  lieux  fortifiés,  fait  de«  con- 
quêtes faciles,  à  l'instar  de  celles  de  l'armée  révolutionnaire  dan» 

la  Vendée Il  écrivoit  dernièrement,  dans  sa  correspondanc» 

officielle,  en  parlant  de  Labatut  père  ,  de  l'infortuné  jeune  homme, 
qu'il  fi  t  ou  laissa  massacrer ,  Jjabiianx  riche  d?  la  Tortue  :  »  Labatut 
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laissé  <3ans  le  nord  et  l'ouït,  avec  le  titre  de  gouverneu>  gé- 
néral, ne  les  laissèrent  pas  long-temps  tranquilles  possesseurs 
de  leurs  conquêtes 5  ils  né  cessèrent  de  les  harceler  et  de  faire 
sur  eux  des  incursions  subites  et  inattendue.^,  dont  le  résultat 
lut  toujours  la  ruine  d'une  partie  au  moins  des  contrées 
qu'on  s'efforçoit  inutilement  de  préserver  de  ie^irs  ravages  et 
de  leur  fureur.  Aujourd'hui,  c'étoit  un  quartier,  demain  ,  \ 
ç'étoit  un  autre.  Enfin  les  Angloi.s,  trop  fcibles  en  forces, 
pour  une  étendue  de  pays  aussi  considérable  que  celle  qu'ils 
occupoieiît;  acca,blés  d'ailleurs  par  les  maladies,  occasionnées 
par  les  influences  d'isn  climat  destructeur,  jointt  s  aux  fatigues 
d'une  guerre  pénible  et  coritinuelle,  ne  purent  long-temps  • 
résister  à  un  ennemi  agile,  et  qui  n^e  les  laissoit  pas  respirer  un 
moment.  Il  fallût  bien  se  réssoudre,  après  de  longs  et  inutiles 
efforts,  à  abandonner  les  campagnes,  et  à  se  replier  de  procbe 
CXI  proche  jusque  dans  les  villes  et  les  lieuxfortifiés,  situés  sur 
îes  côtes  maritimes,  où,  recevant  des  secours  des  colonies  an- 
glaises, ils  ont  tenu  ferme  jusqu'à  ce  moment,  contre  toutes  les 
entreprises  des  noirs,  qui  ont  vainement  tenté  jusqu'ici ,  de  ies 
en  débusquer  ;  mais  qui,  cns'emparant  des  plaines  adjacentes, 
les  ont  réduites,  selon  leur  coutume,  à  un  état  qui  en  rend 
désormais  la  conquête  inutile.  Tel  est  le  point  de  vue  sous 
lequel  il  faut  envisager  ce  que  l'on  raconte  des  succès  des 
Français  à  Saint-Domingue. 


»  connoïssant  les  besoins  de  Farmée  républicaine,  se  hâta  de  faire 
»  préparer  tous  les  vivres  qu'il  pût  rassembler  sur  «es  habitations  , 
»  et  les  envoya  dans  les  camps,  à  ses  frais.  Humain  envers  ses 
a»  noirs  qui  le  chérissent ,  ii  leur  déclai.T  qu'ils  étoient  tous  libres, 
»  et  parvint  à  les  attacher  à  leurs  travaux  ordinaire^,  en  leur  aban- 

ii  donnant  le  tiers  des  revenus;  mais  il  e«t  aiisiocrate »  Los 

reprcsentans  qui  vont  à  Saint-Domingue,  sont  chargés  de  remettre 
»u  brai>e  Laveaux  le  brevet  de  général  de  division  l 

FIN. 
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